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BNC 7 PACE AMEPT LO TN 


Des Fourneaux , Alambics € Pieces -qui en dépendent, cités dans Le 
Mémoire fuivant. 


N°. 1. Fourneau à bois, Alambic , Cheminée, vus pardevant, 


F IGURE 1. À, maçonnerie du Fourneau. B, ouverture par où 
l’on met le bois. C, porte pour fermer le Fourneau. D , chaudiere 
dans laquelle eft le vin. E, chapiteau de l’Alambic , & couvercle de 
la chaudiere. F,. bec ou queue du’chapiteau qui s'adapte avec le, 
ferpentin. G, tuyau par où l’on charge la chaudiere. H°, tuyau de 
décharge pour faire fortir la vinafle après la difillation. [, chemi- 
née. K , tirette ou modérateur du feu. 

FIGURE 2. L, couvercle de la chaudiere, percé de huit trous pour 


y appliquer autant de chapiteaux M. N, tuyau par où l’on change 
a chaudiere. C’eft le premier couvercle préfenté par l’auteur, au- 


quel il a fubftitué, avec raifon, le chapiteau E. 

FIGURE 3. N°. 1. Coupe du Fourneau, vue a vol d'oifeau. À, ma- 
çonnerie, B, bouche du Fourneau. C , porte du Fourneau. D, paf- 
fage du tuyau de décharge, ménagé dans la maçonnerie, E , bar- 
reaux de fer pour fupporter la chaudiere dans toute fa longueur & 
fa largeur. F, ouverture de la cheminée. G , couvercle de la chaudiere. 

FIGURE 4. À , chaudiere. B , tuyau de décharge qui traverfe le 
mur. 


N°, 2, Fourneau & charbon de terre, Alambic, Cheminée, yus par- 
devant. 


FIGURE 1. À, maçonnerie. B, porte du Fourneau. C, cendrier., 
D, barreaux pour porter la chaudiere au-deflus du plan incliné qui 
conduit jufqu’aux feconds barreaux E , qui font ceux qui portent le 
charbon de terre, & laiflent tomberla cendre & les débris des char- 
bons dans le cendrier. F, ouverture de la cheminée. G, cheminée, 
H , tirette ou moderateur du feu. 

FIGURE 2. I, couvercle de la chaudiere , percé de trois trous & 
comme ceux L du N°.r, garni de collets , avec des rebords fur 
lefquels on adapte les chapiteaux K, garnis de deux queues ou 
becs O O. L, tuyau par où lon charge la chaudiere. L'Auteur 
préfere le chapiteau E du N°, 1, Ces trois chapiteaux peuvent être 
adaptés à la même chaudiere, | 


* 


No, 3. C'eft la chaudiere garnie du couvercle E du N°. 1. 


N°. 4. Alambic de forme ronde propre à difliller a feu nud ou au 
bain-marie | & à difliller les marcs. À 


FIGURE 1. À, maçonnerie du Fourneau. B, bouche & porte du 
Fourneau. C, ouverture pratiquée pour laïfler pañler le tuyau de 
décharge. D, barreaux pour fupporter la chaudiere. E , bouche de la 
cheminée. F, cheminée. G, tirette. 

Fieure 2. H, chaudiere furmontée du chapiteau. I, tuyau de 
décharge. K, tuyau pour remplir la chaudiere fi on difille à feu 
nud, ou pour laifler échapper la vapeur de l’eau de la chaudiere, 
fi on diftille au bain-marie. L, chapiteau garni de deux becs qui 
s'adaptent avec le ferpentin. 

FIGURE 3. N, bain-marie qu'on place fur la chagdiere, & qui 
eft environné par l’eau de la chaudiere. 

FIGURE 4. OO ; bain en forme de grillage, pour diftiller les marcs. 

FiGurEe 5. P, pipe ou réfrigérent. QQ, ferpentin qui s’adapte au 
bec du chapiteau, & va fortir en R pour conduire l’eau-de-vie dans 
le baffiet. S, rebinet de la décharge complette de l’eau de la pipe. 
T, tuyau ménagé pour changer l’eau chaude , ouvert à fommet par 
où il reçoit l’eau de la pipe, & ia laifle échapper en U. 


N°. $. Alambic en forme de Baignoire, garni d'un fourneau intérieur. 
FIGURE 1. À, chaudiere ou baignoire. B, ouverture du fourneau 


& fa porte. C, fourneau de même diametre que la cheminée D. 


de, rc que l’on applique fur le fourneau lorfque 
ut diftiller cs, : 
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SUR 


DA OPEL STOUE 
GU'R:L'HISTOIRE. NATURELLE 
ET SUR LES ARTS ET MÉTIERS. 


M É M OIRE 


De M. BAUMÉ, du Collége de Pharmacie de Lu & 
de l’Académie de Madrid , 


Couronné par la Société libre d'Émulation, établie à Paris pour l’encou- 
ragement des Arts & des Inventions utiles, 6 qui a obrenn Le Prix 
de 1200 livres fur cette queflion : Quelle eft la meïlleure maniere 
de conftruire les Alambics & les Fourneaux propres à la diftillation 
des vins, pour en tirer les Eaux-de-vie? 


Les Méréores aqueux font de vrais exemples de la diflillation en —. 


né à OUTE importante qu’eft la diftillation des vins pour en êter l'eau< 
de-vie, on ne peut difconvenir que cette opération eft encore très- 
Tire XII, Part, II, JUILLET 17784 


£ OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
imparfaite, foit par rapport à la conftruétion des vaiffeaux , foit mêmé 
quant à la maniere d'y procéder. 

Cette queftion que la fociété d’émulation choifit pour le fujet d’un 
de fes prix, eft une des plus intéreffantes pour le commerce des eaux= 
de-vie en France, qui, Je crois, a befoin d’être ranimé. 

Les brûleurs fe fuccedent les uns aux autres, & fe fervent fans 
réflexion , & de temps immémorial, des alambics qu'ils trouvent 
tout établis : le peu de progrès qu'ils ont fait, vient de ce qu'ils 
ne font pas aflez inftruits fur la théorie de la diftillation. C’eft dans 
les grandes villes où les favans & les artiftes font réunis, qu'on 
peut efpérer de perfeétionner un art auf utile au commerce, foit par 
des confeils, foit en operant eux-mêmes ; mais il eft prefque impof= 
fible qu'ils puiffent y faire ufage de, leurs connoïflances , fur-tout à 
Paris : la diftillation en grand des liqueurs fermentées, eft prohibée, 
& la fabrication de toute efpece d’eau-de-vie, font des objets de 
faife, qui produifent les eflets qu'on devoit en attendre, qui eft 
de rebuter tous ceux qui pourroient contribuer à perfeétionner la 
diflillation en grand. - - à 

J'ai fait faire deux grands alambics, l’un de vingt muids , ou de 


fix mille pintes, & l’autre de mille pintes. Le premier étoit pour : 


un particulier qui m'avoit prié d’être l’architeéte de fa conftruétion , 
& le fecond me fert à des travaux particuliers-qui exigent des dif- 
tillations volumineufes. En faifant conftruire ces vaifleaux , j'ai fait 
lapplication de la théorie qui m'a paru la meilleure , & jai fait ufage 
des connoiffances pratiques que j'ai acquifes par une longue habi- 
tude à me fervir des vaiffeaux diftillatoires. Je puis aflurer d’avance 
que ces vaifleaux rempliflent toutes les indications qu’on fe propofe 
fur cette matiere. C’eft de ce travail dont je vais rendre compte; 
qe me trouvetai fort heureux, s’il mérite l’approbation de la fociété 


d’émulation, 
CHAPITRE PREMIER (1). 

Si la forme aétuelle des chaudieres & de leurs chapiteaux eft la 

meilleure, & quelle feroit celle qu’on jugeroit la plus avantageufe à 


Nous partagerons en deux feétions la propofition donnée dans ce 
chapitre, & nous commencerons par le: premier membre. 


5 k 


(x ) Ces givifions-de chapitre, & ces chapitres, font énoncés dans le programme ; 
&. les concutrens ont été invités à ne pas en intervertir l'ordre. ; 


GSÜür r'H1ST, NATURELLE ET LES ARTS 


PREMIERE SECTION. 
$i la forme aituelle des chaudieres & de leurs chapiteaux eff la meilleure: 


Un alambic, foit petit, foit grand , eft toujours compofé de deux 
ou trois pieces; celle inférieure, qi fe place dans le fourneau, fe 
nomme le chaudron ou la chaudiere, Celle qui s'applique fur la chau- 
diere, fe 'nomme le chapeau ou le chapiteau : ces deux pieces réunies, 
forment ce que l’on nomme un alambic propre à difiiller à feu nud. 
À ces deux pieces on en joint fouvent une troifieme qui plonge 
dans la chaudiere, on la nomme le Bain-marie ; le chapiteau doit 
s’adapter également fur le bain-marie ; les trois pieces réunies for- 
ment un alambic propre à diftiller au bain-marie. Nous rendrons 
compte, à mefure que l’occafion nous en fournira les moyens, des 
avantages & des inconvéniens de ces deux efpéces d’alambics, 

Pour mieux faire {entir les inconvéniens qui réfultent de la forme 
qu’on donne aux alambics qui font d’ufage dans les brüleries, nous ne 
pouvons nous difpenfer de décrire ici ces mêmes alambics, mais fommai- 
rement, afin de nous procurer l’occafion de faire nos obfervations, d’a- 
près lefquelles nous -propoferons la forme que l'expérience nous a 
apprife être la plus avantageufe pour des diftillations volumineufes. 

La defcription que nous allons donner, ef tirée de l'Encyclopédie, 
au mot Diflillarien. 4 

La chaudiere dansles brüleries, eft ronde , elle a deux pieds & demi 
de hauteur, & 2 deux pieds & demi de diametre environ; elle eft plus 
ou moins rétrécie par la partie fupérieure, afin de diminuer fon 
diametre qu'on a réduit à 9 ou 10 pouces. Ce vaifleau contient en- 
viron 40 veltes ou 320 pintes; on en fait desplus grands, & on en 
fait de plus petits. On pratique au bas de la chaudiere un trou dé 
2 pouces de diametre , auquel on adapte & on foude un tuyau de 
cuivre de même diametre, & de 12 ou 14 pouces de long, & qui 
traverfe lépaifleur du fourneau pour fortir tout-à-fait. On bouche 
ce tuyau avec un bouchon de liége; il fert à vuider la chaudiere 
lorfque cela eft néceffaire. 

La plupart des brûleurs pratiquent encore une ouverture d’un pouce 
8 demi de diametre à la partie fupérieure de la chaudiere, pour 
pouvoir la remplir, fans être obligé de déluter le chapiteau. Le cha- 
piteau eft de même diametre que l'ouverture de la chaudiere ; il 
a 12 à 13 pouces de hauteur, & il s’élargit de quelques pouces à 
la partie fupérieure, & prend: une forme femblable à celle de la 
tête: d'un arrofoir, mais fans avoir des trous comme elle : il s’a- 
dapte fur la chaudiere lorfqu'en veut diftiller. 
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DBsERvATIONS SUR .LA PHYSIQUES. 
” Le chabitau ou chapeau eft garni d’un tuyau exaétement foudé ; 
& qu'on nomme la quenue-8c- bec dans'les laboratoires de pharmacie ; 
il a 2 pieds de long, 4 pouces de diametre à l'endroit où il ef 
foudé, & va en diminuant jufqu’à la réduétion d’un pouce de dias 
metre ; il eft un peu cintré comme les anfes des pots au lait. 

La queue du chapiteau va fe réunir à un ferpentin de cuivre, 
& entre dans fon intérieur d’environ un pouce & demi. Ce ferpen= 
tin a un pouce & demi de diametre, & fe termine en diminuant ; 
À n'avoir qu'un pouce de diametre par l'extrémité. inférieure ; ce fers 
pentin qu'on nomme auff /érpentine, fait fix ou fept tours en fpirale 
fur lui-même, qui font efpacés à 6 ou 7 pouces l’un-de l'autre, & 
foutenus par trois barres de cuivre pofées, perpendiculairement. 

On place ce ferpentin dans une cuve qu’on remplit d’eau froide; 
& à 18 pouces de diftance du fourneau. : 

Les joints du chapiteau & de la chaudiere fe lutent avec de la 
éendre feche, retenue par une bande de linge & de la ficelle. 

Ceux de la jonétion de la queue du chapeau au ferpentin, fe 
lutent avec de la terre grafle humide, aflujettie par une bande 
de linge & de la ficelle, 


RE M 4 Ro me: 


Les alambics dans les brüleries, s’écartent peu de la forme dont 
fous venons de donner la defcription, d’après PEncyclopédie. La 
chaudiere a toujours celle d’une poire ; c’eft pour cette raifon qu'on 
lui donne les noms de poire, de veffie & de cucurbite. Ces vaïfleaux 
different un peu de ceux dont on fait ufage dans les laboratoires de 
pharmacie, en ce qu'ils n’ont point de gouttieres dans l'intérieur du 
chapiteau , & en ce que le chapiteau n’eft pas doublé d'une efpece. 
de chaudron, qu’on nomme réfrigérenr, pour contenir de l’eau , fous 
le prétexte de condenfer les vapeurs qui s’élevent dans fon intérieur. 
Les. alambics des brûleries, enfin, font comparables à de grandes 
cornues qui feroient de deux pieces, & dans lefquelles la diftilla- 
tion fe fait de la même maniere, c’eft-à-dire, que ce qui s’éleve de 
la chaudiere, pafle tout en vapeurs forcées par la violence du feu, 
& leur condenfation ne fe fait que dans le ferpentin par la fraicheur 
de l’eau dans laquelle il eft plongé. 

Les changemens qu’on a faits aux alambics de pharmacie, ne me 
paroiffent ni fufffans , ni bien entendus pour la diftillation en grand 
des liqueur fermentées; à l’effet d’en obtenir avec économie la 
partie fpiritueufe : il eft à préfumer que c’eft faute d’avoir bien en- 
tendu la théorie de la diftillation , qu’on doit attribuer le peu de 
progrès qu'on a fait fur cette matiere, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 

« La diflillation eft une évaporation par le moyen de laquelle on 
y fépare, à l’aide du feu, les fubftances liquides & volatiles d’avec 
» les fixes, ou une évaporation qui fe fait dans des vaïffeaux clos, 
# appropriés, afin de recueillir & conferver à part les fubftances que 
# le feu fait élever ». ( Voyez chymie expérimentale & raifonnée, 
premier volume, page 83.) 

Nous croyons devoir adopter cette définition , parce qu’elle nous pa- 
roît exaéte & conforme à l’expérience. Nous allons même nous en fervir 
pour faire connoître la défeftuofité des alambics d’ufage dans les brüleries. 

1°. IL eft bien démontré qu’une liqueur renfermée dans un alam- 
bic, & qui reçoit l’aétion du feu, s’éleve en vapeurs, comme fi elle 
étoit expofée à l'air libre; avec cette différence , que l’évaporation 
eft plus grande dans les vaifleaux clos , parce qu’elle fe fait comme 
dans le vuide, ainfi que l'ont dit plufieurs phyficiens , & particuliére- 
ment M. Baumé, qui la démontré d’une maniere frappante dans un 
Mémoire fur le froid que les liqueurs produifent en s’évaporant. 

Au premier degré de chaleur , les vapeurs qui s’élevent dans 
Valambic , raréfient tellement lair, que ce qu'il en refte peut êtrê 
compté pour-rien-; ainfi, le concours de l'air n’eft point néceffaire 
à l’évaporation des liqueurs: mais la furface qu’on fait occuper à une 
liqueur qui s’évaporeÿ eft ce qu'il y a de plus effentiel à obferver ; plus 
les fluides en occupent , plus leur évaporation eft prompte. D’après 
cette théorie , il eft donc bien important de donner aux alambics le 
plus grand diametre qu'il eft poffible, en obfervant la hauteur qui ne 
doit pas être au-delà de celle qui eft la plus commode pour donner à la 
chaudiere une contenance convenable, laquelle doit être proportionnée, 
Nous parlerons de ces proportions dans un inftant. 

Le rétréciflement qu'on pratique aux chaudieres qui font a@uel- 
lement en ufage, pour leur donner la forme d’une poire , qu’on fur- 
monte enfuite d’un collet étroit , plus ou moins élevé, eft le plus 
grand de tous les défauts ; cette conftru&ion rapproche la chaudiere 
plus ou moins d’un éolipile, & elle en a auf les effets, c’eft-à- 
dire , que les vapeurs qui s’élevent de la furface de la liqueur, ne 
peuvent enfiler le collet & le chapiteau qu’à l’aide d’un plus grand 
degré de chaleur capable de vaincre la réfiftance qu’elles trouvent 
dans cette partie étroite , comme dans l’éolipile. Jai conftaté ce fait 
par une longue pratique , en me fervant comparativement d’alambics 
de même diametre , dont l’un avoit un chapiteau élevé comme on 
les faifoit autrefois, & l’autre à chapelle-baffe , tel qu'il eft gravé 
dans les élémens de pharmacie , troïfieme édition , page 12. Si ce 
raifonnement & ces obfervations ne font pas fuffifamment convain- 
cans , nous en donnerons la démonftration d’une maniere plus com- 
plette , lorfque nous parlerons duMferpentin ; ce que je ne pourrois 


6 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
faire à préfent, fans intervertir l'ordre prefcrit dans le programme: 

2°. Tout ce que nous venons de dire fur le rétréciflement de 
la partie fupérieure de la chaudiere, eft applicable à la conftruétion 
du chapiteau , qui ne peut pas être d’un plus grand diametre que 
celui de lorifice de la chaudiere, puifqu'elle doit le recevoir ; mais 
fi au lieu de terminer le bec & la queue à un point d'ouverture, 
comme on le pratique ordinairement, on lui donnoit, au contraire , 
2 pouces & demi de diametre à fon extrémité; & fi l'on donnoit 
également au ferpentin un pareil diametre dans toute fa longueur , 
cet alambic, tout défeétueux qu'il eft, rendroit un fervice à peu près 
double de celui qu'il rend dans fon état de défeétuofité ; & confom- 
meroit moitié moins de bois, c’eft-à-dire , qu’on feroit deux diftil- 
lations dans le même efpace de temps , avec la même quantité de 
matieres. J'ai par-devers moi la démonfration complette de cette 
vérité, où, dans une diftillation en grand ( d’autres matieres que des 
vins }, j'ai fait un changement de cette nature ; j'ai gagné 8 fur le 
temps, & 6 en bois fur la dépenfe ; c’eft-à-dire, que la diftllation 
qui ne pouvoit fe faire auparavant qu’en deux jours & deux nuits, 8e 
qui confommoit une corde ë demie de bois, je fuis parvenu à 
faire deux diftillations par jour, & la même quantité de bois faifoit 
le fervice de fix diftillations des mêmes quantités de fubftances , &e 
dans les mêmes vaifleaux. 

3°. Les brüleurs tiennent encore plus où moins à l’ancienne forme 
des alambics à colonnes. Tous leurs alambics ont des collets qui 
s’élevent depuis un pied-jufqu'à trois, au lieu de fix ou huit qu'ils 
avoient autrefois ; cependant, nous ne pouvons difconvenir , que 
par rapport à leur forme de poire ou de veflie il y auroit de lin- 
convénient à les fupprimer entiérement. Les liqueurs pafñleroient en 
fubflance au moindre gonflement ; ainf , à caufe de leur mauvaife 
conftruétion , il eft difhcile de ne pas leur donner au moins un pied 
d'élévation au-deflus de la chaudiere ; l’inutilité des hautes colonnes 
au - deflus des alambics eft maintenant trop bien démontré pour s'y 
arrêter. On peut, fur cet objet, confulter les élémens de phammacie , 
par M. Baumé,. 

4°. La maniere de luter les joints des vaifleaux eft très - défec= 
tueufe ;-la cendre eft üne fubftance poreufe qui .laifle paffer les va- 
peurs fpiritueufes avec beaucoup de facilité. [l eft à préfumer qu’on 
ne fait ufage de ce lut , que parce que les vaifleaux font mal faits 
& ne joignent pas; mais lorfqué les collets des alambics font bien 
faits , des bandes de vefie mouillées , retenues par de la petite 
ficelle, eft-le meilleur lut qu’on puifle employer. La terre grafle 
n'eft pas d'un meilleur ufage , j'entends celle dont on fe fert pour 
luter le bec du chapiteau au ferpgntin; la chaleur la feche & la fait 


sur L’Hist. NATURELLE ËT LES ARTS. / 
fendre, & laïfle des iffues par où s’évapore beaucoup d’efprit-de-vin, 
La veflie mouillée eft de même un excellent lut pour la jonétion de 
ges vaifleaux, 


SECONDE "SECTION. 
Quelle feroit la forme des Alambics la plus avantageufe. 
ALAMBIC; N°17, 
Defcription d'un Alambic de 12 pieds de long , furG pieds € demi de large: 


D’arrès les principes que nous venons de pofer, je vais décrire fix 
alambics, dont les modeles accompagnent mon Mémoire. 

L’alambic , n°. 1 , eft une grande baignoire de 12 pieds de I@ng, 
fur environ 6 pieds de large ; elle a à peu près 3 pieds de hauteur, 
moins profonde d’un pouce du côté de la cheminée que du côté 
de la vuidange. 

A la partie la plus profonde & du côte dela porte du fourneau , 
on pratique une douille de 2 pouces de diametre, qui traverfe 
lépafleur du fourneau, au moyen de la pente que l’on a donnée au 
fond de la chaudiere ; & de la douille on peut vuider ce vaiffleau com- 
modément , lorfque cela eft néceffaire. 

Sur cette chaudiere on foude exaétement un couvercle de même 
étendue, percé de huit trous , ou d’un plus grand nombre fi on le 
veut ; ce couvercle doit être d’un cuivre un peu fort & un peu 
bombé comme le modele. Chaque ouverture eft de 18 pouces de 
diametre , furmontée d’un collet de 3 ou 4 pouces de haut, & ter- 
minée par un cercle de cuivre tourné, de 6 lignes d’épaiffeur , fem- 
blable aux petits cercles de fer-blanc qui font au modele. Ces cercles 
font pratiqués" pour donner plus d'épaifleur à ces endroits, & plus de 
facilité à faire joindre les chapiteaux fur les collets. 

Sur le devant, on foude une virole tournée, d’un ou de deux 
pouces de hauteur & de deux pouces de diametre; c’eft par cette 
ouverture qu#n introduit la liqueur ; par ce moyen , on n’a pas la 
peine de deluter les chapiteaux chaque fois qu’on veut dittiller. Il 
eft effentiel que cette virole foit tournée , afin qu’on puifle la 
boucher eommodément avec du liège. 

On n’a pas foudé exprès le modele de couvercle fur la chaudiere , 
afin qu'on puifle l’ôter , & appliquer en place d’autres couvercles , 
qui vont former fucceffivement encore trois autres alambics. 

Sur chacun des collets dont nous venons de parler, on adapte un 
chapiteau d’alambic ordinaire , de forme conique, & d'environ 18 
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pouces de hauteur jufqu’au niveau de la gouttiere qui eft dans l’intérieuts 
Cette gouttiere doit avoir 2 pouces de large, fur autant de profondeur. 

À ce chapiteau on pratique une tuyere au niveau de la gouttiere, 
8 affez longue pour déborder le fourneau d'environ 6 pouces : elle 
doit avoir 4 ou $ pouces de diametre vers le chapiteau, & aller 
en diminuant à 2 pouces d'ouverture par l'extrémité; c’eft cette partie 
qu'on nomme queue Ou bec de chapiteau. 

A chaque bec de chapiteau on adapte un ferpentin de 2 pouces 
de diametre. Nous parlerons de fa conftruétion dans un autre endroit, 
ainfi que des baffots. . 

J'ai fait conftruire, en 1775 ; un alambic en cuivre étamé, fut 
le modele que je préfente. IL a 16 pieds de long , 4 pied de lar- 
geur, & 2 pieds & demi de hauteur, beaucoup moins arrondi que 
le modele ; les angles font feulement arrondis. Il tient 20 muids. 
Jai fait pratiquer fur le couvercle 16 chapiteaux fur deux rangées 
parällleles , de 16 pouces de diametre chacun, arrangés &c difpofés 
de même avec des collets & des cercles de cuivre tournés , ainfi 
qu'auxichapiteaux , afin que la jonétion de ces pieces fût auffi exaéte 
qu’elle l’eft aux petits alambics. 

Au bec de chaque chapiteau on a adapté un ferpentin, de 2 pouces 
de diametre dans toute fa longueur , & plongé dans une grande cuve 
pleine d’eau, . 

L’alambic dont je parle , contient 20 muids; on n’en mettoit que 
18 de liqueur , afin de laifler une place fufifante au gonflement , -ce 
qui arrive toujours au commencement de la diftillation, mais qui eft 
infiniment moindre, & même prefque rien dans un vaifleau comme 
celui-ci, parce que la liqueur préfente une grande fuface en compa- 
raifon des chaudieres ordinaires dont l’orifice n’a qu’un pied de diametre 
& fouvent moins. 

Cet alambic a été monté, & a travaillé À Paris environ une quin« 
zaine de jours ; des circonftances ont obligé le propriétaire de le dé- 
monter & de l'envoyer en province (il eft aétuellement à Vauvert 
en Languedoc, à deux lieues de Nifmes), ce qui m'a Ôté la fatisfac- 
tion défaire les obfervations que je me propolois, Néanmoins, dans 
ce court efpace de temps , j'ai eu le plaifir d’obferver qu’on faifoit 
facilement deux diftillations en vingt - quatre heures, qu’on retiroit 
de chacune plus d’un muid de liqueur fpiritueufe , & que l'on con- 
fommoit environ une demi-voie de bois dans la journée. 

Si l’on fait maintenant le calcul de la recette & de la dépenfe 
d'un pareil alambic , il fera facile de reçonnoître que tout eft à. fon 
avantage. 

1°, Cet alambic a coûté près de 6000 livres avec les ferpentins. 

a°, Il contient autant que vingt alambics ordinaires d’un es 

chaque 
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chaque, qui chacun font un objet de 2000 livres avec les ferpen- 
tins , ce qui produit une fomme de 40000 livres; mais comme il 
double le fervice des vingt alambics, il en repréfente quarante, 
ce qui produit alors une fomme de 80000 livres. 

3°. Les 20 alambics de la forme ordinaire ne peuvent faire qu'une 
diftillation par jour. Ils confomment chacun environ un huitieme 
de voie de bois; ce qui fait pour 40 diftillations, cinq voies de bois. 

4°. Ce grand alambic n’exige pas plus de main-d'œuvre , que pour 
un feul d’un muid ; il eft tout auffi facile à remplir & à vuider. 

5°. La bâtiffle du fourneau eft moins difpendieufe que pour Îes 
vingt fourneaux des vingt petits alambics , &cc. &tc. 


ALAMSBTC, N° à. 


La chaudiere de l’alambic du n°. 1°", furmonté du couvercle & du 
chapiteau n°. 2, forment l’alambic, dont nous allons donner la 
defcription, 

J'ai penfé devoir économifer fur la dépenfe de la conftruétion de 
lalambic précédent , en fupprimant le nombre des chapiteaux & par 
conféquent celui des ferpentins, conformément au modele de cou- 
vercle que je préfente. Ce modele contient trois ouvertures pour 
recevoir trois chapiteaux de 2 pieds de diametre chacun ; mais il eft 
facile d’en pratiquer un quatrieme de même grandeur. 

Chaque chapiteau eft garni de deux becs ; ce qui produit l'effet de 
huit chapiteaux au lieu de feize. Chaque double bec eft un petit 
objet de dépenfe, en comparaifon des chapiteaux qui fe trouvent 
fupprimés. | 

On pourroit faire les collets d’un plus grand diametre , fi on le 
vouloit, mais ils feroient plus difficiles à tourner : à 2 pieds de large, 
ils font fuffifamment grands. 

Les collets de cet alambic doivent avoir également 3 ou 4 pouces 
de hauteur, & garnis de cercles de cuivre tournés ; ainfi que les cha- 
piteaux , comme nous l'avons dit précédemment. 

On pratique de même fur le couvercle de l’alambic une douille de 
cuivre tourné de 2 pouces de diametre pour remplir ce vaïfleau fans 
être obligé de déluter les chapiteaux, 

Néanmoins , comme l’écoulement de la vapeur qui s'éleve de la 
chaudiere, fe fait en raifon des ouvertures qu’on lui préfente ; je penfe 
que cette feconde conftruétion feroit un peu moins avantageufe pour 
la diftillation; en ce que le nombre des ouvertures préfente moins 
de fürface pour domer paflage aux vapeurs, que dans l'alambic 
n°. 1%. Cet alambic préfente 2502 lignes d'ouverture aux vapeurs; 
& le n°: 2 ne préfénte que 2187 lignes de furface ouverte, Cettà 
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conftrufion feroit feulement moins difpendieufe, en ce qu’elle dimintté 
le nombre des chapiteaux. & des ferpentins : mais, au lieu de faire 
les chapiteaux ronds , on pourroit les faire ovales & de toute l'étendue 
de la largeur du çouvercle de la chaudiere. Ils deviendroient aufñ 
avantageux que les deux rangées de chapiteaux dans la conftruétion 
de l’alambic n°. 1°* ; mais leur forme ovale eft un obftacle confi- 
dérable , & il eft difficile de croire que les chaudronniers puiflent 
jamais parvenir à les faire aflez réguliers , pour que les chapiteaux 
joiguent aufli exaétement que cela eft néceñlaire ; afin d'éviter les 
pertes pendant la diftillation. 

_ Tout ce qui s’écarte de la forme ronde eft impraticable par les 
chaudronniers ; on ne peut compter ni fur leur adrefle, ni fur leur 
exaétitude pour faire & attacher exaétement des cercles ovales. Nous 
rendrons compte dans l’article fuivant des difficultés que j'ai éprou- 
vées pour parvenir à faire exécuter des cercles ovales. 


ABLAASMERMIC SANS ER 


La chaudiere de Palambic, n°. 1°, furmontée du chapiteau éti- 
queté n°. 3, forme le modele que je préfente. 

Les couvercles des deux premiers alambics ont l'inconvénient de 
préfenter beaucoup de parties pleines entre les chapiteaux, ce qui 
s’oppofe à la fortie des vapeurs : c’eft pour y remédier que je propofe 
le modele fuivant. 

Au lieu de couvercle, comme dans les deux modeles précédens 3 
c’eft un chapiteau ovale, ouvert dans toute fon étendue, & qui 
n’oppofe rien à l’afcenfion des vapeurs qui s’élevent de la chaudiere. 

L'intérieur eft garni d’une gouttiere de 2 pouces de large & autant 
de profondeur, ayant une pente vers les becs pour conduire la liqueur 
qui fe condenfe. Le chapiteau, dont nous parlons, doit être amovi- 
ble, garni d’un cercle de cuivre bien dreflé. Le bord de la chaudiere 
doit ètre également garni d’un même cercle , pour que les deux 
pieces joignent exaétement l’une fur l’autre ; au lieu qu'aux premiers 
modeles ces cercles font inutiles, celui des couvercles qu'on choifira 
devant être foudé fur la chaudiere & abfolument ftable, Ce chapiteau 
eft garni de quatre becs ; ils doivent avoir chacun 6 pouces de dia- 
metre à l’endroit où ils font foudés, & fe terminer à 2 pouces par 
l'extrémité , pour entrer dans quatre ferpentins de deux pouces de 
diametre , chacun dans toute leur étendue. 

À la partie fupérieure du chapiteau on pratique une douille dé 
cuivre tourné de 2 pouces de diamètre ; c’eft par cette ouverture 
qu'on remplit l’alambic. On fe fert pour cela d’un entonnoir qui 
a un tuyau affez long pour defçendre de quelques pouces au-deffous 
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Ae la gouttiere , afin gu’en amplifiant l’alambic il n’entre rien dans 
cette gouttiere. 

D’après ce modele, j'ai fait faire un alambic de même forme & 
à bain -marie, pour reétifier beaucoup d’efprit de vin à la fois, 
pour des travaux particuliers dont j'ai befoin. Le bain - marie de 
cet alambic a 7 pieds de long, 2 pieds & demi de large & 2 pieds 
de profondeur. 

La chaudiere ou cucurbite a 6 pouces de plus fur la longueur ;, 
4 pouces fur la largeur & 6 pouces fur la hauteur , afin d’avoir un 
volume d’eau fuffifant qui entoure le bain-marie. 

Le chapiteau eft de même ouverture que le bain-marie & a 15 
pouces de hauteur du deffus de la gouttiere intérieure ; la gouttiere a 
2 pouces & demi de largeur, fur autant de profondeur ; elle eft dif- 
pofée en pente pour ramener vers les becs les vapeurs condenfées 
en liqueur. 

Ce chapiteau a deux becs de chacun 2 pouces & demi d’ouverture; 
qui aboutiflent à deux grands ferpentins de 2 pouces de diametre 
dans toute fon étendue , & qui fait trois circonvolutions dans une 
très-grande cuve qui contient environ trois mille pintes d’eau froide, 
afin de rafraîchir & condenfer les vapeurs qui pafent dans le ferpentin. 

Depuis trois mois cet alambic diftille tous les jours près de 800 
pintes en 15 ou 16 heures, On pourroit faire la diftillation en moins 
de temps, fi cela étoit néceffaire. Il confomme très-peu de bois, 

D’après la théorie que nous avons donnée de la diftillation, & 
d’après l'expérience que nous avons acquife fur les fervices de ces 
nouveaux alambics, nous aflurons qu'ils remplifflent tous les avan- 
tages qu’on peut efpérer des vaifleaux difhllatoires : cependant nous 
croyons devoir avertir de ne faire exécuter le modele n°, 3 qu'avec 
la plus grande circonfpeétion , jufqu’à ce que l’art du chaudronnier 
foit mieux perfe&tionné qu'il ne left à préfent, 

Jai éprouvé de la part de cette efpece d’artifte des difficultés in= 
croyables &c des mal-adrefles défefpérantes ; enfin, j'ai été forcé 
de faire conftruire par un menuifier les principales pieces de cuivre qui , 
elles feules font toute la perfeétion d’un alambic; n’ayant pas pu 
les faire exécuter par trois chaudronniers qu’on m'a préfentés comme 
étant les plus habiles, & qui ont travaillé fucceffivement l’un après 
Pautte pendant près de fix mois. 

Les principales pieces dont je parle , font les cercles qui bordent 
les collets des pieces; ces cergles doivent joindre les uns fur les 
autres auffi exaétement que ceux qu’on pratique aux petits alambics 
& qui font tournés : fans cette condition , on peut regarder un 
aiambic abfolument défeétueux & hors d'état de pouvoir fervir. Les 


gercles de l’alambic dont nous parlons , ne pouvoient être tournés 
B ïj 


#" 


12 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE; 

à caufe de leur grandeur & de leur forme ovale; je les ai fait dreffett 
au rabot par un menuifier très-adroit , qui les a ajuftés fi exaétement, 
qu'ils joignent l’un fur l’autre , de façon qu’à peine peut-on voir les 
joints : en un mot, la jon@ion eft fi parfaite, qu'ayant diftillé de 
Peau fans luter, il ne fuyoit par aucun endroit. Cette perfeétion eft 
auffi abfolument néceffaire aux grands alamfés qu'aux petits, & 
il eft peut - être impofñble de l'obtenir des mains mal-adroites des 
chaudronniers. 

Ces difficultés nous déterminent à propofer un quatrieme alam-= 
bic , plus facile à faire par les ouvriers & qui remplacera à peu près 
ceux ovales, dont nous venons de parler, parce qu'il eft confiruit 
fur le principes que nous avons ci-devant pofés , & qu’il ne contien- 
dra que peu ou point de clouure, La clouure des pieces , lorfque 
cela eft néceflaire , eft un objet capital; les chaudronniers font 
accoutumés à percer les trous avec un poinçon & un marteau, ce 
qui produit une bavure plus ou moins épaïfle entre les pieces : ils ne 
fe donnent pas la peine de les Ôter; ce qui fait une épaiffeur à 
la rivure qui, outre qu’elle eft très-défagréable à la vue | empêche 
la jonétion intime de ces pieces. Ils prétendent fuppléer à cette 
imperfeétion par un poids énorme de foudure , qu'ils recouvrent 
de beaucoup de plomb, afin d’en augmenter davantage le poids , 
parce que ces fortes d'ouvrages fe font à sans la livre. Il leur arrive 
encore de mettre des clous trop longs, afin d’augmenter de même le 
poids des pieces : la rivure , alors, eft plus difficile à faire ; le clou 
s’écrouit trop par l’impulfon du marteau, il fe cafle fans qu’on s’en 
apperçoive, & la piece coule par les clouures, malgré la furcharge 
de foudure qu’on applique mal à propos fur la tête des clous , & 
toujours fous le fpécieux prétexte qu’il faut qu’ils foient entiérement 
recouverts. 

L’alambic ; dont nous allons donner la defcription, peut être fait 
fans clouure, ou du moins n’en avoir tout au plus qu'une au cha- 
piteau; encore ce fera dans le cas où l’on aura le malheur d’être 
gntre les mains d’un mal-adroit, ce qui n’eft pas difficile à rencontrer, 
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Déefcriprion d'un Alambic rond , propre à difliller à feu nud, au bain= 
marie , G également convenable pour diffiller les marcs des fruits fers 
mentés, à effet d'en tirer leau-de-vh , tout auffi bonne que celle des 
Vins purs, 


. Premiere Piece. On fait faire un baquet de cuivre rouge de & 
pieds de diametre & de 2 pieds & demi de hauteur, Le chawdronnies 
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peut facilement reftreindre cette piece , former par le haut un ren- 
flement & rétrécir l'ouverture de $ pouces, pour former ce que l’on 
nomme un bouillon ; ce bouillon fert à donner de la grace à ce vaif- 
feau & à éloigner le bdin-marie des parois de la chaudiere. On pra- 
tique un collet de 3 ou 4 pouces de hauteur, couronné par un cercle 
de cuivre jaune ou rouge tourné. Au fond on foude un tuyau 
d’un pouce & demi ou 2 pouces de diametre, de 13 pouces de long 
avec un collet tourné à l'extrémité , pour pouvoir le boucher commo- 
dément avec du liége. A la partie fupérieure de la cucurbite on pra- 
tiqueune douille tournée de 2 pouces de diametre & autant de hau- 
teur. C’eft par cette douille qu'on remplit ce vaifleau fans le déluter; 
on la bouche avec du liége. 

Deuxieme Piece. Le chapiteau doit avoir 18 pouces de hauteur au def- 
fus du collet de la cucurbite. !On pratique dans l’intérieur une gouttiere 
de 2 pouces de profondeur & de 2 pouces de large ; ce chapiteau a 
la forme d’un cône très-aplati. On pratique à deux endroits & au 
niveau de la gouttiere deux tuyaux d’un pied 4 pouces de longueur, 
de 8 pouces d'ouverture à l'endroit de la foudure, qui vont en di- 
minuant , lefquels forment deux becs qui entrent de trois pouces 
par l'extrémité dans deux ferpentins de deux pouces de diametre 
dans toute leur étendue ; lefquels doivent être plongés dans une grande 
cuve de bois ou cuivre , pleine d’eau froide. 

La cucurbite & le chapiteau réunis forment l’alambic propre à dif- 
tiller à feu nud, 

Troifieme Piece. Lorfqu'on veut difiller au bain-marie, on intro= 
duit dans la cucurbite un fecond vaiffeau d’étain ou de cuivre étamé , 
du même diametre que celui de ouverture de la cucurbite & de deux 
pieds de profondeur ; on adapte par-deflus le même chapiteau. Leæ 
trois pieces réunies forment l’alambic propre à diftiller ax bain - marie, 
On remplit d’eau la cucurbite, & on met dans le bain-marie la liqueur 
qu'on veut diftiller ; on adapte les ferpentins aux becs des chapiteaux , 
on lute les joints avec des bandes de papier enduites de colle de 
farine ou d’amidon, ou avec de la veflie coupée par bandes & bien 
mouillée. 

Il y a une quantité énorme de marcs provenant des fubftances fer= 
mentées , qui font, ou entiérement perdus, ou dont on tire une 
petite quantité de mauvaife eau-de-vie, parce qu’elle a toujours une 
odeur & une faveur défagréables , €e qui les a fait profcrire. Il en eft 
de même des lies de vin, de cidre, de poiré ; cependant, lorfque 
ces fubftances font traitées convenablement , elles fournifflent une 
eau-de-vie, qui n’eft abfolument point différente de celle qu'on 
obtient direétement des vins. Les eaux-de-vie des marçs ont tou- 
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jours une mauvaile odeur, parce qu’elles font diftillées à fcu rud : 
mais J'ai reconnu par l'expérience , que lorfqu'on diftille ces r are: 
au bain-marie, l’eau-de-vie qu’on en retire n’a plus les mauv ite: 
qualités qu'on lui reproche ; elle eft fi femblable aux eaux -de + vie 
tirées immédiatement du vin, quil eft abfolument impoñhble de les 
diftinguer. D'un autre côté, J'ai aufli reconnu par l'expérience, que 
les marcs diftillés au bain-marie fourniflent un tiers moins d’eau- 
de-vie, que lorfqw'on les diftille à feu nud. D'après ces. obferva- 
tions, J'ai imaginé un moyen fort fimple pour les diftiller d’une 
maniere qui tienne le milieu entre le feu nud & le bain- marie: 
j'étois afluré d'avance que je retirerois tout autant d’efprit de vin, 
que lorfque je diftillois ces marcs à feu nud ; & que l’eau-de-vie que 
j'en obtiendoris ne, différeroit point de celle obtenue au bain-marie. 

Jai mis 100 livres de marc de raïfin dans un panier d’ofier qui 
avoit une croix de bois fous fon fond , d'environ 2 pouces de hau- 
teur. Je plaçai ce panier dans un alambic de capacité fuffifante, & 
je mis aflez d'eau pour que le marc fe trouvât bien délayé : je pro- 
cédai à la difillation, & je tirai de ce marc la même quantité 
d’eau-de-vie que j'avois obtenue d'une pareille quantité, ci- devant 
diflillée à feu nud fans panier. L'eau- de- vie que j'obtins n’avoit 
abfolument point de goût étranger aux eaux-de-vie de vin ordinaire; 
enfin elle n’avoit auçun des défauts qu’on reproche aux eaux-de- 
vie de marc. 

Il eft bien fenfible, d’après ces expériences que j'ai répétées plu= 
fieurs années de fuite & toujours avec le même fuccès, que les mau- 
vailes qualités qu'on remarque aux aux-de-vie de marc, ne leur 
viennent que de les avoir diftillées à feu nud. L’odeur & la faveur 
qu'elles ont, leur font communiquées par des portions de marc qui 
Prülent plus ou moins contre les paroïs de l’alambic :au moyen de 
Pintermede que nous propofons, on évite cet inconvénient. Mais 
Je propole un vaifleau plus commode, & qui remplit mieux la même 
comme un panier d’ofier ne réfifteroit pas long-temps à ces opérations, 
indication ; c’eft de faire faire un collet de cuivre femblable à celui 
de la partie fupérieure du bain-marie, (voyez le cercle, n°, 4, 
cinquieme Piece) & d'achever ia capacité du vaifleau en grillages 
de fil de laiton ; maïs comme il m'a éréimpoffible de le faire exé- 
cuter fous cette forme, j'ai pris le parti de faire faire un bain- 
marie en cuivre, & de le faire découper à jour, comme le modele 
que je préfente, qui eft découpé dans la groffeur qui convient qu'il le 
foit pour le travail en grand, Il auroit été difficile de le faire fur 
l'échelle de pouce pour pied, (voyez n°. 4, quatrieme Piece). Il 
eft effentiel que ce grillage ne foit ni trop large , pour que peu; 
ou point de marc ne pafle au travers, ni trop étroit, dans la crainte 
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que le mucilage, que produit le marc pendant Ja diftillation, ne 
bouche les trous ; ce qui empèêcheroit le jeu de lébullition, sinf 
que la liqueur de pénétrer le centre du marc, comme le feroit 
une toile qu'on voudroit employer en place de ce vaiffeau. 

Malgré cer expédient , il pafle au travers du panier, & il paffera 
de même äu travers du grillage que je propofe, un peu de paren- 
chyme du fruit, qui produit une décoëtion trouble, qui touche 
immédiatement les parois de la chaudiere , mais cela ne doit pas 
inquiéter. Il n’en rélulte aucuns inconvéniens pour la qualité de 
leau-de-vie ; parce que cette décoétion n’eft jamais ni aflez trou- 
ble, ni aflez épaifle pour former un dépôt au fond de l’alambic 
capable de brüler. D'ailleurs , les matieres qui s’échappent au travers 
de ces réfeaux, font foujours en petite quantité, & en fufpenfon 
par le mouvement des parties de feu qui paflent au travers du fond 
de la chaudiere pendant la diftillation. 

L’alambic, n°. 4, eft difpofé pour diftiller à feu nud & au bain- 
marie. Dans l’un & l’autre cas on adapte les ferpentins aux becs des 
chapiteaux voyez un des deux ferpentins que je préfente pour mo- 
dele, étiqueté n°. 4, fixieme Piece. 

La cuve a 7 pieds de profondeur & environ 6 pieds de largeur ; 
& contient auf environ 6880 pintes. Une cuve de cette efpece n’eft 
point maniable Jorfqu’elle eft pleine d’eau; cependant la hauteur de 
la chaudiere & du chapiteau n’eft pas la même que celle où cette 
chaudiere fe trouve, quand elle eft garnie de fon ban - marie : 
elle eft de 3 pouces plus élevée dans cette derniere circonftance, Il 
eft donc ferfible , que lorfqw’on voudroit diftiller au bain-marie, il 
faudroit mettre des calles fous les ferpentins pour les élever de 
pareille hauteur, ce qui feroit impraticable ; mais quand on difpofe 
la bâtifle du fourneau & du maflif pour fupporter les ferpentins 
on prend fes dimenfions ävec lalambic complet, c’eft-à-dire, les 
3 pieces réunies, chaudieres, bain-marie & chapiteau. On place le 
ferpentin dans la direétion des becs du chapiteau, & on introduit 
dans le ferpentin un tuyau en cuivre ou en étain, que je nomme 
ajoutoite. Il doit entrer dans le ferpentin d'environ 6 pouces. Cette 
Piece eft étiquetée n°. 4, feptieme Piece. Elle doit aller & venir 
pour unir le bec du chapiteau avec le ferpentin ; de maniere qu’en 
la retirant, il en refte 3 pouces dans l'ouverture du ferpentin, & 
les 3 pouces fupér'eurs font pour le bec du chapiteau. La difpofition 
de ces vaifleaux eft pour diftiller au bain-marie ; mais lorfqu’il faut 
diftiller à feu nud dans le même alambic on ôte le bain-marie, Si 
lon pofe le chapiteau fur la chaudiere on s’appercevra qu’il eft trop 
bas de toute la hauteur du collet du bain-marie, & les becs du 
ghapiteau ne peuvent plus s’unir avecles ferpentins, L’alambic alors ne 
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peut plus fervir ; mais on fait pratiquer un cercle en cuivre Ou et 
étain , de même diametre que la chaudiere, & de même hauteur que 
le collet du bain-marie. On adapte ce collet fur la chaudiere, & on 
met le chapiteau par - deflus : alors on a la même hauteur que fi 
lon diftilloit au bain-marie, & les becs du chapiteau fe rapportent 
parfaitement bien avec l'ouverture des ferpentins. 

Jai toutes ces Pieces établies en grand à Paris, qui travaillent 
depuis une trentaine d'années. J'offre avec plaïfir de les faire voir à 
telles perfonnes qu'il plaira à la fociété d’émulation de nommer. 

La cuve du ferpentin eft garnie d’un robinet pour la vuider 
lorfque cela eft néceffaire ; elle contient encore un tuyau de décharge 
ou de fuperficie. Ce tuyau eft deftiné à évacuer l’eau du ferpentin, 
à mefure qu'elle s’échauffe. Lorfqu'il convient d’ôter l'eau chaude, 
on met dans cette cuve un entonnoir qui a un tuyau qui defcend 
jufqu'au bas ; on fait tomber l’eau d’une pompe dans l’entonnoir : 
comme elle eft plus pefante que l’eau chaude, elle tombe au fond , 
& éleve d'autant la furface de l’eau qui fort par ce tuyau de dé- 
charge ou de fuperficie. Cette méchanique eft néceflaire pour les 
alambics d’une grande c?pacité, où Peau contenue dans les ferpen- 
tins, n’eft pas fuffifante pour rafraîchir la totalité de la liqueur qui 
doit diftiller, & où il faut changer d’eau pendant la diftillatior. 
Comme l’eau dans la cuve des ferpentins s’échauffe par la partie fu- 
périeure & de couche en couche , on peut, au moyen de cette 
machine fort fimple , ôter l’eau chaude quand il y en a. Ce tuyau 
de fuperficie a été mal placé fur le modele par l’ouvrier ; il doit 
l'être à gauche du bec inférieur du ferpentin, ainfi qu'il eft tracé, 
afin que l’eau, en s'évacuant, ne jaillifle pas fur le fourneau. 

La Piece en équerre, n°. 4, Piece 8, s'adapte au bec inférieur. 
du ferpentin ; elle fert à conduire perpendiculatrement dans le baffot 
la liqueur qui diftille, 


AW ETC, NE LS: 


Déferiprion d'un Alambic en forme de baignoire, dans l'intérieur duquel 
le: fourneau eff placé. 


De temps immémorial on fe fert dans les grandes cuïfines de 
chaudieres à cylindre, dans lefquelles on chauffe de l'eau pour laver 
la vaiflelle ; on place le cylindre au centre, ou près des parois. 
Cette difpofition eft relative au diametre de la chaudiere, & 
au befoin de placer plufieurs perfonnes qui puiffent travailler en 
même-temps, Le cylindre eft à jour, & traverfe toute la chaudiere. On 

pratique 
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Pratique au bas, dans fon intérieur, un petit rebord pour fupporter 


une grille de fer, laquelle eft amovible ; c’eft dans l’intérieur de ce 
cylindre qu’on introduit le charbon. Il n'y a point de doute que 
cette difpofition eft très-commode & très-économique pour chauffer 
beaucoup d’eau ;'il y a l'inconvénient de la poufliere & de la vapeur 
du charbon ; mais il feroit facile d’y remédier , en faifant pañler le 
tuyau au travers d’un carreau de vitre , comme on le fait à l'égard 
des tuyaux de poële. Il faudroit alors pratiquer à quelques d ftances, 
au-deflus de la furface de l'eau, une porte pour introduire le charbon. 
Cetté machine , très-fimple & fort connue, ne l’eft pas encore affez, 
fur-tout de ceux qui ont befoin de chauffer beaucoup d’eau , & d’en 
avoir toujours une provifion fous la main. Il y a plufieurs arts où 
cette machine feroit très-commode & de la plus grande économie. 
‘Quoi qu'il en foit , il eft à préfumer que c’eft elle qui a do né 
l'idée de placer les fourneaux dans l'intérieur des alambics qui ont 
été propofés pour deffaler de l’eau de mer. En 1717, M. Gauthier, 
médecin de la marine, a donné la defcription d’un alambic de «tte 
efpece ; fon Mémoire & la machine gravée , font inférés dans le 
troifieme volume des machines approuvées par l'académie. En 1740, 
on a traduit de l’Anglois en François, un ouvrage de M. Huiles, 
qui a pour titre : {nffruëlion pour les mariniers, contenant la maniere 
de rendre l’eau de mer potable ; de confèrver l’eau douce, le bifeuit , Le 
bled, & de faler les animaux , dans lequel cette même machine eft 
rapportée & gravée. M. Poiflonnier , confeiller d'état , méd cin 
confultant du roi, &c. , a depuis repris cette matiere ; 1l a propoié 
un alambic mieux connu , praticable à bord des vaifleaux , & qui 
n’eft fujet à aucun des inconvéniens qui ont empêché qu’on ne fe 
fervit de ceux qu'on avoit faits avant lui. Cette machine eft décrite 
& gravée dans le troifieme volume de la Chymie expérimentale & 
raonnée , par M. Baumé. Nous ne parlerons, ni des avantages, 
ni des inconvéniens de ces alambics , qui avoient pour objet la 
diflillation de l’eau de mer. Nous dirons feulement qu’on peut les 
fimplifier , en fupprimant différentes parties qui font indifpenfable- 
ment néceflaires pour diftiller à bord, à caufe du roulis prefque 
continuel du vaifleau ; mais qui font inutiles pour diftiller fur terre, 
où l’alambic eft ftable & fans mouvement. Le modele, n°, $ , que 
je préfente, a, fi je ne me trompe, la fimplicité qu'on doit recher- 
cher dans ces fortes de vaifleaux, je l’ai fait fur la même échelle 
que celle de lalambic ,"n°. premier, afin de pouvoir adapter celui 
Won voudroit choifir des deux couvercles , ou du chapiteau d’une 
AA piece que je préfente. C’eft une chaudiere de 12 pieds de 
longueur , & d'environ 6 pieds de largeur, comme celle du n°. pre- 
mier. On pratique dans l'intérieur à un pouce, ou un pouce & demi 
Tome XII, Part, II, JUILLET 1778. 
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au-deflus du fond un tuyau d’un pied quarré en cuivre bien brafé} 
qui treverfe toute la longueur de la chaudiere. Il doit être à jour 
par les deux bouts, foudé en foudure forte aux deux extrémités 
dans l'intérieur de la chaudiere. C’eft ce tuyau qui forme le four- 
neau ; il a les dimenfions convenables pour y brüler du bois : on 
pourroit y peurs une grille pour brüler du charbon de terre ou 
de bois. En conftruifant la chaudiere , on obferve de tenir les bords 
plus haut d’un pouce par un bout que par l’autre , afin d’avoir une 
pente pour pouvoir la vuider entiérement. 

Du côté le plus profond, on pratique à Pouverture du tuyau , une 
porte en forte tôle, avec gonds, pentures, loqueteaux & mMentonnet 
pour fermer le fourneau à volonté. 

A quelque diftance de cette porte, foit à droite, foit à gauche, 
fuivant la localité, on pratique une douille pour vuider la chaudiere 
fans être obligé de déluter les chapiteaux. 

A l’autre extrémité de la chaudiere, on adapte un tuyau de tôle 
quarré ou rond d’un pied ou d’un pied & demil de longueur , qui 
prolonge d'autant le fourneau , afin d’éloigner la cheminée de la 
chaudiere ; puis on lute le tout avec des briques & de la terre à four. 
Sur cette prolongation, on éleve un tuyau pour conduire la fumée 
dans une cheminée; ou bien, on en fait une exprès en briques , 
fi la localité le permet. Alors, il eft néceflaire de donner à cette che- 
minée une capacité fuffifante pour qu’un ramoneur puifle y entrer : 
on pratique de même que dans là cheminée des autres fourneaux 
une tirette pour régler le feu. La cheminée du modele n’a qu’un pied 
quarré, parce qu’on fuppofe qu’elle fera adaptée à une cheminée 
ordinaire & qu’elle n’aura que quelques pieds de hauteur. 

Sur cette chaudiere, on foude l’un des deux couvercles qu’on 
voudra adapter , c’eft-à-dire, ou celui qui contient huit ouvertures 
pour recevoir huit chapiteaux fimples ; ou celui qui en contient 
trois pour recevoir trois chapiteaux à deux becs, fur le couvercle 
duquel on pourra aifément en pratiquer un quatrieme, fi on le juge 
à propos. Dans ce dernier cas, on aura plus de furface ouverte pour 
la fortie des vapeurs, qu'avec les huit chapiteaux. On adapte égale- 
ment aux becs de chacun de ces chapiteaux un ferpentin de 2 pouces 
de diametre dans toute fon étendue. 

On peut, fi on le juge à propos, faire ufage du chapiteau d'une 
feule piece à quatre becs; alors, il faudra attacher aux parois de la 
chaudiere un cercle de cuivre parfaitement bien dreflé , ainfi qu’au 
chapiteau, afin que les deux pieces joignent très-exaétement. Il eft 
inutile de répéter ici les difcultés que nous avons éprouvées à la 
conftruétion de ces cercles; c’eft pourquoi , je confeillerois plutôt 
de sea tenir au couvercle des chapiteaux à deux becs, en en mettant 
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ün nombre fuffant pour donner le plus d'ouverture poffible à la 
fortie des vapeurs. 

L’alambic conftruit fur ce modele eft celui auquel je donnerois la 
préférence, 1°. il n’eft pas d’une conftruétion difficile; 2°, la forme 
longue eft celle qui ef la gs avantageufe pour profiter de la chaleur 
que fournit toute la matiere combuftible,_Elle eft employée ici avec 
la plus grande économie, puifqu’elle eft entiérement enveloppée 
par la liqueur qu’il faut chauffer. Cet alambic doit confommer au 
Moins moitié moins de bois, que lorfque la chaudiere eft placée 
fur un fourneau; parce que la portion de chaleur qui échauffe le 
fourneau eft toujours aux dépens de celle qu’il faut appliquer à la 
chaudiere. 3°. Il ny a pas plus à craindre que l’eau-de-vie prenne 
le goût du feu ou d’empyreume, que dans ceux où le feu eft placé 
au-deffous. Dans l’un & dans l’autre vaifleau, il convient que le vin 
qu’on foumet à la diftillation ne foit pas fort trouble, & que le fond de 
la chaudiere foit toujours recouvert de liqueur. Or, le fourneau du 
modele que nous propofons en fera toujours couvert par celle qui 
refte après la diftillation de l’efprit comme dans les alambics ordi- 
naires. La chaudiere, n°. r, tiendra environ 2000 pintes; celle-ci 
tiendra moins, à caufe de la place occupée par le fourneau ; mais 
on peut lui donner fans inconvénient 6 pouces de plus fur la hauteur; 
alors elle tiendra environ 24 pieds cubes ou 840 pintes de plus. 

Cet alambic peut également fervir à diftiller les marcs & les lies, 
quel que foit le genre de chapiteaux qu’on adopte, Avant de fermer 
la chaudiere , on peut placer fur le fourneau un grillage femblable au 
modele que je préfente & étiqueté n°. $, deuxieme piece, pour 
empêcher le contaét du marc & celui des facs dans lefquels nous 
_propoferons d’enfermer les lies. Ce grillage peut refter toujours dans 
Palambic, afin de n’avoir pas l'embarras de l’ôter & de le remettre 
chaque fois : on peut même, fi l’on veut, le faire de plufeurs pieces, 
qu’on pourra introduire facilement par les ouvertures des chapiteaux. 
Dans l’un & l’autre cas, on laïfleroit ce grillage dans la chaudiere, 
il ne peut jamais nuire à la diftillation des vins, qui paflera toujours 
avec la plus grande facilité à travers des trous. 

La maniere de pofer cet alambic eft fort fimple; il fufit d'élever 
un maflif bien folide en moellon, de lui donner!la pente qui convient 
du côté de la vidange, 8 une hauteur commode pour pouvoir placer 
les ferpentins & les baffots, Il n’eft point néceflaire de barres de fer, 
comme lorfqu’on le place dans un fourneau, 
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D’après ce que nous venons de dire les avantages des grands 
alambics, qui ont une forme allongée & fous lefquels on profite de 
toute la chaleur que fournit la matiere combuftible, il ne feroit ni 
dificile, ni impofñble de pratiquer un alambic de 100 pieds de long, 
de 4 pieds de large & de 3 pieds de hauteur. Une pareille chaudiere 
contiendroit 42 mille pintes ou 140 muids de vin : elle feroit très+ 
praticable en la faifant en place. On conftruiroit le fourneau à 
mefure que la chaudiere s’allongeroit ; fur-cette chaudiere, on fou- 
deroit un couvercle qui auroit dans fon milieu un nombre fuffifant 
d'ouvertures fur la même ligne pour recevoir des chapiteaux de 2 pieds 
de diametre qui auroient deux becs. On obferveroit de mettre fur ce 
couvercle plufeurs petits tuyaux de 2 pouces de diametre pour emplir 
la chaudiere, & on pratiqueroit également une vuidange de 3 pouces 
de diametre du côté le plus bas. 

On établiroit de chaque côté une auge en bois ou en plomb laminé 
de même longueur, d'environ 4 pieds de large & de trois pieds de 
hauteur , dans lefquelles on mettroit les ferpentins qui viendroient 
aboutir dans un baffiot placé de chaque côté, ou dans un feul, ñ l’on 
vouloit; & encore mieux, ce feroit de mettre dans le milieu de ces 
auges un gros tuyau de 6 pouces de diametre, dans lequel viendroit 
aboutir en ligne droite les becs des chapiteaux qu’on prolongeroit 
aflez pour venir s’y adapter : ceux qui feroient aflez éloignés des 
bañlots, n’auroient pas befoin de ferpentin. Les vapeurs qui parcou- 
reroient ce tuyau , auroïent le temps de fe condenfer & de fe rafrai- 
chir en route; pour ceux qui feroient trop près des bafliots, on éta- 
bliroit des ferpentins qui viendroient également aboutir dans le 
gros tuyau. 

En plaçant un pareil atelier près d’un ruifleau ou d’une petite 
riviere, on pourroit, à l’aide d’une pompe, qui feroït mue par le 
courant d’eau lui-même, l’élever par un bout dans les cuves des 
ferpentins , tandis qu’elle s’écouleroit dans la même proportion 
par l’autre. Par ce moyen les ferpentins feroient continuellement 
rafraïchis. 

Cette grande machine fuffroit pour diftiller en fort peu de temps ; 
tout le vin d’une province, deftiné à être converti en eau-de-vie , 
elle auroit l'avantage précieux de diftiller les 140 muids au moins tous 
les jours & de fournir environ un dixieme de plus d’eau-de-vie en 
confommant très-peu de bois. 
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Siles 140 muids étoient diftillés dans 140 alambics ordinaires , it 
faudroit environ un fixieme de corde de bois pour chaque ; ce qui 
produiroit 23 cordes !. Il faudroit pour la diftillation, dont nous 
parlons, tout au plus deux cordes de bois ; ce qui, comme on yoit, 
feroit une économie journaliere qui feroit très-confidérable, tant en 
eau-de-vie, qu’en bois, main-d'œuvre, ouvriers, &c. 

Au moyen d'un grand vaifleau , comme celui que nous propofons, 
on jouiroit de l'avantage réel d’avoir infiniment moins de petite eau , 
parce qu’elle eft toujours au prorata du nombre des alambics ou de 
celui des diffillations divifées : ici, on n’auroit gueres plus de phlegme, 
que ce qu’en fourniroient à peu près deux ou trois alambics d’un muid 
qui diftilleroit féparément. 

J'ai l'expérience & la certitude, que ces fourneaux d’une très- 

rande longueur ne font pas gigantefques ; j'ai vu avec plaifir dans les 
Étines de Lorraine , des chaudieres de 26 pieds de long, fur 22 
pieds de large, pofées fur des fourneaux. Au bout de chaque chau- 
diere, on rétrécit l'ouverture du fourneau exprès à 2 pieds d’ouver- 
ture environ : la chaleur qui s'échappe par cette ouverture eft encore 
fuffifante pour faire évaporer l’eau qu’on met dans une feconde chau- 
diere qui a 22 pieds quarrés. 

Il faudroit alors donner au fourneau environ 2 pieds de hauteur ; 
afin que le feu fût moins étouffé, & pour que la chaleur circulât plus 
librement fous les chaudieres dont nous parlons. On donne 4 pieds 
d'élévation au fourneau ; mais dans un féjour de deux mois que j'ai 
fait dans ces falines, j'ai obfervé que cette hauteur étoit'trop confi- 
dérable. Au moyen de ce que nous ne propofons que 4 pieds de lar- 
geur à la chaudiere, les deux pieds de hauteur , dont nous parlons, 
font fuffifans; par cette difpoñtion on auroit l'avantage de faire 
la diftillation en ne plaçant le bois qu'à 6 ou 8 pieds de profondeur 
dans le fourneau. La chaleur qui s'échappe dans des fourneaux courts, 
feroit employée utilement par l’efpace qui lui refte à parcourir dans 
la longueur du fourneau dont il eft queftion, 
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C: HA PL SUR CE CEA 


Quelles doivent être les proportions entre La porte ou trape, le four- 
neau, le tuyau qui conduit la fumée dans la cheminée , & quelle ef 
la place la plus avantageufe pour la cheminée , afin de confom- 
mer moins de bois, 6 de conferver plus long-temps La chaleur 
dans le fourneau ? ; 


Nous partagerons également en deux fa queftion propofée dans 
ce fecond chapitre. Nous allons examiner d’abord le premier mem- 
bre, qui eft de favoir quelles doivent être les proportions entre la porte, 
le fourneau , le tuyai qui conduit la fumée dans la cheminée, 


PREMIERE SECTION. 


Dans les fourneaux d’une certaine étendue, propres à recevoir 
des vaiffeaux volumineux & pefans , qui feroient difpendieux & 
incommodes à lever, lorfque l’intérieur du fourneau a befoin de 
quelques réparations, il convient de pratiquer l'ouverture par où 
l'on met le bois, d’une grandeur fufifante pour qu'un homme puifle 
y entrer. Un pied quarré fuffit pour cet objet, & cette grandeur 
eft également commode pour introduire les matieres combuftibles, 
foit bois ou charbon. On pratique à l’ouverture du fourneau , un 
chafis de fer quarré, fcellé dans la maçonnerie , garni de deux gonds, 
d’un mantonnet, pour recevoir une porte de forte tôle, garnie de 
deux pentures & d’un loqueteau. 


Premier modele de fourneau à bois, 


Lorfqu'il eft queftion de conftruire un fourneau pour une chau= 
diere pefante & de grand volume, on commence par faire une fon- 
dation en bons moellons , à un pied de profondeur en terre, même 
plus , fi le terrain l'exige. Sur cette fondation on éleve le fourneau 
en briques, de 4 pouces plus large dans l’intérieur que n’eft la 
chaudiere , afin qu’il regne tout autour un efpace de 2: pouces 
pour que la chaleur puifle circuler. Cet efpace eft fufñfant; s’il étoit 
plus grand, le vaifleau chaufleroit trop, & la liqueur de l’alambic 
feroit fujette à prendre l’odeur d’empyreume. S'il étoit moindre, il 
feroit à peu pres inutilé ; sil n'y en avoit pas du tout, l’alambic 
ne chaufferoit que par fon fond, & confommeroit le (double de 
matiere combufhble, 
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Lorfque l'aire du fourneau eft fait, & qu'on a élevé tout-autour 
des murs en briques à 12 pouces au-deflus & d’un pied d’épaifleur, 
on pofe au milieu des deux murs paralleles une bande de fer plate 
de chaque côté, comme font les lignes tracées en encre fur le mo- 
dele. Ces bandes de fer font deftinées à fupporter les barres qui 
traverfent le fourneau, fur lefquelles doit pofer la chaudiere. Ces 
barres de fer doivent avoir deux pouces d’écarriflage , afin qu’elles 
puiflent fupporter tout le poids de la chaudiere. On en met un nom- 
bre fuffifant pour les efpacer de pied en pied, ou environ, Les 
bandes de fer plat que nous recommandons de pofer fur la maçon- 
nerie, & fur lefquelles pofent les barres de fer qui traverfent le 
diametre du fourneau, font afin que le poids de la chaudiere foit 
fupporté fur la maçonnerie par un plus grand nombre de points ; 
fans cette précaution , le fourneau feroit fujet à fe tafler dans les 
endroits où repofent les barres de fer; laplomb & le niveau de la 
chaudiere, fe dérangeroient. Mais au moyen de cette difpofition , 
il doit refter 12 pouces de hauteur depuis l'aire du fourneau juf- 
qu’au-deflous des barres , & 14 pouces de hauteur depuis la même 
aire jufqu’au fond de la chaudiere, parce que les barres de fer 
doivent avoir 2 pouces d’écarriflage; ainfi le foyer doit avoir 14 
pouces de hauteur, fi le fourneau eft deftiné à brûler du bois. Si 
on lui donne davantage, on perd de la chaleur inutilement; fi on 
lui en donne moins, le fond de la chaudiere fe remplit de fuie, & 
le fourneau eft fort fujet à fumer. Jai d’ailleurs eonftaté par plufieurs 
années d'expériences, que ces proportions font les meilleures pour 
les fourneaux qui reçoivent de grandes chaudieres. Ce fourneau 
n'a pas befoin de grille; une grille affame le feu en laïffant pañler 
la braïfe, en pure perte, à mefure qu’elle fe forme, & elle met 
dans le cas de confommer beaucoup plus de bois. Ainf, pour avoir 
une chaleur uniforme & plus économique , il eft très-avantageux 
de pofer le bois fur l'aire du fourneau, parce quon n’a pas beloin 
d’un feu de fufion ou de verrerie, & que de cette maniere, le bois 
brûle fufifamment bien , &. on a encore l'avantage de profiter de la 
chaleur que fournit la braife. 

En pofant la chaudiere fur les barres de fer, on a l'attention de 
partager également & tout autour , l'efpace ou vuide qui doit régner 
entre les parois de la chaudiere & ceux du fourneau ; enfuite on 
continue d'élever le fourneau Jufque vers la moitié de la hauteur de 
la chaudiere, en laïffant le même vuide. Alors on l’éleve encore de 
deux rangées de briques tout autour de la chaudiere », & on les 
applique contre fes parois; enfin, ce font ces deux derniers lits de 
briques qui terminent la hauteur du fourneau. 

En confiruifant le fourneau, on pratique la cheminée par où pañle 
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la fumée des matieres combuftibles. La conftruétion de cette che= 
minée dépend beaucoup de la localité. Si le fourneau eft conftruit 
près d’une cheminée, & qu’on s’en ferve pour y conduire la fumée 
du fourneau , & qu'il n’y ait que quelques pieds de tuyaux à conf- 
truire, on peut la faire en tuyaux de tôle ou de fer de fonte, à 
peu près de 8 ou 10 pouces de diametre ; ou en briques, ce ‘qui 
eft encore mieux, de 8 pouces quarrés. Mais fi on eft obligé d’é- 
lever la cheminée au-deflus du bâtiment , il eft important alors de 
Jui donner la capacité convenable, pour qu’un ramoneur puifle 
y entrer, parce qu’elles font fujettes à s’incendier comme les che- 
minées ordinaires : elles ont befoin, par conféquent, d’être ramon- 
nées fouvent, fur-tout fi on eft obligé de leur donner une certaine 
élévation. 

La trop grande capacité de la cheminée ne doit pas donner d'in- 
quiétude, parce qu'on empêche le tirage trop fort par une tirette 
qu'on pratique dans l’intérieur de la cheminée, à un pied ou un 
pied & demi au-deflus du fourneau. Cette tirette eft fermée par 
un chaffis de fer à couliffle qu’on place dans l’intérieur de la che- 
minée enla conftruifant, & d’une plaque de tôle qui gliffe dans 
ce chañlis pour boucher la totalité ou une partie de la capacité de 
la cheminée. Cette machine eft de la plus grande commodité pour 
régler le feu à volonté; en la tirant, on obferve l'inftant où la fu- 
mée cefle de fortir par la porte du fourneau, & celui où le courant 
d’air l'empêche de refluer fait la jufte proportion de l’ouverture 
qu'il convient de donner au pañlage de la fumée. Il n’y a pas de 
meilleur moyen pour déterminer effeétivement la proportion entre 
l'ouverture de la chéminée & celie de la porte du fourneau. Ces 
mefures font plus exaétes qu'iu:un calcul géométrique, parce que 
la donnée principale eft incornue , qui eft celle du poids de l'air, 
de fa denfité, de l'humidité dont il eft chargé, &c. &c. &c. Auf, 
j'ai obfervé que lorfqu’on tient la tirette toujours ouverte au même 
point, il ya des jours où le fourneau fume; il fufit, ces jours-là, 
de la tirer de quelques lignes pour empècher la fumée. 

Le véritable point où il convient d'ouvrir la tirette, eft donc 
celui où la fumée ceffe tout jufte de fortir par la porte du four- 
neau : c’eft le terme où la matiere combuftible fournit le plus de 
chaleur avec le plus d'économie poflble, 


SE € O N DE S'ECSRIPONN, 


La place la plus avantageufe où il convient de pratiquer la cheminée ; 
eft la partie la plus éloignée de la porte du fourneau, afin que la 
flamme puiffe frapper un plus grand nombre de point de la pu 

qete ; 
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diere, foit que le fourneau foit rond ou alongé comme le modele 
dont il eft queftion : c’eft toujours à l’extrémité oppofée à la porte, 
qu’on doit la placer; auffi, eft-ce dans cette pofñtion qu’elle laiflera 
moins échapper de chaleur, & qu’elle confommera moins de ma- 
tieres combuftibles. Mais ces dernieres propriétés font encore mieux 
réglées par l’ouverture de la tirette dont nous venons de, parler. 

Tout ce que nous venons de dire fur les proportions. du four- 
neau, fur fa conftruétion & fur les précautions de pofer du fer plat 
fous les barres de fer qui fupportent la chaudiere, pour qu’elle n’e- 
crafe point le fourneau, font abfolument applicables à la conftruc- 
tion des fourneaux qui doivent recevoir une ou plufeuts chaudieres 
rondes, pour être chauffées toutes enfemble par un feul feu. 


CH APS EST, RE LE, 


Eff-il plus économique de faire bouillir plufieurs Chaudieres par un méme 
feu ,ou une fèule à grande furface , d’une contenance égale au nombre 


de celles dont on parlera, & laquelle de ces deux manieres fournira 
Le plus d'eau-de-vie ? 


S’1£ y a pluñeurs chaudieres dans une brüûlerie, il eft très-certai- 
nement plus économique de les réunir fur un même fourneau; la 
différence eft même fi confidérable, que nous ne craignons pas d’af- 
furer que quatre chaudieres réunies ne confommeront que le bois 
qui feroit néceflaire pour un fourneau ou pour un fourneau & 

emi tout au plus. Plufieurs chaudieres rangées fur, une même file, 
donnent néceflairement au fourneau une forme allongée qui eft la 
plus avantageufe pour l’économie de la matiere combuftible, en ce 
que lon fait le feu principalement fur le devant. La flamme, dans 
cette circonftance, parcourt un efpace qw’elle chauffe utilement, 


avant de fortir par. la cheminée. J'ai l’expérience, que dans ces fortes 


de fourneaux qu’on nomme galeres, &, qui fervent à la diftillation 
des eaux fortes, la chaleur eft toujours plus confidérable au bout 
oppofé à la porte, quoiqu'on y fafle moins de feu, parce que le 
courant d’air qui fe, détermine, y porte continuellement la chaleur. 
L'effet contraire arrive dans les fourneaux qui ont peu de longueur ; 
il fe fait une très-grande perte de chaleur, qui pañle par la che- 
minée fans utilité. J'ai même obfervé dans les fourneaux allongés , 
que lorfqu'on na befoin que d’une chaleur capable de diftiller des 
liqueurs aqueufes ou fpiritueufes, il fuit de mettre la matiere com- 
buftible à l’entrée du fourneau ; la chaleur fe porte fuffamment fur 
le derriere, pour échauffer le vaifleau autant que fur le devant. Le 
bois qu'on enfonce feulement à deux pieds, noirçit fans brûler; 
Tome XII, Part, II, JUILLET 1778. 
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ce n’eft que fur la fin & après 12 à 15 heures de feu de diftilla- 
tion, que ce bois commence à s’enflammer dans le milieu du four- : 
neau. ‘C’eft aufli liuftant où il fe fait une déperdition de chaleur., 
comme dans les fourneaux peu profonds. 

Il n’en eft pas de même des fluides, comme des corps fecs qu’on 
foumet à la diftillation, tels que les fels minéraux, à l’effet d’en 
obtenir leur acide. La chaleur fe communique dans les fluides de 
proche en iproche avec beaucoup plus de facilité : ils fe mettent 
en évaporation lorfqu'ils font échauffés à un certain point. Il n’eft 
pas néceflaire, à beaucoup près, de leur appliquer un degré de 
chaleur capable de rougir le fourneau; c’eft pourquoi, on peut pro- 
fiter dans les fourneaux allongés de prefque toute la chaleur que 
fournit la matiere combuftible. 

Pour décompofer le nitre, le fel marin, par exemple, par le 
moyen des fubftances feches, dans des galeres comme dans tous 
autres fourneaux , on eft obligé d’appliquer à ces fels un feu capa- 
ble de faire rougir les vaifleaux, la matiere elle-même, & tout 
l'intérieur du fourneau; c’eft alors qu'il fe fait une perte de cha- 
leur très-confidérable, & qu'on ne peut pas: profiter de tout le feu 
que fournit la matiere combuftible ; mais cetre perte eft abiolu- 
ment inévitable, à caufe de l’intenfité du feu qu'il eff néceflaire 
d'appliquer aux vaifleaux. Le bénéfice qu’on peut faire fur la ma- 
tiere combuftible dans ces fortes de diftillations, eft fur la longueur 
de la galere, qui peut être d'un pied ou d’un pied & demi plus 
longue que la longueur du bois qu’on y introduit; par ce moyen, 
on profite de la place de quelque cornues fous ‘lefquelles on fe 
difpenfe de mettre de la matiere combuftible. 

D’après ce que nous difons, il eft facile de concevoir l’économie 
qui réfulte en matieres combuftibles , fi on place plufeurs chaudieres 
fur un fourneau conftruit en galere. Sans qu'il foit néceffaire de nous 
étendre davantage fur cette matiere, je puis affurer que la confom- 
mation du bois fous l’alambic n°. # eft fi peu de chofe, qu'elle 
eft même furprenante. ; 

Tout ce que nous venons de dire, eft bien à l’avantage des four- 
neaux allongés ; mais il n’en eft pas de même de pluñeurs chau- 
dieres qu’on voudroit employer à la place d’une feule qui tiendroit 
autant de liqueurs que les autres enfemble, & par plufieurs rai- 
fons. 

1°, Une feule chaudiere de même contenance que plufeurs pe- 
tites, coûtera toujours beaucoup moins; il y entrera moins de ma- 
tiere en cuivre pour la conftruire. Je fens bien qu’on m’objeétera 
que pluñeurs chaudières feront chauffées plutôt & avec moins de feu, 
qu’une feule de même capacité, parce qu’elles préfentent plus de 
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furface à lation du feu, & cela eft vrai; mais je puis aflurer que 
cela ne produira pas une différence bien fenfible fur la confomma- 
tion du bois, fur-tout fi l’on diftille tous les jours, & qu’on ne donne 
pas le temps au fourneau de fe refroidir à fond. Cette obfervation 
eft bien importante dans une brülerie. Un grand fourneau qu’on 
_laifle refroidir entierement, confomme environ un dixieme de plus 
de bois, que lorfqu’on le chauffe tous les jours. 

2°. Le petit avantage qu’on retire de plufeurs chaudieres chauffées 
par un même feu, eft d’abord compenfé par la dépenfe d’une feule 
qui coûte confdérablement moins. On me dira que la dépente eft 
une fois faite, & que celle de la matiere combuftible fe renouvelle 
tous les jours & à chaque inftant : mais fi ladépenfe d’une feule 
chaudiere étoit tout l'avantage qu’on en retirera, je conviens que 
cela mériteroit la peine d’être balancé. Mais un avantage bien plus 
grand en faveur d’une feule chaudiere, & qui fe renouvelle tous 
les jours & à chaque inflant, eft celui de retirer plus de liqueur 
fpiritueufe d'une même quantité de vin. C’eft un fait que j'ai bien 
conftaté, que la même quantité du même vin diftillé en dix fois, 
fournit un vingtieme de moins d’eau-de-vie, que fi on le diftille 
en une fois, en obfervant,toutes chofes égales d’ailleurs, pour les 
degrés de force par le pefe- liqueur. Or, c’eft une perte réelle qui 
fe renouvelle tous les jours, fi l'on fe fert de pluñeurs petites chau- 
dieres. 

Cela vient de ce qu'à chaque difüllation, on tire une certaine 
quantité de ce que l’on nomme paire eau dans -les brûleries , & qu’on 
en tire par proportion davantage d’une petite diftillation , que d’une 
grande mafle de vin diftillée à la fois. Si à préfent on fait attention 
au bois qu'il en coûte pour redifliller la perire eau, foit qu’on la 
mêle avec de nouveaux vins, foit qu’on la diftille à part, il fera 
facile de fe convaincre que la dépenfe en bois fous une grande 
chaudiere, fera moindre que fous un nombre de petites, égales 
enfemble en capacité de la grande ; d’où je conclus, que les gran- 
des chaudieres méritent la préférence à tous égards , puifqu’elles ont 
pour elles l’avantage de diminuer confidérablement la dépenfe en 
cuivre , d’être à peu près égales en dépenfe en bois, & de fournir 
avec moins de peine & de main-d'œuvre, un vingtieme de plus 
d’eau-de-vie par jour. 


D ÿ 
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CNP NA PT TER NEA ISVE 


Montrer les avantages ou les défavantages de brüler avec le charbon de 
terre, & quelle doit être, dans ce cas, la coupe du fourneau & de 
lalambic. 


Le bois, de quelque qualité qu'il foit, eft certainement la matiere 
la plus commode qu'on puifle brûler fous des chaudieres; mais, 
puifque la fociété d'émulation demande qu'on examine les avan- 
tages, ou les inconvéniens qui peuvent rélulter de l’ufage du charbon 
de terre employé en placé de bois, je vais tâcher de fatisfaire à 
fes défirs. gi 

Ce charbon de terre eft une matiere qui provient originairement 
des végétaux; mais, que leur féjour dans l'intérieur du globe a déna- 
turé & minéralifé. Ce charbon, enfin, differe de celui que nous fai- 
fons artificiellement, en ce qu'il eft plus terreux, qu'il contient 
du foufre & fouvent de pyrithes. Les pyrithes font prefque tou- 
jours viñbles, lorfqw’elles ne font pas en efflorefcence. Le foufre 
fe manifefte facilement en foumettant le charbon de terre à la dif- 
tillation dans une cornue. Lorfque ces pyrithes font en éffloref- 
cence, elles communiquent au charbon beaucoup de faveur fliptique ; 
on en fépare même par lixiviation & cryflalhfation du vitriol , de 
l'alun & de la félénite. Ces fubftances font abfolument étrangeres à 
la matiere combuftible & font caufe que le charbon de terre ne peut | 
pas fervir à tous les ufages; tel qu’à la fufion des mines de fer , &c. 

Depuis quelques années, on a imaginé de le calciner pour, lui 
enlever fon foutre; mais cette opération lui fait perdre en même-temps 
préfque la moitié de fon poids de matiere combuftible qui fe difipe 
en pure perte. 

Le foufre, pendant la combuftion du charbon de terre , peut atta- 
quer le cuivre & le minéralifer à la longue. Javois tenté d'en brüler 
fous des grands alambics, mais j'en ai difcontinué lufage, parce 
que je craïgnois qu'il ne détruisit les vaifleaux. Je penfe par cette 
raifon que le charbon de terre ne feroit pas d’un fervice aufh sûr que 
le bois; il feroit peut-être prudent de n’employer que de celui qui 
eft calciné, Nous ne décrirons point ici cette opération, parce qu’elle 
eft étrangere à notre objet : nous dirons feulement qu'elle eftà peu 
près la même que celle qu’on pratique pour convertir le bois en 
charbon; & que les meilleurs charbons de terre, tels que ceux 
d'Angleterre & de Saint-Etienne-en-Foreft, qui font aufli bons 
lun que l'autre, ce que J'ai conftaté par lanalyfe & parlufage, 
perdent pendant cette calcination prefque la moitié de leur poids. 
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Le charbon réduit à cet état eft privé de la plus grande partie 
de fa fubftance combuftible. IL en faut à peu prés trois parties pour 
produire la fomme de chaleur qu’il fournit avant fa calcination. Il 
réfulte de ce que nous venons de dire, que fi la néceffité oblige 
d'employer ce charbon, il eft effentiel auparavant de calculer, ceà 
quoi il revient après fa calcination , & de comparer fa valeur avec 
celle du bois. 

Je ne doute nullement qu’il n’y ait des pays en France, où le charr- 
bon de terre eft à bon marché & le bois fort cher : que le calcul foit 
à l'avantage du charbon de terre; dans ce cas, il ny a point de 
doute, on peut lemployer en place de bois. 

Suppofons maintenant, qu’il faille employer du charbon de terre 
fous les chaudieres; la fociété d’émulation demande Quelle doir 
être La coupe du fourneau 6 de l’alambic ? 


Deuxieme modele de Fourneau propre à brûler du charbon , foit de bois, 
Joit de terre. 


Ce modele eft de même grandeur que le fourneau n°. 1 ,il reçoit 
également la même chaudiere; il eft compofé d’un cendrier , d’une 
grille de fer qui occupe le millieu: c’eft cette partie qu’on nomme 
le foyer. Au-deflus, on a placé des barres de fer fur lefquelles pofe 
la chaudiere. 

La hauteur du cendrier eft abfolument indéterminée; on peut:lui 
donner celle qu’on voudra; le fourneau chauffera,d’autant plus fort , 
qu'il fera plus élevé, Mais,comme on n’a pas befoin d’un feu de 
verrerie pour diftiller, il fufit de donner au cendrier un pied de 
hauteur & autant de largeur environ. Le modele que je préfente a 
ces dimenfions , fur #2 pieds de longuer. On pratique au-devant 
une porte d’un pied quarté, afin que l'air puiffe circuler librement , 
& pour avoir aufli la facilité d’ôter la cendre. On ferme cette ouver- 
ture avec une porte de tôle montée fur des gonds, pour pouvo . 
régler le feu à fon gré en la fermant, ou en louvrant. ) 

‘ Au-deffus du cendrier, on arrange de barreaux de fer d’un pouce 
d’écarriflage pour former une grille dans toute la longueur du four- 
neau, & d’un pied de large feulement, dans une poftion diagonale. 
On la place au milieu, & on élève les deux côtés en glacis , afin 
que le charbon retombe toujours fur la grille. 

Lorfque le fourneau eft élevé à ro pouces au-deffus de la grillé ,on 
pofe une barre de fer plate de chaque côté fur toute la longueur du 
fourneau, & c’eft fur ces barres qu’on pofe l'extrémité de celles qui 
traverfent le fourneau, & qui doivent fupporter la chaudiere, Ces 
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dernieres doivent avoir 2 pouces d’écarriffage ; ce qui donne alors 12 
pouces de hauteur pour le foyer, du deflus de la grille jufqu’au cul 
de la chaudiere, ce qui fufit pour un fourneau dans lequel on fe 
propofe de brûler du charbon de bois ou de terre. 

On éleve enfuite le fourneau pour envelopper un peu plus que 
la moïtié de la chaudiere, & on obferve, comme dans le fourneau, 
n°. 1,de laïfler tout autour un efpace de 2 pouces entre les parois 
de la chaudiere & ceux du fourneau. | 

En élevant le fourneau, on pratique de même une cheminée d’un 
pied quarré intérieurement. On peut la faire plus large fi lon veut, 
mais cela eft inutile, parce que le charbon de bois ou de terre, ne 
fait pas de fuie, qu'il faille ôter, comme dans les cheminées qui 
reçoivent {a fumée du bois. La hauteur de la cheminée eft encore 
indifférente, il fufft qu’eile n'ait pas moins de 6 pieds ; on peut lui 
donner plus de hauteur fi la localité l'exige. 

On pratique de même une tirette, comme dans la cheminée du 
fourneau n°. 1, pour régler le courant d'air; avec cette différence 
‘que celle-ci eft tournante dans l’intérieur de la cheminée. Cette 
difpoñtion eft plus avantageufe pour diftribuer uniformement le 
courant d’air, & par conféquent pour appliquer la chaleur également. 
Elle eft praticable dans cette circonftance, parce qu'il ne fe forme 
pas de fuie dans les cheminées, où lon ne brûle que du charbon; 
mais comme elle ne peut pas fortir de la cheminée, elle feroit 
incommode dans celles qu’il faut ramonner de temps en temps. Cette 
tirette tourne fur un axe; on pratique une roue dentée à l'extérieur 
pour la tenir fixée à l’endroït qu’on la veut ouverte. 

Les fourneaux dans lefquels on fe propofe de brüler du charbon, 
doivent avoir une grille; fans cela, le charbon ne brüleroit qu'à un 
certain point, le feu s’étoufferoit. Les barres qui la compofent doi- 
vent avoir un pouce d’écarriflage, pofées en diagonale, & les angles 
du milieu efpacés à fept.à huit lignes entr’eux. 

Depuis la grille jufqu’aux barres qui doivent fupporter la chau- 
diere, l’intérrieur de ce fourneau forme un triangle, dont l’angle 
inférieur eft tronqué. Cette forme eft commode pour brûler du 
charbon, foit de terre, foit de bois, parce qu’on peut facilement 
réunir la matiere combuftible, qui brüleroit mal & fe confommeroit 
en trop grande quantité, fi on donnoit au foyer toute la largeur du 
fourneau; néanmoins cette forme n’eft pas la plus avantageufe lorfqu’il 
eft néceflaire d’appliquer la chaleur bien uniformement dans toutes 
les parties d’une matiere feche qu’on foumet à l’adion du feu, 
comme je lai conftaté par une fuite d’expériences dans des fubli- 
mations faites en grand. Jai obfervé que la chaleur s’éleve fuivant 
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les lignes ponétuées 4, A, 4, B, & 
que les efpaces compris entre ces mê- 
mes lignes & les parois du fourneau, 
recoivent beaucoup moins de chaleur: 
les fublimations ne s’y faifoient point, 
tandis qu'il arrivoit fouvent que la 
chaleur étoit trop forte dans le mi- 
lieu du fourneau. Mais il n’en eft pas 
de même à l’égard des fluides qu’on veut mettre en évaporation ; la 
chaleur fe communique de proche en proche, fans qu'on foit obligé 
d'appliquer la chaleur localement, comme cela eft néceffaire pour 
des matieres feches. Ainfi, nous penfons que le fourneau que nous 
préfentons, a les meilleures proportions qu’il convient de donner 
pour y brüler du charbon, foit de terre ou de bois, avec le plus 
d'économie pofñble. 


a —— 


Troifieme modele de Fourneau à bréler du bois, 


Ce fourneau eft rond dans fon intérieur, parce qu'il eft deftiné à 
recevoir une chaudiere ronde. Il eft conftruit pour y bruler du bois, 
fur Jes mêmes principes & dans les mêmes proportions que le fourneau 
n°. 1 ; il regne autour de la chaudiere un efpace vuide de deux 
pouces; le foyer a également 14 pouces de hauteur ; la cheminée du 
modele eft un peu moins grande que celle du fourneau n°, 1; mais 
cela eft indifférent : il fufñit qu’elle ait une capacité fufffante, pour 
qu'un ramonneur puifle y entrer ; d’autant plus que c’eft la porte du 
foyer & l’ouverture de la tirette, qui fait toute la regle de la conduite 
du feu. Ainfi, nous penfons qu'il eft inutile d’entrer dans de plus 
grands détails fur Ja: conftruéhion de ce fourneau , afin d'éviter des 
répétitions 
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Décrire les perfetions à donner aux Serpentins , aux Baffiots 6 aux autres 
.inftrumens dont on fe fert dans les Brüleries, 


Le ferpentin peut être confidéré comme une continuité où un 
prolongement du bec du chapiteau de lalambic. Tout ce que nous 
avons dit fur cette partie eft abfolument applicable aux diametres des 
ferpentins, qu’on fait toujours trop petits dans toutes les brûleries, 
& à tous les-alambics d’ufage dans les laboratoires de chymie & 
de pharmacie; ce que je vais démontrer par les expériencés 
fuivantes, 
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J'ai fait faire, il y a une vingtaine d’années, un alambic à bain- 
marie de la contenance d'environ deux cents pintes ; j'adaptai au bec 
du chapiteau un ferpentin en étain de 9 lignes de diametre, parce 
qu'il me fut impoñfible de trouver un ouvrier qui voulût entreprendre 
de le faire plus large. Je m’en fuis fervi journellement pendant près 
de 15 années; il falloit réguliérement deux jours & deux nuits pour 
faire une reétification d’elprit de vin.. Au bout de ce temps, j'ai 
voulu le changer , dans l’efpérance de trouver un ouvrier plus habile 
& capable d’en faire un qui. eût 2 pouces de diametre : j'ai encore été 
fruftré dans mes efpérances, parce que je voulois qu’il fût en étain. 
Je nai pu l'obtenir que de 14 lignes, & il m'a été impofñble de 
le faire exécuter d’un plus grand diametre, quoique je n’aye rien 
épargné fur la dépenfe. Il eft néanmoins réfulté de ce changement, 

ue je diftille dans le même alambic la même quantité de liqueur 
ue l'efpace de 15 heures, en ne confommant que 150 liv. de bois 
au lieu de 600 livres qu'il falloit dans le premier cas, c’eft-à-dire, 
avec le ferpentin de 9 lignes de diametre. 

J'ai toutes -ces pieces établies, & joffre volontiers de faire les 
expériences en préfence de telles perfonnes que la fociété voudra 
nommer. 

Il eft vifible, d’aprèscet expofé, que fi le ferpentin avoit le dia- 
metre que je défirois, la même quantité de liqueur eût été diftillée 
dans un temps encore pluscourt & avec moins de dépenfe en bois. 

Pour, peu qu'on réfléchifle, 1l n’eft pas difficile de découvrir la 
théorie. de cette différence, Ce font les vapeurs qui s’elevent dans 
les parties vuides de la chaudiere, qui paflent & fe condenfent dans 
la capacité du ferpentin, qui operent la diftillation. Ces vapeurs 
trouvent beaucoup de réfiftance fi elles font forcées d’enfiler un canal 
étroit: dans ce cas, il faut augmenter le feu pour produire affez de 
vapeur, capables de vaincre la refftance que lui oppofe la colonne 
d’air contenue dans le ferpentin; au lieu que quand le ferpentin a 
une capacité fufffante, la refiftance de l’air eft moindre : les vapeurs 
& l'air fe partagent réciproquement & avec plus de facilité. Les va- 
peurs, -par la difpofition qu’elles ont à s’étendre ,enfilent le canal du 
ferpentin avec liberté, & elles font promptement condenfées par la 
fraicheur de l’eau dans laquelle plonge le ferpentin. 

D'après ce que nous venons de dire, nous penfons qu’il eft de la 
plus grande importance de donner au moins deux pouces de dia- 
metre aux ferpentins des grandes chaudieres, de leur en adapter 
le plus grand nombre poffble; afin de prefenter aux vapeurs un plus 
grand nombre d'ouvertures , par où elles puiflent s'échapper. C’eft le 
feul moyen de diftiller beaucoup de liqueurs dans le moins de temps 
poflible & avec la plus grande économie, a 
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De la glace ou de la neige mife dans les ferpentins feroient préfé- 
rables À de l'eau, fi on en avoit à fa difpofition ; mais cela occafion- 
neroit une dépenfe confidérable. On peut, fans inconvénient, s’en 
pañfer ; de l’eau de puits fuffit, pourvu qu’on ait foin de la renouveller 
à mefure qn’elle s’'échauffe à la partie fupérieure. IL n’en eft pas de la 
fraicheur de l’eau dans les cuves des ferpentins, comme de celie 
qu'on met dans les réfrigérans des alambics ordinaires. Dans cette 
derniere circonftance , la fraîcheur arrête fur-le-champ la diftillation ; 
il faut forcer beaucoup le feu pour la rétablir, parce que la fraicheur 
fe communique dans l’intérieur de lalambic. La fraicheur de l’eau 
des ferpentins produit un effet contraire ; elle condenfe les vapeurs 
à mefure qu’elles fe préfentent à l'embouchure des ferpentins & occa- 
fionne une forte de vuide qui femble attirer les vapeurs au lieu de 
les éloigner , comme la fraicheur d’un réfrigérant, qui femble , au 
contraire, les repoufler dans l’intérieur de l’alambic. 

Les ferpentins dans les brüleries, font trop de tours fur eux- 
mêmes ; il yen a qui en font jufqu'à fix. On préfente alors aux 
vapeurs un long tuyau rempli d'air, qui produit de la réfiftance aux 
vapeurs, & même à la liqueur condenfée. Il fufit de donner aux 
ferpentins trois tours & demi. Ce nombre eft ce qu'il faut pour con- 
denfer les vapeurs; fi on a la commodité, ont peut les efpacer davantage 
les uns au-deflus des autres, la liqueur n’en fera que mieux rafraîchie ; 
ce nombre de tours donne encore la facilité de pratiquer la fortie du 
ferpentin en angle droit, ou à peu près, ce qui facilite plus com- 
modément l’emplacement des baffots. 

Les ferpentins peuvent être de cuivre, ou d’étain; ceux de cuivre 
doivent être brafés. Il feroit, bien à défirer qu’ils fuflent étamés dans 
leur intérieur; mais les chaudronniers aêtuels à Paris font incapables 
de le faire. Ils fe contentent d’étamer fort mal les deux extrémités; 
le refte ne l’eft pas & ne peut jamais l'être par la maniere dont ils s’y 
prennent. Mais j'oubliois que mon objet n’eft pas de faire la critique 
de l’art du chaudronnier. 

Les ferpentins d’étain feroient les meilleurs & les plus faciles à 
faire. Ils n’ont aucuns inconvéniens ; pourvu qu’ils foient faits avec 
de létaia pur, non allié de plomb. On pourroit les faire de la même 
maniere qu’on fait les tuyaux de plomb moulés; mais on ne trouve 
que peu, ou point d'otivriers en étain qui veuillent fe prêter à la 
conftruétion de ces nouveaux inftrumens ;:& ceux qui paroiflent le 
vouloir un peu, y mettent une vapeur telle qu'il feroit peut-être 
moins difpendieux &z plus sûr de les faire pratiquer en argent, Enfin, 
j'ai été obligé d'y renoncer. 

Les ferpentins faits avec des tuyaux de plomb moulés font les plus 
défeétueux de tous; ils font toujours mal fondus ; l’intérieur eft plein de 
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coulures femblables à des ftala@ites. Ce font elles qui occafonnent 
prefque toujours les engorgemens qui arrivent. dans ceux qui con= 
duifent l’eau dans les différentes maifons. Ces ftalaétites, font occa- 
fionnées, par la défe&tuofité. des moules qui les forment. Jai voulu faire 
des ferpentins avec. de ces tuyaux moulés.de deux pouces de diametre ; 
j'ai fait tarrauder l'intérieur dans. toute leur. longueur, à l'effet d’ôter 
les coulures dont je viens de parler; mais ils étoient tellement chargés 
de chaux de plomb dans leur épaiffeur, ce: qui provenoit du plomb 
mal écumé, qu'il a été impoflible de les contourner pour donner la: 
forme de ferpentin. Ils ont crevé dans-un fi grand nombre d’endroits ;. 
qu'il a fallu prendre le parti d'y renoncer; n'ayant jamais pu obtenir 
que le plomb fù: écumé proprement. 

Au refte, ces difficultés font très-indifférentes, parce que le plomb 
ne peut pas fervir pour la diftillation de lefprit de vin ; c’efl ce que 
j'ai reconnu & ce qui m'a déterminé à renoncer au projet de m'en 
fervir en ferpentius. L'acide de l’elprit de vin attaque le plomb avec 
une extrême facilité , il rouille la furface & la réduit. pendant la dif- 
tillation en une fubflance connue en chymie fous le nom de banc de 
plomb. L’etprit de vin diftille alors blanc & laiteux, parce qu’il charrie 
avec lui du blanc de plomb fous la forme d’une poudre blanche, 
l'efprit de vin lui-même en retient une partie en diffolution. 

Les alambics qui ont été foudés & étamés avec un mélange de 
plomb & d’étain, au lieu de l'être avec de l’étain pur, comme cela 
doit fe pratiquer, deviennent blancs &, farineux dans leur intérieur , 
chaque fois qu'on diftille de l’efprit de vin, ou toute autre matiere 
végétale foiblement acide; ce. qui m'arrive pas; lorfqu'ils ont été 
éramés & foudés avec de l’étain pur : ce métal n’étant ni calcinable , ni 
attaquable par les acides végétaux foibles. 

Les bafliots dans les brüleries font les vaifleaux qu’on nomme 7é- 
cipiens dans les laboratoires de chymie : ils peuvent être de grès, de 
verre ou d’étain; mais nous croyons que ceux de bois, en forme de: 
tonneau dont on fe fert dans les brüleries, font les plus commodes 
& les moins difpendieux. Nous n'avons rien à propofer de mieux 
que ce qui eft établi. Ces fortes de vaifleaux font ordinairement 
jaugés pour contenir la totalité de l'eau-de- vie marchande, qu'on 
efpere tirer de la quantité de vin qu'on a mis dans la chaudierei 
Après cette premiere eau-de-vie, on en tire une feconde qu'on met 
à part pour être rediftillée, parce qu’elle. eft trop foible : on en tire 
enfin, une troifieme. 

Dans quelques brüleries on laifle entrer dans le baffot la totalité 
de liqueur fpiritueufe que peut fournir le vin, c'eft-à-dire, la pre 
miere, la feconde & la troifieme que l’on nomme perite eau , on re- 
difile: ces: liqueurs avec d’autres vins. Nous penfons qu'il vaut mieux 
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mettre à part leau-de-vie qui pañfe la premiere, fi élle a le degré de 
force convenable, que dela diftiller-une feconde fois avec du vin. On 
ne conçoit pas trop cette manœuvre, quinous paroi défeétueufe ; ro, 
‘cette feconde diftillation occafionne des frais & de la main-d'œuvre 
“inutilement, fans que l’eau-de:vie. en devienne plus fpiritueufe ; 2°. 
orfqu’on mêle de l’eau-de-vie avec du vin, ce dernier eft fort fujer À 
fe troubler & à laifler précipiter de la matiere colorante qui forme 
de la lie : 'efprit de vin ainfi traité eft fujet à en conträéter l’odeur. 

Les autres principaux uftenfiles d’une brûülerie font les brocs, les en- 
tonnoirs, les petites pompes pour tirer des effais des tonneaux & les 
pefe - liqueurs. | 

- Les brocs peuvent être en bois ou en grès; mais ceux de cuivre étamé 
font plus commodes: ces vaiffeaux étant deftinés pour mefurer & tranf- 
porter les eaux-de-vie ne peuvent rien leur communiquer, parce qu’elles 
n'y féjournent jamais aflez de temps. Il éft commode de donner aux brocs 
une contenance de feize pintes, qui font deux feptiers ou deux veltes. 

Les entonnoirs peuvent être de boïs ou de cuivre étamé ; ceux de fer- 
blanc font fujets à fe rouiller & à fe percer. On peut fermer une portion 
de leur ouverture fupérieure, comme le modele que je préfente, afin de 
retenir le rejailliffement de la chüte de la liqueur. 

_ Le pefe-liqueur eft un inftrument très-commode pour connoître la 
qualité des eaux-de-vie. On peut fe fervir de celui de M. Baumé, ainf 
que de la table qu’il a publiée ; laquelle eft inférée dans fes Elemens de 
pharmacie. 

Quant aüx autres inftrumens, ils ne nous paroiffent pas affez importans 
pour qu’on s’y arrête, d'autant plus qu'ils peuvent varier fuivant l’in- 
telligence des brüleurs. 
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Queiles doivent être les qualités des bois & des charbons les plus avantageux 
pour les Bréleries , mais a prix égal, ou à peu près ? 


Il n’en eft pas du feu qu’on fait fous une chaudiere , comme de celui 
qu’on fait dans un four de verrerie, de faiencerie, de porcelaine, &c. 
dans lefquels Pintenfité du feu doit être déterminée avec la plus 
grande précifñon , &'où 1l faut connoître qu'une telle quantité de 
bois d’une qualité déterminée & d’une longueur fixe, fufit pour 
fondre le verre, ou pour cuire les poteries : mais fous une chaudiere, 
où la précifion eft inutile & fous laquelle il fufit de produire une 
chaleur capable de mettre la liqueur en évaporation, toute matiere 
combuftible incapable d'altérer le vaiffeau peut être employée indif- 
tin@tpment. 11 fuffit de prendre de préférence celle qui coûte le moins 
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dans le pays où l’on eft; puifqu’on pourroit , à la rigueur, chauffet 
une chaudiere avec de la paille, des chardons, de la bruyere & des 
brouflailles de toute efpece; pourvu que ces matieres fuflent bien 
feches , afin de produire moins de fumée : on peut aufli par la même 
raifon employer des fagots. Tout l'inconvénient qu'il y auroit d’em- 
ployer les matieres combuftibles que nous venons de défigner , feroit 
d’être aflujetti d’en introduire dans le fourneau, continuellement 
& fans relâche ; parce que ces matieres, comme on le fait, fe con- 
fomment avec la plus grande rapidité. Mais, fi les circonftances 
obligeoient d'y avoir recours, elles réuffiroient tout aufli-bien que le 
meilleur bois, pour la diftillation des eaux-de-vies. Il feroit nécef- 
faire alors d'ouvrir entiérement la tirette de la cheminée, afin de 
donner un libre cours à la fortie de la fumée. 

Les matieres combuftibles, dont nous parlons, ne peuvent être 
employées que dans des pays où les bois & les charbons feroient 
très-chers , & dans les circonftances feulement où il ny auroit 
rien qui pût les remplacer ; car il eft certain qu’elles ne font ni les 
meilleures, ni les plus commodes. Maïs ce que nous difons, fait 
au moins connoître, que tous les bois font bons pour chauffer des 
chaudieres; il n’eft queftion que de choifir celui qui coûte le moins. 
Le meilleur bois pour le chauffage eft le bois de hêtre bien fain & 
bien fec; il feroit aufñi celui qui conviendroit le mieux à brüler fous 
les chaudieres. Enfuite feroit le bois de chêne, celui de charme, &tc. 
Les bois blancs tiennent le dernier rang, parce qu’ils brülent trop 
vite & que plufeurs noirciffent fans produire ni flamme ÿni braife, 
comme le marronnier. 

Le bois qu’on brûle fous des chaudieres doit être menu au commen: 
cement de la diftillation, afin de la mettre en ation dans le moins 
de temps poffble. J'ai remarqué que, toutesichofes d’ailleurs égales ; 
on tire du même vin un peu plus d’efprit en forçant le feu dans le 
commencement ; mais, quand la diftillation eft. établie & que la 
liqueur coule à gros filets, il eft plus économique de l’entretenir 
avec du gros bois , ou avec du rondin: ce dermier brûlant, moins 
vite que le bois de quartier. 

Le charbon de bois qu’on brüle fous des chaudieres n’eft pas éco= 
nomique; c’eft la matiere combuftible la plus chere qu’on puifle 
employer; mais il n’y a point de doute qu’on peut s’en fervir fi l'on 
y eft contraint. Le meilleur charbon pour cet ufage eft le plus gros, & 
fait des meilleurs bois durs, comme de hêtre, de chêne, de 
charme, &c. Le petit charbon eft le moins bon de tous fous des 
chaudieres. . 

Il réfulte de ce Chapitre, r°. qu'on peut brûler indifféremmen 
toute forte de bois fous des chaugdieres, parce que le feu qu'il 
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Convient d'appliquer n’exige pas une précifion comme celui des ver- 
reries, ou celui qui doit cuire de la faience ou de la porcelaine, 
IL fufit donc de prendre le bois qui coûte Île moins; ce qui doit 
varier fuivant les pays. 

2°, Que le charbon de bois eft moins économique que le bois 
lui-même, 
3°. Si la néceffité obligeoit de faire ufage de charbon, le modele 
du fourneau N°. 2 eft celui qui conviendroit le mieux: La conftruétion 
ft la même que celle dans lequel on voudroit brüler du charbon de terre. 
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#" ECRITE AML'AUTEUR 'DE CE RECUEIL; 


Relative aux Plantes étrangeres qu'on peut cultiver en pleine terre, 


Monsieur, on lit dans l’avant-propos d’un livre qui vient de pa 
roître, intitulé, ÆEffai fur Les arbres d'ornement , les arbriffleaux , & ar- 
bufles de pleine terre, extrait du Diétionnaire de Miller, feptieme édit, 
L'intention de M. Duhamel étoit d'enrichir fa patrie de tous les arbres & 
plantes étrangeres, dont la culture pouvoit être utile & agréable, pour 
les faire connoître & réveiller l'attention de fes compatriotes fur les beautés 
de la nature. Il a publié dans cette vue, en 1775, un Traité des arbres & 
arbufles qui peuvent fe cultiver en France en pleine terre, Cet expolé eft 
très-vrai : mais l’auteur prétend que cet ouvrage n’a pas rempli 
parfaitement les vues hienfaifantes de fon auteur, parce qu'il contient 
plufieurs erreurs qui font d'autant plus dangereufès pour les cultivateurs , 
qu'elles font liées à des connoiffances profondes, & qu'elles font en quelque 
forte confacrées par le nom de M. Duhamel. 

J'avoue franchement que ce raifonnement ne me paroît pas con- 
forme aux principes d’une bonne logique : car fi de fait M. Duha- 
mel a réveillé l’attention de fes compatriotes fur les beautés de la” 
pature ; fi nous lui devons des connoiffances profondes ; s’il nous a 
enrichis d’une quantité confidérable d'arbres & plantes étrangeres 
utilès & agréables ; fi enfin, il nous a donné des moyens sûrs & faciles 
de cultiver & multiplier ces mêmes beautés de la nature, en nous faifant 
part de principes & d’expériences fondés fur les loix d’une faine 
phyfique , je crois que l’objet eft parfaitement rempli. M, Duhamel 
ne s’eft certainement pas flatté de donner un ouvrage accompli: fon 
travail ne pouvoit même l'être: chaque jour, fi on peut s'exprimer 
af, multiplie fes imperfections ; çar les expériences nouvelles & 
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les plantes qui augmenteft journellement nos richefles & nos connoït- 
fances , font autant d'omiflions, j'ofe dire , eflentielles dans l'ouvrage 
de M. Duhamel. Mais, pour être conféquent, je n'oublie point que 
M. Duhamel a écrit en 1755. Je ne trouve à cette époque aucun 
ouvrage de ce genre qui puiffe entrer en concurrence, & puifque 
l’auteur fait intervenir M. Miller, phyfcien & botanifte anglois, ( & 
dont l'édition que citent les rédaéteurs eft moderne par rapport à l’ou- 
vrage de M. Duhamel ), jardinier qui joignit au talent naturel de. 
l’obfervation une longue pratique , & qui fut regardé comme le pre- 
muier jardinier de l’Europe, parce qu'il tenoit ce rang chez un peuple 
qui cultivoit les arbres les plus rarés, lorfque nous penfions à peine 
à multiplier les plus communs; je vais parcourir rapidement les réful- 
tats de cette comparaifon, en avouant avec le public, qu'il feroit injufte 
de juger Miller d’après l'extrait qu'on vient de publier, & dont je 
parle ici. 

Je pourtois induire de l’expreffion de la page 8 de l'avant - propos, 
ge plufieurs perfonnes fe font réunies pour rédiger ouvrage qui 

oit rendre de f£ importans férvices aux agriculteurs. Ts fe propofent 
de perfe&tionner les travaux de M. Duhamel ,.& même d'entrer dans 
fes vues en relevant fes erreurs, & garantiffant les botaniftes d’une 
multitude d’efais infruëtueux , d'acquifitions ruineufès, & des pertes 
fréquentes capables de rebuter. Ve {uis aflez heureux pour n'avoir point 
encore éprouvé aucun de ces inconvéniens , quoiqu’un goût vif pour 
cultiver & rafflembler une colledion aflez nombreufe m’ar fait prendre 
depuis plufieurs années ce genre d'occupation, Je prie les rédacteurs, 
qui fe propofent d'éclairer les cultivateurs , de me permettre la même 
franchie dans les queftions & les doutes que je vais leur propofer, qu'ils 
ont eu dans leur ouvrage. Je cherche à m'inftruire; je les prie de me 
guider; & n'ayant pas l'avantage de les connoître , emprunte, Monfieur, 
la voie de votre Journal, qui leur eft peut-être connu »Pourmeprocurer 
les éclairciffemens dont j'ai befoin. 

Les rédaéteurs veulent éviter avec foin de groflir le nombre des 
efpeces (1), fondé fur une augmentation de pétales qu'ils traitent 
de prérndus caraëleres qu’une feule tranfplantation fait difparoiître 
pour toujours (2). Ils adoptent, d’après Miller, les nomenclatures & 
la formation des clafles de Linné: ils paroiflent faire un reproche” 
à M. Duhamel d’avoir fuivi conftamment Tournefore : 1ls veulent 
fupprimer les fubriles difhnilions des clafles de ce célebre botanifte ; 
dont le fyflême étoit en vogue en 1755, temps où M. Duhamel a 
écrit; & Linné, que cite M. Duhamel > Peu entendu excepté d'un 
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(1) Avant-Propos , page 0, 6 

(2 } Fees , Per. À 
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très-petit nombre Ils fuppriment également le détail de toutes les parties 
conftitutives des fleurs , des fruits ke graines , ce qui refferrant l'ouvrage, 
ménagera pour d'autres objets la patience de lamateur, fouvent moins 
émpreffé de favoir pourquoi tel arbre eff dans telle claffe , que d'apprendre 
a le gouverner, 6 à juger de l'effer qu’il fera dans fon bo[quer. 

Que penfer des rédaéteurs d’après le plan qu'ils fe propofent? Ils 
rejettent le détail des parties conftitutives dés fleurs, fruits & graines, 
& adoptent le fyflême de Linné. Je füis fondé, d’après eux-mêmes, à 
leur demander s'ils en ont feulement jamais entendu parler. Je leur 
oblerverai de plus, qu'un amateur eft & doit être curieux de favoir 
fi la plante qu'il achete & qu'il cultive, eft réellement celle qu'il 
veut fe procurer. Quel moyen les rédaéteurs emploient-ils, s'ils 
excluent ceux qu’on a mis en ufage jufqu’à préfent pour établir les 
clafles, les genres & les efpeces, enfin les variétés? Et comment, 
fans le fecours de ces méthodes, afligner à l’immenfité des produ&tions 
que la nature nous offre, la place qui leur convient? Aufi les rédac- 
teurs, difent-ils , qu'entre (1) plufieurs qualités qui contribuent, chacune 
pour leur part,à former un boranifle , deux entr’autres paroïffent 
mériter une attention particulere ; favoir lexaélitude ferupuleufe à 
fuivre les préceptes d’un bon obfervateur , & la perfévérance. Je crois 
d'abord qu’ils fe font trompés dans le terme, & qu'ils auroïent dû 
dire cultivateur, au lieu de botanifte; car il n’en eft point où il n’y 
ait des clafles, des genres & efpeces à étudier. Sur quoi faire porter 
lobfervation, fi vous fupprimez ce qui eft méthodique. Quant aux 
trois circonftances dans lefquelles ils difent la perfévérance nécefaire, 
:l n°eft garçon jardinier qui n’en foit inftruit, 

Je pourrois m'en tenir à ces feules réflexions que fournit l’avant- 
propos : elles fuffifent pour donner une jufte idée de ce que l’on doit 
attendre du corps de l'ouvrage; mais le défir d'apprendre les erreurs 
du maître que J'ai confulté jufqu’à préfent, & les moyens de m’en 
garantir , ainfi que l’examen des nouvelles connoiffances que l’on peut 
acquérir, m’engagent à parcourir rapidement ce Vocabulaire. 

Les rédaéteurs commencent par une très-fommaire &, fuivant moi, 
très-infuffifante defcription de la greffe. Pourquoi ne parlent-ils pas 
de la greffe à l’angloife , qui eff fi avantageufe ? Cela n’eft pas par- 
donnable , quand on prend un anglois pour guide, à moins qu'on ne 
la connoïfle pas. J'avoue que j’aï regardé comme un chef-d'œuvre ce 
que j'a fu dans la phyfique des arbres de M. Duhamel, fur la greffe 
& fur les boutures. Je ne puis apprécier fur ces objets eflentiels pour 
les cultivateurs ce qu’en ont dit les rédaéteurs. 


: ' à u 
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Au mot Acacia, pourquoi les traduéteurs de Miller n’ont-ils paë 
adopté fa nomenclature ? Miller l'appelle Robiria : ils ont refufe ce 
même nom de Linné, pour préférer l’Acacia des jardiniers. 


Au n°.2, l'enveloppe des graines eft, d’après les rédaéteurs, lifle 2 
cependant Miller l'appelle ( Echinata ) leguminibus echinatis : connoïffent-, 


ils la p'ante ? ont-ils lu Milier , les rédaéteurs ne font connoître les 
plantes que fous le mot de Robinia, jufqu’au caragagna ; qu'il leur 
plait de nommer l’orobe en arbre. 

Le pfeudo-acacia de M. Duhamel, No. 3 eft l’acacia de Sibérie ; 
le caragagna de roi. Lugd, un des afpalathus de Am. Ruth, & le 
n°. 11 des robinia de Miller qui a employé les mêmes phrafes que 
M. Duhamel pour le défigner : Que veulent-ils donc dire ? 

Au mot alaterne, n°. 3, alaterne de Montpellier quieft l’angufti- 
folia de Miller. Les rédaéteurs difent que fes baies font connues fous 


le nom de graine d'Avignon, & fervent à teindre en jaüne ; que c’eft. 


au moins L fentimert de Miller, qui déduie fes preuves : que M. Duhamel 
donne au contraire cette proprieté de teindre en jaune aux baies du 
petit nerprun purgatif, le granetto des provençaux ; qu'ils peuvent avoir 
tous deux raïfon, y ayant beaucoup de rapport entre ces deux végétaux, 
par les parties de la fruélification que Linné a par cette raifon réunis fous 
La méme dénomination : furprife à part, d’entendre les rédaéteurs 

arler de reflemblance dans la fruétification , & fe mettre par-là dans 
ke cas d'impatienter ce qu'ils appellent amateurs ; je crois devoir leur 
obferver que M. Duhamel n’a point cité l’alaterne anguflifolia de 
Miller & de Montpellier, & leur apprendre que M. Duhamel, qui 
a voyagé & oblervé, a vu le rhamnus catharticus minor à quelque 
diftance d'Avignon; qu’il en a reçu des graines qui lui ont fourni 
des pieds, & qu'il paroît plus convenable de croire M. Duhamel qui 
a vu. que Miller qui n’a qu’entendu dire. 

Les rédaéteurs donnent à l’althæa des Indes, n°. 6, qui eft; 
difent-ils, le bupariti de l’hortus malabaricus , la feuille de tilleul, 
& cela d’après Lirneé ; mais ils auroient dû obferver que la plante 
que nous cultivons , envoyée par les anglois fous le nom de éupariri 
à feuille d'érable, eft totalement différente de celle de l’hortus mala= 
baricus , en ce qu’elle n’eft point du genre des althæa; qu’elle a les 
épis léches, preuve . que le bupariti ne peut. être, rangé parmi .les 
atthæ:; il n’eft point à feuille de tilleul , & reffemble davantage 
à l’érabie, enfin, ce n’eft point le bupariti gravé, dans l’Hortus 
Malabericus. Ils difent que lon & cruellement abufé de la bonne foi 
de M. Duhamel, lorfqu'on lui a affuré quil a été en pleine terre. 
Trianon. On pourroit, d'après cette façon de parler, imaginer que 
M. Dihamel eft un bon-homme qui s’en-rapporte au premier venu; 
& qui ayance légérement les faits, Il eft bon de leur apprendre que 
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ce Buparti étoit en efpaliers à Trianon où je lai vu ; qu'il eft à 
Verfailles chez M. le Monnier, où il pafle avec un peu de précau- 
tion les hivers rudes, &c. & qu'ayant eu occafon d'aller il n’y a 
Pas long-temps à Denainvilliers , je l'ai vu en pleine terre où il eft 
depuis 8 ans. 

Les Rédaëteurs font étonnés que l’Amagiris paroifle à M. Duhamel 
un Joli arbrifleau, Mais doit-on difputer des goûts & des couleurs 8 
mavoit point l'avantage de leur plaire , eft-il un motif d’exclufon ? 

Ils trouvent de la témérité dans M. Duhamel de mettre en pleine 
terre l’Anomis de Portugal à feuille épaiffe , qui eft le Tridentata , 
Parce que Miller la. relégué en ferre d’orangerie. L'exprefñon eft forte ; 
mais l'ont-ils effayé avec quelques précautions ? Car M. Duhamel a 
averti qu’il craignoit les fortes gelées. Nous prierons ici les rédaéteurs 
de ne point trouver mauvais fi nous ajoutons dans la fuite à leurs 
defcriptions des noms latins. Nous avons vu plufeurs connoifleurs 
qui auroient préféré les noms des auteurs à ceux des jardiniers, pré- 
tendant qu'ils auroient été plus à portée de reconnoître les efpeces. 
Nous avons, pour notre propre fatisfaétion , tâché d’y fuppléer d’après 
nos foibles connoiffances. 

Les rédaéteufs prétendent M. Duhamel inexaë , parce qu'il a 
rapporté les phrafes latines de l’Arroche maritime d’Efpagne, n°. 3, 
& du Paligonum ; d’après lefquelles phrafes on doit conclure que ces 
deux arbuftes ont une belle fleur ; ce qui, fuivant eux, n’eft pas srès- 
exaët. Mais ils ignorent que ce n’eft pas M. Duhamel qui parle , qu'il 
ne fait que citer les phrafes de Tournefort, Cor inf. Ouvrage qui 
fuivant toutes les apparences , leur eft inconnu. 

Quel mal que M. Duhamel ait fait l'éloge de la fleur du Caprier & 
n'ait rien dit de celle de l’Afcirum qui, d’après les rédaéteurs , eft infe- 
rieure à celle du premier ? 

Ce que les rédaéteurs difent fur l’Afperge épineufe en arbre, & 
toujours verte nous apprend qu'ils font leurs expériences & obfer- 
vations en Normandie, que le réfultat de leurs expériences eft con- 
traire à celles faites par M. Duhamel. Dufflions-nous courir les 
rifque d’un faux raïfonnement , nous fommes bien. éloignés de 
conclure que l'erreur eft du côté de M. Duhamel qui a cette plante 

_gn pleine terre depuis plus de 20 ans; que dans les hivers les plus rudes 
elle a perdu, à la vérité, fes branches , mais que fa racine a repoufñlé 
au printemps. | 

ignore pourquoi les rédaéteurs donnent à l’Azalea le nom de Cifte; 
d’après les principes reçus , il ne peut en être un. 

Une faute d'impreffion donne lieu à une critique amere de la part 
des rédaéteurs dans l’article du Burcarardia. Ce feroit, fuivant eux , 
une grande injuffice de foupçonner M. Duhamel d'avoir çonnu la plante 

Tome XII, Part, IL, JUILLET 1778, F 
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qu'il æ& décrire‘: d’où il faut conclure qu'il a parlé fans favoir. Et com- 
ment raïfonnent les rédaéteurs ? M. Duhamel dit que cet arbufte 
ne s’éleve qu'à 3 ou 4 pieds , & Miller dit de 4 à 5. Qu’auroit-il 
dit ? qu’auroient dit les rédaéteurs, s'ils avoient écrit en 1755 À 

M. Duhamel. dit que la graine eft couleur gris-de-lin, marquetée de 
rouge ; & Müller, qu’elle commence par être d’un beau rouge , & 
devient enfuite d’un pourpre-clair, Mais le grand grief eft que 
M. Duhämel dit, ou plutôt que l’imprimeur lui fait dire, qu'il peut 
fervir à décorer les bofauets d'hiver ; & les rédaéteurs obfervent, 
avec raifon , que ce n'efl ni par fon fruit, ni par fes feuilles qui tombent 
en automne ; anecdotes qui fuivant eux , a dû porter un préudice 
notable aux amateurs. Quelle Logique! quelle importante découverte ! 
Qui ne voit fenfiblement la faute d’igpreffion , & que l’on doit 
remplacer le mot d'Hiver par celui d'Automne ? Quant au préjudice 
notable que cela a dû porter, j'avoue de bonne - foi que je ne le 
devine pas. 

Si le graveur a repréfenté les feuilles du Butnéria un peu trop 
pointues , il n’eft pas moins faux qu’elles foient ovales , quoique les 
rédaéteurs les donnent pour telles. . 

La façon dont ils parlent des Cedres, ne donne pas une idée bien 
avanfageufe de leurs connoiïffances , quoiqu’on en ait beaucoup acquis 
depuis 175$ fur la culture de cet arbre, &c fur le nombre de fes 
efpeces. ; 

Quoiqu’ils en difent, je me fuis bien trouvé d’avoir tranfplanté ces 
jeunes arbres au mois de mars plutôt qu’en automne ; & je voudrois 
favoir fur quelles raifons ils difent que M. Duhamel a confondu les 
Cedres rouges avec ceux de la Caroline : ils auroient dù auffi nous 
apprendre la façon de les faire reprendre de bouture. Je l'ai vu effayer 
par beaucoup de cultivateurs avec peu de fuccès. 

Les rédaéteurs paroïflent confondre dans l’article Celaffrus. M. Du- 
hamel a fait un genre du Céanothus , & un autre de l’Evonimoi- 
des. Ils difent le contraire: & fur quoi fondé , difent-ils , que 
M. Duhamel préfente à tort l’'Evonimoides comme arbrifleau grimpant , 
puifqu'il vient tel à Denainvilliers, & qul.y a été defliné d’après 
nature ? 

Je fuis étonné à chaque pas que les rédaéteurs n’aient pas eu la 
curiofité d'aller à Denainvilliers : il doivent favoir avec quel plaifir 
le propriétaire y reçoit ceux qui vont voir le fruit de fes peines & 
de fes dépenfes : ils auroïent été par-là à portée de donner des faits 
plus exaëts. Leur filence feroit croire que tout jardin de cultivateurs & 
de curieux leur eft entiérement inconnu. 

Ils auroient vu à Denainvilliers des Céphalanthus qui y fodt de- 
puis dix ans en pleine terre & très-beaux, Il eft vrai que fouvent 
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es poufles de l’année gélent l'hiver ; mais avec des précautions on 
a l'agrément de les conferver fans Le Jécours de La Serre. 

Les rédaéteurs nous avoient promis de ne nous point parler ni de 
fleurs, ni de fruétificanion : c’eft d’après elle cependant qu'ils difent 
que le Chamægérafus paroît tenir plus du Chevrefeulle, que du Méri- 
ier ; ce qui avoit été dit par M. Duhamel. Je comptois tenir des ré- 
daéteurs une nouvelle façon de clafler les plantes , & j'en aurois 
grand befoin, je défirois favoir pourquoi ils font une efpece du n°. 4, 
pourquoi ils font différer fenfiblement le n°. 7. Symphoricarpos des 
autres Chamæcérafus. En attendant de leur part plus ample inftruc- 
tion, ils ne trouveront pas mauvais que je le regarde, d’après Linne, 
comme un Lopicera. de 
Sans Miller lui-même, je n’aurois pu me reconnoître dans les 
différentes efpeces de Chêne, & je ne trouve rien d'inftruétif dans 
la traduétion & dans les defcriptions des réda@teurs : je les prie de 
me faire connoître le petit Chêne. qu'ils indiquent fous le n°. 6, 
qui ne parvient qu'à fix ou fept pieds, & fur lequel ils prétendent 
que croît la noix de Galle ; que leur terrain eft maigre & ingrat ; car 
lefpece que je connoïs a au moins 40 à 5o piéds de hauteur, quand 
elle eft à fa crue. La defcription du Chêne du Levant, fous le n°. 9, 
n’eft ni plus heureufe , ni plus. inftruétive : ils omettent de dire 
qu'il ne peut s'élever en pleine terre dans nos climats : ils, n’ont pas, 
fuivant les apparences , eu l’avantage de connoitre & de fréquenter 
le célebre Jufieu ; ils en auroient appris, comme moi, qu'il l’avoit 
gardé dans l’orangerie , ne pouvant le, conferver autrement. Ils au- 
roient-aufh, je pénfe, fait plaifir aux amateurs , en leur apprenant 
que c’eft la Vallone , dont parle Tournefort, & qu’on apporte en 
quantité à Ancône pour l’y réduire en tan:ils obfervent que le Chêne 
de Virginie, n°. 10., a été obmis dans le Catalogue des arbres en 
pleine terre, ou peut être trop délicat pour notre climat. Je les 
. pre de m’apprendre qui le connoïfloit en 1755 & à qui on éft rede- 
vable de le connoître aétuellement : & les rédaéteurs favent-ils que 
M. Duhamel poffede plufeurs arpens de Chênes de Virginie, dont 
quelques-uns ont 20 & 25 pieds de hauteur, avec plufieurs efpeces 
_où variétés de chêne de différentes contrées d'Amérique ; je dis 
efpeces ou variétés; car, fans beaucoup de témérité on ne pourra 
pas de fi-tôt les décider. Il eft vrai, comme les rédaéteuts le difent 
_aumot Jlex, n°. 16, que M. Duhamel a obfervé que l'hiver de 1754 
a fait perdre aux jeunes chênes verts plufieurs branches nouvelles, & 
toutes. gs feuilles ; que néanmoins ils fe plaifent à l'expofition du 
Nord, Qu’y a-&il d'étonnant , fur-tout pour ceux qui favent que les 
Figuiers , dont le nom n’eft pas dans le Catalogue , craignent les ge- 
lées ; & que cependant , une des façons de les en garantir ; eft de les 
F ij 
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expofer au Nord. C’auroit été, je penfe , un fervice à rendre aux culti= 
vateurs de les inftruire de ce fait, &c d’en donner la raïfon. Les rédac- 
teurs difent que le kermès que l’on trouve fur les feuilles du n°. 18 
eftun affemblage d’infeéles comme La cochenille : ils paroïffent peufcrupuleux 
dans le regne animal comme dans le végétal. M. de Réaumur nous a 
appris que c’étoit des galles-infeétes. 

Il ny a, je crois, que dans le jardin des rédaéteurs où le liége ne 
craigne pas plus la gelée que le kermèes. 

YŸ a-t-il une différence entre le chêne de Lucombe, & le chêne cyprès 
de la Bafle-Navarre qui paroît parfaitement méconnu des rédaéteurs à 

Au mot Chionants, les réda@teurs trouvent M. Duhamel en dé- 
faut, & font une diftinétion qu'il n’a pas faite ; favoir, qu’en Amérique , 
pays natal de cette plante, elle paroît quand fes fleurs font épanouies, 
couverie de neige , & qu’en Angicterre elle n’en donne qu'une mé- 
diocre quantité. Ils jugent .très-à-propos d’en inftruire les amateurs , 
dont les jardins font en Europe. J'ignore ce fait quant àl’Angleterre ; mais 
je puis affurer avoir vu cette plante à Trianon , auffi bien fleurie qu'on 
nous le dit en Amérique. Lés rédaétéurs ajoutent que les greffes de Chio- 
nanthus réuffiflent fur le frêne : lé'fait eft vrai ; mais un fait réelle- 
ment important, dont il falloit inftrütire les cultivateurs &e les amateurs, 
c’eft qu’elles ne durent que deux à trois ans. 

Les rédaéteurs prétendent que la graine du cyprès, n°. 1 n'arrive 
guere à fa maturité que dans nos provinces méridionales : ils auroient 
pu cependant ajouter, & prefque tous les ‘ans à Denainvilliers. Ils 
font , je crois, une légere.faute au n°. 2/; c’eft, difent les rédac- 
teurs , une variété de lefpece précédenté , fa graine produifant des 
Jiujets dans les deux génres , € qui ne varient point dans leur forme. Je 
dois leur demander ce qu’ils entendent par variétés qui ne varient point. 
Pour terminer ce qui concerne les différentes efpeces de ce genre, 
dont tous les n°. font fufceptibles plus ou moins de critique , je 
réclame pour les amateurs, qu’on veuille bien les inftruire fur la 
façon de faire réuflir les boutures de cyprès de la Louifiane , n°. 4. 
Je connois plufeurs cultivateurs qui l'ont tenté inutilement , mais 
qui avec du temps l'ont mulriplié de marcottes. Je ne puis m’empé- 
cher de faire part de la furprife que m'a fait naître la le&ture 
de la fin de l'article du cyprès d’Afrique , n°. 6. Voici ce qu'on y 
trouve : « On doit être furpris que MM. Duhamel & Tfchudi n'aient 
» point parlé de cet arbre, fur-tout , Le dernier, dans la traduélion fran- 
» çoife de tout ce que Miller a écrit fur Les arbres verts & réfeneux. Cerre 
» craduilion ef? malheureufement celle d'une des premieres éditions du Dittion- 
» naire Anglois , & (1) lomiffion du cyprès d'Afrique èff bien peu de 
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$ chofe, fi lon confidere les changemens qu'ont néceffairement introduis 
» l'expérience & les obfervations d'un affiz grand nombre d'années ». Je 
fuppofe que M. Duhamel dife : Meffieurs, votre réflexion eft juite ; 
je la prends pour loi, & c’eft d’après elle que je demande que vous 
me jugiez : fixez l’époque des connoiflances fur lefquelles vous. m’ac- 
cufez d’être en défaut : n'oubliez point que la date de mon ouvrage 
eft de 1755. Tout ce qui lui fera antérieur je pafle condamnation ; 
mais , fur toute découverte poftérieure je ne fuis refponfable de rien: 
comment, Mefleurs les rédaéteurs | vous en retirerez-vous ? quelle 
feroit votre réponfe? D'ailleurs, ceux qui connoiffent les jardins 
d'arbres étrangers , favent qu’on a tenté vainement de placer en 
pleine terre les cyprès de Portugal & qu’un amateur en a perdu beaucoup, 
malgré des foins, en voulant s’en aflurer. 

Vous indiquez au mot Daphné, n°. 2, une méthode pour multi- 
plier les bois jolis, préférable à celle donnée par M. Duhamel, qui 
fait perdre des foins & une année. Mais rendez-donc exaétement ce 
“qu'il dit. D'après lui, on les multiplie de marcottes, & même de 
boutures. Mais il annonce aus fe multiplient eux-mêmes de fe- 
mence. Je prends aéte de çe que vous dites à la fin des articles Da- 
phné qui, prefque tous, & notamment le dernier, vous forcent de 
remarquer combien l'efquiffe de M. Duhamel eft légere ; que quiconque 
n'aura lu que le traité des arbres , ne foupçonnera de [a vie que les n°.9, 
10 & 11 font au premier rang des arbufles, qui facisfont également La 
vue 6 l'odorat : que le deffein d'encourager la culture des arbres & arbrife 
Jeaux , entraîne l'obligation de les faire connoëtre. C’eft cette obligation 
que je vous fomme , au nom de tous les amateurs, de remplir : vous 
leur devez d’après vous-mêmes des définitions exaétes, des caraéteres 
certains pour connoître genres, clafles, efpeces & variétés ; quels 
font les auteurs que l’on doit confulter? car vous n’en citez aucun 
que M. Duhamel comme le plus dengereux , 8& même le feul , puit- 
que vous ne parlez que de lui. Enfin , curieux , agriculteurs | ba- 
taniftes, que vous voulez éclairer & guider , attendent avec impa- 
tience un ouvrage que vos travaux, vos découvertes & votre talent 
pour la critique font préfumer devoir les fatifaire fur tous les points. 

Je crois devoir inftruire les cultiveteurs que le grand Erable, n°.8; 
nommé communément Opalus, n’eft point, comme vous le préfumez, 
trop délicat pour foutenir les froids violens de nos provinces feptentrionales. 
J'en connois qui font depuis 1763 en pleine terre où ils ont réfifté 
fans proteftion à toutes les gelées. 

Je ne vous fais point, Mefieurs, un reproche de traiter très-fuper- 
ficiellement limpreffion que produit fur toutes les feuilles empanées, 
la privation de la lumiere , & fur-tout le mouvement de la fénfirive. 
Cette difcuffion qui à fait divaguer Les femi-naturalifks | eft fans 
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contredit au-deflous de vous qui n’êtes certainement pas dans cette. 
claffe avec les Kook, Parent, Dufay , de Mairan, Duhamel, &c. . 
Les frênes de la Nouvelle-Angleterre & de Virginie ne nous offrent 
rien d’intéreflant. Je connoïs cependant beaucoup de curieux qui font 
* charmés que l'on ait ajouté deux efpeces de beaux frênes à celle que 
nous avions déjà. 

Vous donnez pour très-délicat le frêne épineux: j’en connoïs cepen- 
pendant dans plufieurs endroits qui paffent les hivers en pleine terre ; &z 
jen ai vu de très-beaux-à Denainvilliers, que l'en m'a afluré y être 
depuis plus de 20 ans, fans avoir eu aucune branche gelée. 

Vous effacez le guaïnier du catalogue des arbres, d’après fa hau- 
teur que vous fixez à 12 à 14 pieds. Suffra-t-il pour l’établir que je 
vous dife que j'en ai vu de fort gros & hauts de trente pieds de roi à 
Paris au jardin du roi, aux chartreux, au jardin des Apothicares , Sec. ? 

Je trouve àu n°. 3 , article Grand-Houx de la Caroline, c’eft Ze 
trente-fixieme de M: Duhamel qui confond perpétuellement , dites-vous , 
Les variétés avec les'efpeces. J'ai vu que M: Duhamel a prévenu que 
céla pourroit lui arriver. Qui voulpeut mettre à l'abri de pareilles 
-méprifes ? vous rejettez tous fyftêmes. M. Duhamel les connoît & 
les confulte avant de fe décider ; permettez du moins que l’on fuf- 
pende fon jugement, jufqu’à ce vous prouviez votre aflertion. 

Vous annoncez que le jujubier mériteroit d’être cultivé pour la 
beauté de fon feuillage , s’il fupportoit un peu mieux nos hivers. Je 
puis affurer les cultivateurs que j'en ai vu un pied au jardin du 
roi qui depuis très long-temps pafloit en pleine terre les hivers fans 
être couvert. On m'en a aufli fait voir à Denainvilliers un pied qui 
fubffte depuis vingt ans fans proteétion. 

Vous dites au mot Liquidambar, que M. Duhamel foupçonne qu'il 
lui faut une terre humide ; le temps juftifie qu'il a quelquefois foup- 
çconné jufte ; car depuis 1755, qu'il l’a annoncé, il y en a plus de 
80 pieds fuperbes dans une terre de cette nature. Vous pouvez igno- 
rer que M. Richard tenoit de M. Duhamel le liquidambar,, n°. 2 AT 
qu'il a communiqué à Miller : mais ce que je ne puis vous pañler, 
c'eft la defcription que vous faites des liquidambars , d’après laquelle 
ileft impoffible de les connoître & de les diftinguer Fun de l'autre, 

Je pañfe les articles magnolia, & autres qui fourniflent matiere à 
amples réflexions , & que je réferve pour le moment où j'aurai l'avantage 
‘de connoître Meffeurs les rédaéteurs. 

Vous donnez, Meflieurs, pour robufte le Galé de Mariland. Per- 
mettez-moi de demanderioù & chez qui vous lui avez trouvé cette 
bonne conftitution ? Cet arbufte que M. Duhamel a mis dans les liqui- 
dambars, avec jufte raifon, & que vous trouvez à propos d’appeller 
un prica ; eft prefqw'entiérement perdu en France, 
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Vous obfervez en faveur de l’agriculture , que-Af. le marquis de 
Turgot a été plus heureux que le marquis de la Galiffonniere & autres 
amateurs, en greffant le noyer pacanier de la Louifiane fur le commun. 
Ce que j'aurois trouvé réellement favorable, c’eft fi vous eufliez in- 
diqué comment il l’a grefié. 

Si vous aviez effayé, Meflieurs, de cultiver en pleine terre le Lothonna 
(chciri folia), dont parle M. Duhamel , & jetté deflus à l’entrée de 
l'hiver de la paille longue, vous n’auriez pas fait les frais de la plai- 
fenterie aufi honnête, que fine & légere, en prétendant que lorfque 
M. Dubhämel dit pout l'inftruétion des amateurs , que cette plante 
fispporte les gelées, on doit fous-entendre en ferre d'orangerie. I\ eft en 
pleine terre au jardin du roi dans les parterres. M. Duhamel , ajou- 
tez-vous, ne parle que du Lothanna, n°. 6. de Miller, qui eft celui 
de Tunis. 

Vous me confirmez, n°. 4, laurier-cerife, dans l’idée que j'avois 
que vous ignoriez que certaines plantes expofées au nord fouffrent 
moins de la gelée, Le laurier-cerife eft du nombre, Si M. Duhamel 
donnoït une nouvelle édition , il vous apprendroit qu’il a des Azafero 
de 10 pieds de hauteur qui ont fupporté les gelées avec un peu de 
précaution, & démontreroit par quantité de faits ce que vous avez 
dit, page 96, & ce que vous n’apprenez à perfonne, que l'expérience 
& les obfervations d’un aflez grand nombre d’années ont néceflaire- 
ment introduit beaucoup de changemens, 

Vous ne dites mot de l'olivier , ignorant fans doute qu'il a fubffté 
long-temps le long d’un mur au jardin du roi où il fruétifioit, & qu’il 
n’y eft plus parce qu’on a bâti une ferre à fon lieu & place. Je le fais à 
d’autres endroits où il n’a point fouffert du dernier grand hiver. 

Vous décidez très-affirmativement , n°. 1. peuplier blanc , que la 
terre humide eft la feule qui convient à ce genre. Puis-je vous en croire ? 
j'en connois de très-gros & hauts, au moins de 40 pieds, dans des 
terrains fecs, mais très-fecs. Vous êtes incommodés du grand nombre 
de chatons que cet arbre produit ; mais je le fuis certainement plus 
de la quantité de drageons qu’il poufle dans les allées ; comment cela 
vous a-t-il échappé ? (il s’agit de la grifaille ). 

Les 14 n°%. du mot Pin, fourniflent matiere à plufieurs obferva- 
tions; car Meflieurs les rédaéteurs font fi laconiques dans leurs def- . 
criptions , s’étant fait la loi de ne donner ni caraétere quelconque, 
ni les noms des auteurs , que je crois avoir remarqué de la confufon 
dans les efpeces. Je les prie feulement de vouloir bien éclaircir un 
fait qu'ils doivent regarder comme moi de la plus grande importance 
pour les culrivateurs. Ils difent que lorfque l’on tranfporte les jeunes 
pins, on doit ne point laifler fécher les peries fibres (je crois qu'il falloit 
dire, petites }, & couper leur pivot comme celui de tous les arbres; 
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& ils ont dit que c’eft empêcher les arbres de venir à une certaine 
hauteur, que de couper leur pivot. Je prie les obfervateurs de nous 
éclairer fur un fait aufli intérefflant pour les curieux. 

Il weft pas, je crois , difficile de deviner la raïifon pour laquelle 
M. Duhamel, en traitant des arbres & arbuftes, a parlé du rofeau 
cultivé. Il n’a certainement point eu, comme vous le prétendez , 
intention de le ranger dans la clafle des arbres; mais il a cru faire 
plaifir aux Amateurs , en leur indiquant une plante qu'il prévient 
perdre fes tiges en hiver, mais qui poufle fi promptement , qu’elle 
a acquis , dans l’été, plus de volume que quantité d’arbuftes en dix 
ans. 

Les réda@teurs relevent d’un ftyle auf plaifant que fpirituel , une 
véritable méprife de M. Duhamel , qui indique les mois de janvier, 
février ou mars, pour cueillir la graine du fapin, tandis que cette 
graine tombe de l'arbre parfaitement mûre avant la fin d’oétobre : ils 
auroient pu remarquer, ainfi que moi, qu'il a confondu cette graine 
avec celle des pins, qui refte deux ans fur l'arbre ; obfervation qui 
n’a pas vraifemblablement été faite par les rédaéteurs, & fur laquelle ils 
gardent un profond filence.. 

M. Duhamel a dit, en 1755, que le tulipier demandoit une terre 
légere , fraiche & humide : les rédaéteurs ne veulent point cette der- 
niere qualité. L'expérience apprend qu’il faut éviter feulement qu’il 
ait le pied dans l’eau ; ayant vu dans les terres de M. Duhamel des 
allées de cet arbre , qui font un très-bel effet , je fuis porté à croire 
qu'il en connoit la culture, 

Je termine mes réflexions fur cet ouvrage , que je ne puis quali- 
fier. Il eft intitulé Effai. Que veut dire ce titre? Quel objet les 
rédaéteurs fe font-ils propofé ? je ne vois qu'un catalogue alphabé- 
tique très-incomplet , tel qu’on en diftribue chez quelques jardiniers 
qui ont des pépinieres, Oferois-je demander aux rédaéteurs çe qu'ils 
font ; s'ils font dans la clafle des marchands , je ferai charmé de les 
connoître , pour me fournir de ce dont je pourrois avoir befoin ; 
s'ils font dans celle des curieux & amateurs, j'attendrai avec beau- 
coup d’autres, & avec impatience , qu'ils nous faflent part de la 
fuire de leurs expériences & de leurs découvertes : qu'ils nous com- 
muniquent les nouvelles produ&tions dont ils enrichiront nos collec- 
tons. Je les prie fur-tout avec les plus vives inftances de nous éviter 
l'embarras & la fatigue d’étudier les auteurs fyftématiques , & de 
pouvoir , fans le fecours de Tournefort 8 de Linné, établir füre- 
ment les genres & les efpeces, & éviter par-là de confondre perpé- 
tuellement avec M. Duhamel ces dernieres avec les fimples variétés, 
Je leur demande également des définitions claires, précifes & fufi- 
fantes , pour me guider dans la connoiflançce des clafles & familles, 
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8: de fes fous-divifions en genres & efpeces, & en quoi confiftent les 
reflemblances & les différences. Je me crois aufli fondé à demander 
quelques planches gravées: ils ont jugé eux-mêmes ces fecours né- 
ceffaires pour faire comprendre la très-incomplette defcription qu'ils 
ont faite de la greffe; il eft plus d’une circonftance où le leéteur & 
Pécolier peuvent en avoir befoin ; & je crois, fans être taxé d’être 
trop difhcile, pouvoir les prier d'employer un deffinateur & un 
graveur plus inftruits. Les nuances de la nature font fi difficiles à 
faifir & à rendre, qu'il faut fouvent les plus grands maîtres pour les 
mettre à notre portée, 


LE en EL Ce en 
EXAMEN CHYMIQUE 


DE DIFFÉRENTES PIERRES; 


Par M. BAYEN, Apothicaire-Major des Camps & Armées du Roi, 


SECONDE PARTIE. 


Lss pierres que les grecs appellerent paguzpes étoient en très- 
grand nombre; ce mot qui fignifioit dans leur langue une pierre 
que le poli rend luifante, refplendiffante , fut adopté par les ro- 
mains qui, en le latinifant, y attacherent la même idée. 

L’Archite@ure recherche dans les matieres qu’elle emploie, la 
folidité 8 la beauté, & s’embarrafle fort peu de nos divifions en 
genres ou efpeces ; on donna donc indiftinétement chez ces deux 
peuples, & on donneroit encore parmi nous , lé nom de marbre à 
des pierres dont les propriétés phyfiques font d’ailleurs fort diffé- 
rentes, : 
 Caryophillus , dans fon Traité de Marmoribus antiquis, publié en 
1743, en compte jufqu'à 75 dofit les auteurs grecs ou latins ont 
fait mention; mais de ce nombre font les granites, les porphyres, 
Pophite’, les bafaltes , la pierre obfidienne, &e. 

Nous manquions d’expreffions propres au langage des arts, lorf- 
qu'ils reparutent parmi nous, & les langues modernes ne ferprêtant 
que difficilement à la formation de nouveaux mots, on trouva qu'il 

Tome XII, Pare, IL, JUILLET 1778. 
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étoit plus facile d'adopter les termes grecs ou latins; on fe les ren< 
dit donc propres, & ceux même qui ignoroient les langues ancien- 
nes, fe familiariferent avec des mots grecs, & s’accoutumerent peu 
à peu à y attacher les idées dont les favans leur faifoient part , 
d'après une étude profonde des écrivains de l’antiquité. 

Ifidore de Séville qui vivoit dans le feptieme fiecle, avoit dit 
dans fon ouvrage fur /es Origines, marmora dicuntur eximii lapides , 
qui maculis & colofibus commendantur. On adopta cette définition 
dans les arts, elle fervit même de regle à ceux qui , les premiers 

armi nous, cultiverent l’hiftoire naturelle; on continua donc à 
confondre fous le nom de marbre toutes les pierres fufceptibles 
de prendre le poli, & agréablement colorées. 

La phyfique n’eft qu'une, mais elle eft immenfe, & c'eft beau- 
coup pour un homme que d’embrafler une de fes parties; c’eft donc 
dans l'étude de la nature que les fecours mutuels font indifpen- 
fables. 

Malheureufement la chymie n’eft venue que fort tard prêter fes 
moyens à éeux qui s’adonnoient à l’hiftoire naturelle ; aufli, avons-nous 
vu de nos jours un auteur célebre, augmenter dans la Lihologie la 
confufon qui n’étoit déjà que trop grande. Sans égard pour la figni- 
fication du mot grec , fans égard pour Ja définition d'Ifidore, qui 
avoit jufqu’alors fervi de regle, le célebre Linnæus donnoit, en 
1744, le nom de marbre à la pierre à chaux la plus commune, 
à la pierre à plâtre, à la pierre de touche, &c. 

La Lithogéognofe de M. Pott , quelles que foient les fautes qu’on 
a remarquées depuis dans cet excellent ouvrage, occafionna , ainfi 
que je l'ai déjà fait remarquer, une révolution avantageufe dans 
lhiftoire du regne minéral; & d’après les principes de cet 
homme, juftement célebre, on n'a plus admis dans la clafle des 
marbres , que les pierres qui, outre la propriété de prendre un beau 
poli, avoient encore celle de pouvoir être converties en chaux vive 
par le feu. On vit alors difparoître de cette clafle, le gypfe, la 
pierre d’azur, la pierre lydienne, les granites, les porphyres , les 
ophites, &c.; & les marbres, regardés comme pierres calcaires, ne 
furent diftingués entr’eux que par leurs couleurs. 

On étoit cependant encore, à quelques égards, dans l'erreur : les 
marbres colorés ne font pas toujours de pure terre calcaire, il en 
eft de mélangés; il en eft, enfinÿ qui font compofés de différentes 
terres. 

Favois eu occañon de voir plufieurs fois la carriere de Campan 3 
les veines vertes qui fe rencontrent en abondance dans le marbre 
qu'on en tire, & qui l'ont fait long-temps rechercher parmi nous, 


SUR L'H1SsT. NATURELLE ET LES ARTS. st 
me frappoient : je ne trouvois point dans leur fraéture le grain qui 
caraë@térife le marbre; je foupçonnai cette matiere verte d’être fchif. 
teufe ; l'expérience a changé mes foupçons en certitude, ce qui m'a 
de nouveau fait conjeéturer que tous les marbres verts pouvoient 
bien devoir leur couleur à la même caufe, & n'être enfin que des 
marbres mixtes. Le point étoit d’avoir des échantillons d’un volume 
fuffifant; on m'en a donné quelques-uns ; jen ai fait venir un grand 
nombre d’Autun ( 1). J’en ai analyfé une partie, & cette analyfe eft 
le fujet du Mémoire que je préfente aujourd’hui aux chymiftes & aux 


naturaliftes. 
EXAMEN dun Marbre antique apporté de Rome. 


Le premier marbre antique que j'ai foumis à l'examen, étoit une 
portion détachée d’un aflez gros morceau de marbre cipolin , venu de 
Rome & appartenant à M. Defmareft, de l'académie, qui, voulant 
concourir aux recherches que je faifois fur ce genre de pierre, n’a 
point héfité à cafler l'échantillon qu'il garde dans fon cabinet. 

Ce marbre , qui eft-un de ceux que les naturaliftes appellent Po- 
diçgones , fe fait diflinguer par de larges bandes blanches & vertes, 
& reffemble parfaitement à celui de ces belles colonnes dont on 
a décoré le maître-autel de l’abbaye de Saint-Germain - des- 
Prés. 

* Les italiens ont donné le nom-de Cipolino à cette belle pierre, À 
caufe de fa couleur verte; nous lui conferverons le même nom, 
quoique nom d’attelier, en attendant que quelque naturalifte le range 
dans la claffe & fous la dénomination que l’examen chymique doit, fans 
contredit, fixer. 

- La fimple infpe@ion de ce marbre ne laifle appercevoir rien de 
particulier dans les zones blanches, ou du moins on ne croit y 
voir que du marbre blanc; fi on confidere les zones vertes, on y 
diftingue des petites lames vertes parfemées de points blancs, qu’on 
eft porté à prendre pour des grains de marbre; cependant, une 
expérience fort fimple va nous convaincre que les zones blanches ne 
font pas toujours de marbre pur, Si on frappe avec le briquet un 
morceau de ce marbre, on en tire quelquefois des étincelles qui 


cs 


(1) On fait combien les romains fe plurent à embellir ‘certe ancienne Ville: 
Le temps, & peut-être la main des hommes, ont tout détruit; on ne voir aujour- 
d'hui que-des débris, que: des ruines fous lefquelles on trouve les plus beaux, marbres 
de la Ge ; les ophires, les granites , les porphyresles plus recherchés dans l'an: 


tiquité, 
G i 
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annoncent déjà la préfence du quartz (1), & en eflet, cette derniere 
fubfance fe trouve fouvent dans ce cipolin en affez grande quantité , 
ainfi que nous allons le démontrer par l'expérience fuivante. 

J'ai foumis à l’ation de l'acide nitreux un morceau de ce marbre 
cipolin, dans lequel on voyoit à peu près autant de blanc que de 
vert; fon poids étoit de 2 onces 2 gros, l'acide fut mis en quantité 
fuifante, & laiffé tout le temps pour opérer la diffolution totale de 
Ja terre cacaire. 

Il s’eft trouvé après l’opération $ gros ÿ4 grains de matiere, fur 
Jaquelle l'acide nitreux n’avoit point agi ; c’étoit la portion de quartz 
qui s’étoit rencontrée dans l'échantillon que jexaminois, ainfi que la 
fubftance verte qui n’avoit reçu d'autre altération que celle devenue 
friable, par la raifon qu'ayant perdu la terre calcaire, & peut-être un 
peu de fer, qui lui fervoient de ciment, elle avoit en même: temps 
perdu fa cohérence. Cette matiere verte eft de nature fchifteufe , & 
a beaucoup de reffemblance avec ces ardoifes grifes , dures &c fonores , 
quon tire fur les bords de la Meufe. 

Quant aw quartz, il avoit également point fouffert de change- 
ment ; il paroïfloit feulement corredé dans tous les fens, l’acide avoit 
pénétré par-tout où il y avoit de da terre calcaire, ce qui le faifoit 
paroître comme un amas de grains de fablon que l'on pouvoit faci- 
lement féparer les uns des autres. Un feul morceau remarquable par 
fa groffeur (il pefoit 39 grains) , avoit confervé fa contexture & fa fo- 
lidité; c’étoit une petite mafle de quartz pur, dont les parties conti- 
guës ne recéloïent rien d’étranger. 

Un autre morceau qui pefoit à peu près un gros, & dont les grains 
pouvoient facilement fe défunir, avoit un de fes côtés couvert d’une 
légere couche de fchifte, & étoit traverfé dans fon intérieur par plu- 
fieurs petites lames de la même matiere ; le refte du quartz étoit en 
petits fragmens, ou fous la forme de fablon. 

La diflolution de la terre calcaire, étendue d’eau diftillée , & la petite 
portion de fer qu’elle contenoit, ayant été précipitée par quelques 
gouttes d’alcali, donna environ 2 grains de fafran de mars. 

La liqueur filtrée de nouveau, je procédai fur le champ à la pré 
cipitation de la terre calcaire avec le même fel, & par cette opéra- 
tion, jobtins ro gros 38 grains de terre parfaitement blanche & de 
nature vraiment calcaire. 

En récapitulant nos produits , nous trouverons que les 18 gros de 
cipolin romain contenoient , 


PE 


(1) MM. Wallérius & Bomare s’en font apperçus, & en ont parlé dans les miné; 
ralogies qu'ils ont publiées, 
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1°, Matiere infoluble dans lacide nitreux, 
£ quartz & fchifte 2 Mutaido tot, s81118 181054 grains. 
2°. Fer fous forme de fafran de mars... .!, 4. . , 2 grains. 
3°. Terre, çalcaïre..…. }+, «ee aise Le\, +7 HO gros 48 grains, 
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Perte en gaz ou en terre emportée par les 
lavages no ner SCIE. 11699 70Ire 92 ; 20011 8TOS AO: grains. 


La défunion des parties du marbre cipolin, opérée par l’a&tion de 
lacide nitreux fur la terre calcaire, ne laifle appercevoir dans le mé- 
lange des trois terres, qui conflitue cette belle pierre, qu'un amas 
confus dû au hafard, ou fi l’on veut, ce fera l'ouvrage. des alluvions 
qui ont amoncelé.des grains de fable quartzeux, du fchifte & de la 
terre calcaire, fans aucun ordre & fans aucune proportion conftante ; 
mais fi.on fait attention à l’arrangement fymétrique qui exifte entre 
les zones blanches & vertes , on ne fera pas peu embarraflé, fi on 
veut en chercher la caufe ; & en effet, comment concevoir qu'une 
mafñe aufli énorme que le font-ordinairement les çarrieres de marbre, 
ait pu, lors de fa formation, recevoir par des alluvionsalternatives, 
tantôt de la terre calcaire & du quartz pour faire les zones blanches, 
tantôt de la terre fchifteufe pour. faire les zones vertes. 

On n'éprouveroit peut-être pas moins de difficultés, fi on vouloit 
rapporter la caufe de cet, arrangement au poids refpeétif des trois 
terres qui ont formé fous l’eau , dont elles étoient imbibées, des dépôts 
différens , mais toujours placés dans l’ordre de leur pefanteur fpécifique. 

La chymie , qui voit dans le regne minéral plus que de la 
pefanteur, plus que de la juxta-pofition, ne peut. fe contenter de ces 
explications ; elle voudroit quelque chofe de plus, elle voudroit 
une raifon plus conforme aux loix de la nature toujours agiflante, 
& toujours occupée de la réformation des corps que renferment les 
trois règnes; la chymie donc, pour rendre raifon de ce phénomene 
pourroit, ce me femble, avoir recours aux loix de la crifallifation, 
ou filon veut, de l’attraétion, loix auxquelles font foumis tous les 


(2) I eft dificile, pour ne pas dire impofhble, de féparer entiérement la partie 
pulvérulente du fchifte d'avec les menus grains de quartz; mais on peut dire, fans 


trop s'éloigner dela vérité, que le fchifte peloit à peine un gros & demi, & que le 
refte éroit du pur quartz, 
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corps du règne minéral. Cette opinion fe Confirmera peut-être par {a 

fuite, mais je m’arrête,mon objet n’embraffe que l’analyfe des marbres, 

& point du tout le fyftêème de leur formation. 
EXAMEN d'un ‘autre Cipolin envoyé d’Autun 

PARMI les différens marbres que j'avois reçus d’Autun, il s’e 
trouvoit un étiqueté Cipolin, & qui en effet: mérite cette dénomina- 
tion à caufe de fa couleur verte. J’en avois deux échantillons ; le 
premier eft un fragment de corniches , dont les: moulures étoient 
aflez bien confervées ; ce morceau, quoique d’un volume aflez confi- 
dérable, n’avoit-aucune veine blanche , & à cet égard il pouvoit 
pafler pour un marbre zricolor. Le fecond eft un fragment de tablette 
de fix lignes d’épaifleur, traverfé de bandes blanches, queiquefois 
fort larges, quelquefois fort étroites, dont la direétion eft en zig4ag, 
à peu près comme ces bandes différemment colorées qu’on voit fur 
‘les tapiferies dites Point de Hongrie. 

Je détachai une portion des bandes blanches, & après m'être afluré 
‘par un eflai, que c’étoit du marbre pur, je dirigeait mes recherches 
fur la partie verte, & je n’employai, en conféquence dans mon 
travail , que le morceau de cipolin qui n’avoit point de veines 
blanches. 

Si on confidere ce marbre dans fes fraétures, il paroît à l’œil 
n'être qu’un amas de petites lames luifantes d’un blanc verdâtre, fi 
on le regarde à la loupe , on ne voit plus que des criftaux blancs & 
tranfparens , qui femblent emprunter leur teinte verte du corps étran- 
ger dont nous allons parler dans l’inftant. 
= Que l’on mette un petit morceau de ce marbre dans de l'acide 
nitreux étendu d’eau, la diflolution s’en fait avec vivacité, & à me- 
fure qu’elle s’opere, on voit des petits corps verdâtres & brillans 
fe féparer & gagner le fond du vafe, ce qui continue jufqu’à ce que 
la terre calcaire foit entiérement difloute. 

Qu'on décante alors la liqueur & qu’on lavè exaétement la ma- 
tiere fur laquelle l’acide nitreux n’a point agi, on aura la partie qui 
colore notre cipolin, fans aucune altération ; c’eft une forte de 
mica (1) dans lequel la loupe fait diftinguer quelques petits criftaux de 
quartz. 

Enfin , la liqueur qui tient en diflolution la terre calcaire, prendra 
avec la noix de galle une teinte noire , ou donnera du bleu de Pruffe 


avec l’alcali de Dippel. 
En fuivant le procédé que je viens de décrire, j'ai fait diffoudre 


(1) M. d'Aubenton, qui a bien voulu jerter un coup-d’œil fur cette partie de mon 
pavail, m'a dit que certe efpece dé mica évoirle vrai ralcite, 
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dans l’acide nitreux 6 onces 2 gros & demi de même marbre, & le 
réfultat de cette opération a été : 
1°. Matiere colorante verte ou talcite. : : $ gros 69 grains. 
2°. Terre martiale, mêlée d’un peu de terre 
coléautene. “uno Déttm N «te leu 4) D H2Bnprans, 


3°. Terre calcaire pure. . . . . 5j onces 2 gros 28 grains. 
a ———————— 


PORTANT DCE CE 6 AE REP 06, Enebse! 47%, 126 /Brains, 


Perte near se + ee 0 0,1 n010S y, grain 


J’avois traité le marbre de Campan avec l’acide vitriolique, & ce 
moyen m’avoit parfaitement bien réufi pour y démontrer l’exiftence 
d’une petite portion de terre alumineufe; j'ai cru devoir employer 
cet intermede avec le cipolin d’Autun; j'ai donc, pour cet efiet, 
mis en poudre fine 2 onces de ce marbre, que j'ai arrofé de 19 à 
20 onces d’eau diftillée rendue aigrelette par l'acide de vitriol : cette 
maniere eft beaucoup pluscourte que celle que j'avois fuivie en vitrio- 
lifant le marbre de Campan, il ne m'a fallu cette fois que 24 heures 
au plus pour opérer la faturation de ce qui étoit fufceptible de s'unir 
à l’acide. 

La félénité ou gypfe faétice ayant été féparée de la liqueur par le 
moyen du filtre, & l’évaporation en ayant été faite, partie au bain 
de fable, partie à la température de l’hatmofphere, j'ai obtenu fept 
petits eriflaux d’alun , & un peu de vitfiol märtial : j'ai lieu de foup- 
çonner que la terre qui fert de bafe au fel de Sedlitz, s’y trouve 
aufñi, parce qu’au milieu du vitriol martial, qui étoit ici fous la 
forme d'eau mere, j'ai apperçu quelques petits criftaux prifmatiques 
qui avoient tous les caraéteres du fel de Sedlitz, mais n'ayant pu les 
goûter, je fuis refté dans le doute. 

En vitriolifant le marbre cipolin, qui fait le fujet de cet article, 
il s’eft préfenté un accident que je crois ne devoir pas pañler fous 
filence. | 

La terre calcaire combinée avec l'acide vitriolique avoit gagné le 
fond du vafe, & étoit furmontée d'environ un pouce de liqueur 
claire & limpide qui,en moins de 6 heures, fe couvrit à fon tour d’une 
pellicule qui reffembloit à une feuille d’or, en verfant fur le filtre la 
félénite & la liqueur dans laquelle elle s’étoit formée; cette pellicule 
dorée garda conftamment le deflus, & perdant par la filtration l’eau 
qui la foutenoit , elle fe pofa fur la félénite & y refta fixée même après 
la defficcation parfaite, fans que la couleur d’or ait fouffert la moindre 
altération jufqu’à ce jour. , 

Cette matiere m’en impofa un inftant, mais ayant répété le pro- 
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cédé pour m'en procurer une quantité fufifante, je l'ai foumife à 
‘quelques expériences qui m’apprirent que c'étoit du fer, à la vérité 
dans un état fingulier, mais que Je regarde comme dû à l’air qui s'É- 
chappe au moment de l’effervefcence & fe combine avec la portion 
de ce métal qui fe trouve dans le. marbre ,enfin., je crois qu'il en 
eft de cette pellicule couleur d’or, comme des criftaux noirs qui fe 
forment à la fuperficie de l’eau où on a précipité du fublimé corrofif, 
& dont j'ai parlé dans la troifieme partie de mes Effais fur les Pré- 
cipités de Mercure, 


EXAMEN d'un voifieme Cipolin d'Autün, &'connu en Italie fous 
le d'Amandola. (1) 


De quelqu'endroït que les romains aient tiré le marbre qui fait 
le fujet de cet’article & dont j'avois reçu plufeurs échantillons d’Au- 
tun , il eff certain qu'il a beaucoup de rapportavec les parties du vert 
de Campan, dans lefquelles il ne fe rencontre point de rouge. 

Un morceau de marbre cipolin ou amandola, dupoids de 2 onces, 
traité par l’acide nitreux, a donné: 

1°, Matière colorante verte qui eft un 

vrai fchifle. 40 4,0... 0 3 gros P2 grains. 
2°, Précipité martial +, . «+ + + + + - . +.9 grains. 
3°. Terre calcaire parfaitement blanche. 1 once 3 gros 68 grains. 


——————_—————— 
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Ce marbre eft de tous ceux que j'ai traités jufqw'ici le plus propre 


à démontrer l’arrangement de la partie fchifteufe à laquelle eft due la 
couleur verte qui le diftingue. 


L’acide qui n’a d'aétion que fur la terre calcaire, en diffolvant 
cette derniere, laiffe fubffter en entier la partie fchifteufe qui 


qe —— 


(x) Certe efpece de marbre n'eft pas rare en France, on en trouve fréquemment” 
dans les Pyrénées, fur-tout dans les Couferans. J'en ai examiné plufieurs, & je les ai 
trouvés parfaitement reflemblans à celui dont ileft queftion dans cer article. Les italiens 
lui ont donné le nom d’Amandola , parce que les petites portions de marbre blanc, 
paroiflent enfermées dans la partie verte, comme les amandes le: font dans ces 
gâteaux appelés vulgairement Mouga. C’eft ainfi que le Benjoin en mafles parfemées 


de lames blanches, eft défigné dans les pharmacies fous le nom de Benzoinum 
Amygdaloïdes, 


forme 
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forme une forte de tiflu cellulaire, ou un aflemblage d'alvéoles 
dans lefquelles la partie calcaire fe trouvoit enfermée; or c’eft à ces 
avéoles, ou plutôt à leurs cloifons, que notre marbre doit fa 
variété de couleur, ce font elles qui font les hachures vertes qu’on 
y remarque. 

Si donc on veut fe donner la fatisfaétion de pouvoir confidérer à 
fon aife l’arrangement des cellules, il ne faut pas, en traitant ce 
marbre, attendre la diflolution totale de la fubftance calcaire; car 
alors le fchifte, n'ayant plus de foutien, il eft difficile de le retirer 
du diffolvant fans en détruire l’aggrégation, fans le réduire en poudre ; 
il eft donc à propos de ne laifler le morceau de marbre dans l’acide, 
que le temps néceflaire pour diffoudre un quart au plus de la terre 
calcaire; on peut alors l’en retirer , le laver à plufeurs eaux, fans 
craindre la défunion des cloïfons. 

En examinant l’ordre des cellules, on fera peut-être conduit à dire 
quelque chofe de fatisfaifant fur leur formation , que je fuis toujours 
porté à attribuer à la criftallifation, ou à l’attraétion qui a raflemblé 
lé fchifte en différentes couches , lorfque le mélange des deux terres 
(la calcaire & la fchifteufe ) pafloit de l’état de fluidité à celui de 
coagulation, de l’état terreux à l'etat pierreux (1). 


EXAMEN dun quatrieme Marbre d'Autur, connu fous le nom de 
Vert-antique 


CE marbre qui préfente des couleurs très-variées, devoit produire 
un grand effet par-tout où on l’employoit. Le fond qui eft d’un vert 
tendre fe trouve parfemé de taches noires , blanches, d’un vert foncé , 
d’un vert obfcur, & quelquefois on y remarque du pourpre. 


L 


(1) On trouvera, fans doure, de la difficulté à concevoir que deux terres 
bien mélangées & réduires en une forte de boue, puiflent en fe lapidifiant , fe 
féparer l’une de l’autre , & former des pierres de leur propre genre: mais un exemple 
wès-commun ne pourroir-il pas nous prouver au moins la poflibilité de ce que 
J'avance. ; a 2 

Entrons dans les laboratoires des pharmaciens , & voyons-y des éleétuaires d’une 
d’une confiftance très-forte, dans lefquels cependant on découvre quelquefois d'affez 

os criflaux de fucre : voyons-y des criftaux de fel marin & de nicre fe former 

ns des extraits fort folides : les pulpes, les poudres, dans les premiers; la fubf- 
tance extraîive très-rapprochée , dans les feconds, n’ont point empêché les fels de 
fe former & de prendre le caraétere propre à leurs criftaux; ces fels, à la vérité , 
ne font pas très-purs, ils fe reflentent du milieu dans lequel ils ont été formés ; mais 
auf, dans les marbres amandolins dont je parle, le fchifte participe un peu de la 
Xerre calcaire, & celle-ci contient un peu de fchifte, 
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Pour peu qu’on y fafle attention, on voit que ces couieurs n€ 
s'étendent & ne fe perdent pas dans celle qui forme le fond ; ce font 
autant de petits morceaux détachés, ou circonfcrits que l’on parvient 
mème à féparer des parties voifines auxquelles elles n’adherent que 
par juxtapofition; enfin, ce font des petits corps étrangers; ce font 
des corps folides enfermés dans un autre corps folide; folida intra 
folidum nata, & à cet égard notre marbre antique fe rapproche des 
breches. 

Si on examine ce vert antique dans des fratures récentes, on y 
apperçoit un grain criftallifé qui jreflemble plus à celui de certains 
talcs, qu'à celui des marbres. 1 

IL feroit , fans doute , intéreffant d’examiner en particulier chacune 
des différentes petites pierres qui fe rencontrent dans le marbre dont 
je parle; mais les échantillons que j'avois, ne m'ont pas permis de 
varier & d'étendre mes procédés autant que je l’aurois défiré. 

J'ai donc été obligé de me borner à détacher de petites portions 
de chacune des pierres colorées, & l’expérience m’a appris que les 
fragmens blancs étoient du marbre pur; que ceux qui font verts 
obfcurs, verts foncés, ne devoient ces nuances qu’à leur mafle, & 
que d’ailleurs ils font tranfparens; enfin, les fragmens verts &c noirs 
paroiflent n'être point attaqués par l'acide nitreux. Je dis, paroïf- 
fent ne point être attaqués; car fi on les laifle dans ce diflolvant, 
il agit infenfiblement fur la plupart d’entreux, & pénetre même 
jufques dans leur centre, ce qui leur fait perdre la tranfparence, la 
contiguité & la cohérence de leurs parties, en forte qu’ils deviennent 
pulvérulens. Leur couleur eft alors altérée, mais il faut beaucoup 
de temps pour opérer ces changemens, ainfi que nous allons le voir 
dans l'expérience fuivante. 

Ayant expofé à l’aétion de l'acide nitreux un morceau de ce vert 
antique, dont le poids étoit d’une once, ce diffolvant attaqua promp- 
tement les parties blanches, les parties vraiment calcaires, tandis 
qu'il ne paroïfloit pas toucher aux parties vertes ; bientôt l’effervef- 
cence difparut, ou du moins elle ne fe faifoit plus appercevoir aux 
yeux; mais en approchant de l'oreille le vafe où fe faifoit l'opéra- 
tion, on entendoit de temps en temps, un bruit léger qui annonçoïit 
que l’acide continuoit à agir fur la matiere ; la capfule fut couverte 
d'un carton, & laiflée à la température de l’athmofphere. 

Ce ne fut que le trente-quatrieme jour apres l’opération coms 
mencée, que le bruit léger dont je parlé, ne fe faifoit plus enten= 
dre; l'acide nitreux étoit faturé, il en fut fubftitué d’autre, & le 
petit mouvement de diflolution fe rétablit, & ne cefla que deux 
mois après. . 

A cette derniere époque, tout ce qui pouvoit être difous par 
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facide nitreux, l’étoit en effet. Je confondis les deux diffolutions 
auxquelles furent ajoutés les lavages de la matiere infoluble qui, 
bien féchée, pefoit 2 gros $2 grains. Elle étoit encore en un feul 
morceau &c d’un volume à peu près égal à celui de léchantillon, 
dont elle n’étoit qu'une partie; elle eft corrodée , percée en tous 
fens , le moindre attouchement la réduit en poudre, les trous qu'on 
y apperçoit, font les cellules des parties blanches, ou pierre cal- 
caire; on y découvre des veftiges des parties colorées en vert ou 
en noir, mais elles font devenues fi friables, qu’elles fe pulvérifent 
fous les doigts. 

Cette matière infoluble | confidérée à la loupe, ne paroît qu’un 
amas confus qu'il n’eft pas aifé de définir; mais, quoique dans cet 
échantillon je trouve de la difficulté à lui affigner la place qu’elle 
doit occuper dans l’ordre de nos conñoiffances lithologiques, je pente, 
&t ceci fera démontré dans un inftant, qu’elle doit être rangée avec 
les pierres que les naturaliftes appellent argilleufes, & notamment 
avec le talc connu fous le nom de craie de Briançon. 

En examinant foigneufement cette matiere, J'y ai découvert une 
pierre verdâfre, de la forme & de la groffeur d’un petit grain de 
café, fur laquelle l'acide nitreux n’a point eu d’aétion ; c’eft, à ce 
qu'il me femble, un petit fragment de talc pur qui a confervé fa 
contexture, fa couleur verdâtre & fa tranfparence. 

Il en eft tout autrement des parties colorées en noir qui, à la 
vérité, ont confervé leur forme &+ leur couleur; mais l’acide y ayant 
rencontré une fubftance fur laquelle il pouvoit agir , les a pénétrées 
&t rendues friables. 

La diflolution de la terre calcaire ayant été filtrée & précipitée 
en un feul temps par l’alcali fixe, a donné $ gros 6 grains de terre 
calcaire un peu martiale; ajoutons les 2 gros 52 grains de matiere 
infoluble, nous aurons un total de 7 gros 58 grains, & la perte 
fera de 14 grains. 4 

Ayant traité par l'acide nitreux uné once du même marbre ré- 
duit en poudre fine, la diflolntion de la partie calcaire a été ache- 
vée en moins de deux jours; les refultats ont été d’ailleurs les mêmes , 
à quelques grains près, 


Autre procédé par l'acide vitriolique, 


J'ai auffi traité 2 onces de ce marbre réduit en poudre, avec l’a< 
cide vitriolique, &, outre la félénite, j'ai obtenu environ 30 gr. 
de fel de Sedlitz pur & bien caraftérifé, ce qui HÉNE démonftra- 

1} 
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tivement que la terre qui fert de bafe à ce fel , fe rencontre auffi 
dans notre vert antique ( 1 ). 

Les échantillons que j'avois reçus d’Autun étoient des fragmens 
de tablettes, de 5 , 6 & 9 lignes d’épaifleur ; ils n’étoient pas d’un 
beau poli; expofés à l'air , ou enfouis pendant quinze fièclesau moins, 
leur furface étroit altérée ; mais en les frottant fur un grès, je fuis 
parvenu, en quelques minutes, à faire reparoître leurs belles cou- 
leurs. En fuppofant que ces différens morceaux foient fortis origi- 
nairement de la mème carriere, je dois faire obferver qu'ils difié- 
roient entre eux à bien des égards. Dans les uns les corps colorésen 
noir, en vert foncé, en vert obfcur, font les dominans ; la matiere 
qui leur fert d’excipient ou de ciment, fe trouve alors en moindre 
quantité, tandis qu’elle domine dans d’autres, J'ai un de ces échan- 
tillons où lon voit une portion de ,marbre blanc, d’un pouce de 
longueur fur 9 lignes d’épaiffeur ; au lieu que dans les autres, le 
marbre blanc ne fe rencontre qu’en petits fragmens ; enfin, il en eft 
de notre vert antique comme de tous les marbres mixtes, où on 
trouve rarement une reflemblance parfaite entre des tables tirées de 
même bloc. . , 

L'examen chymique donne donc des. variétés dans les produits, 
& on rencontre dans un échantillon ce qu’on n’avoit pas trouvé dans 
un autre. J'en apporte pour preuve très-convaincante , l’expérience 
fuivante. 

Un morceau de marbre vert antique, qui pefoit 6 gros 66 grains , 
ayant éte mis dans une fufhfante quantité d'acide nitreux, y perdit 
toute la terre calcaire qu'il contenoit, &r fe trouva réduit à 3 gros 
15 grains. 

Cette matiere infoluble eft dans un état bien différent de celui 
que nous avons remarqué dans la portion infoluble obtenue par le 
procédé dont j'ai rendu compte au commencement de cetarticle; là, 
c’étoit un amas pulvérulent, confus, peu ou point caraétérifé ; ici, 
c’eft un amas de petits criftaux réguliers qui n’adherent les uns aux 
autres que très-foiblement, ne fe touchant, pour ainfi dire, que 
par un point; ils laïffent entre eux les interftices que remplifloit la 
terre calcaire enlevée par l’acide de nitre. 

Ce morceau , qui offre à la loupe une de ces raretés dignes de te- 
nir une place dans un cabinet d’hiftoire naturelle, me paroît très- 
propre à confirmer ce que j'aiavancé touchant le fchifte, qui for- 
moit les cloifons des cellules que nous avons remarquées en exa- 


SE PE 


€x )Dans se procédé on obrient la pellicule couleur d’or, dont j'ai déjà parlé, 
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minant le fecond marbre d’Autun. Mais ce qui n’eft pas moins in- 
téreffant, c'eft que ce même morceau peut fervir à nous bien faire 
connoître la nature sa/queufe de la matiere infoluble, qui concourt 
avec la terre calcaire à former notre marbre, & lui donne les belles 
couleurs qui l'ont fait autrefois, & le font encore rechercher. 

Au refle, la quantité de pierre talqueufe que contient le marbré 
vert antique, la portion de terre fedlifienne qui s'y rencontre, le 
rapprochent, à la vérite, des ferpentines ollaires; mais la terre 


calcaire y étant la dominante, nous fommes forcés de lui confer- 
ver fa dénomination, 


EXAMEN dun cinquieme Marbre. 


JAI examiné un autre marbre vert venu d’Autun, qu’on m’avoit 
défigné fous le nom de Wers- Africain, & jen ai retiré par once 
jufqu'à 4 gros 7 grains de matiere infoluble, 3 gros 22 grains de 
terre {calcaire colorée par un peu de fer. Si on le vitriolife, la pelli- 
cule couleur d’or fe manifefte, & on retire quelques criftaux d’älun 
& un peu de vitriol martial. 

D'après ces expériences , qui toutes ont été faites fur des marbres verts ; 
il me femble qu’on ne peut ranger les pierres de ce nom que dans 
la claffe des marbres mixtes ; & en effet, cette efpece eft fi éloignée 
de celle que j'ai appellée pure, que la plupart de ceux que j'ai exa- 
minés pourroient être aufli-bien placés dansles fchiftes que dans les 
marbres, 

Mais de tous les marbres, ceux que la couleur verte cara@érife ; 
feroient-ils les feuls qui fe feroient diftinguer par un mélange de 
terre fchifteufe & de terre calcaire? non, fans doute, & il me 
refte à en préfenter deux autres aux naturaliftes , l’un de couleur rouge, 
qui ne peut être placée qu'avec les marbres mixtes, l’autre de couleur 
noire, qui doit être rejetté même de la clafle des marbres, 


EXAMEN dur Marbre rouge envoyé d'Aurun. 


CE marbre qui eft d’une belle couleur rouge, nuancée de différentes 
teintes, faifoit partie de ceux que j’avois reçus d’Autun & étoit dé- 
figné fous le nom de Griotre. 

Expofé en maffe au poids d’une once , à l’a@tion de l’acide nitreux ; 


il a fallu près d’un mois pour opérer la diffolution de toute la partie 
calcaire , & les produits ont été, 
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1°, Schifle couleur de lie de vin. . . . . 2 gros 5-grains 
20 Terre martiales eme sue Len eve eee ei O Gras 
3°. Terre calcaire pure. . + . + + + + ÿ gros 23 grains. 


& Total 22217 SUN LA -Nia ROGERS) 
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Si on réduit ce marbre en poudre fine, & qu’on l’expofe en cet 
état dans l'acide nitreux, la diflolution de la terre calcaire fe fait 
en peu de temps, la portion infoluble ou fchifteufe étant alors très- 
divifée ,eft d’une belle couleur de lilas, les produits font d’ailleurs 
les mêmes que eux de l’autre procedé, 

Enfin, ce marbre rouge contient aufli un peu de cette terre qui 
fert de bafe au fel de Sedlitz; j'en ai vitriolifé 1 once & j’ai obtenu 
9 à 10 grains de ce fel en eriftaux bien cara@térifés, 


EXAMEN dune Pierre envoyée d'Autun, fous le nom #: Marbre 
noir antique. 


EN fuppofant que les romains ont employé dans leurs édifices la 
pierre dontje vais parler, on peut dire que leurs Architeétes mettoient 
en ufage toutes celles qui, par leur couleur, pouvoient contribuer à 
la décoration des monumens qu’ils étoient chargés d'élever. 

Celle-ci ayant de la difpofition à fe féparer par couche , lorfqu’on 
effaye de la rompre, pouvoit d'avance être placée dans la clafle des 

ierres fcifiles ou fchifteufes. 

Elle eft, à volume égal, beaucoup moins pefante que les marbres , 
& quoiqu'elle nait pas leur dureté, elle ne laifle pas d’être fuf- 
ceptible d’un beau poli, & alors elle eft d’un beau noir; fi, au 
contraire , on la confidere dans fes fraétures, la couleur noire eft 
matte ; fon grain n’a d’ailleurs aucun rapport avec celui des marbres 
proprement dits. ; 

Si on échauffe cette pierre , foit en la frottant, foit en la pilant, 
elle répand une odeur de bitume, 

Si on en met un petit morceau fur des charbons ardens, il s’en 
éleve une fumée bitumineufe , & bientôt elle s’enflamme. 

Si on en pulvérife une demi-once, & qu'on la fafle digérer 
avec de lefprit de vin, celui-ci fe colore & acquiert la propriété 
de blanchir avec l’eau, 
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Jen ai traité 2 onces dans les vaifleaux fermés , & J'en ai retiré 
environ 1 gros & demi d'huile & de phlegme. 

Ce qui étoit refté dans la cornue ne pefoit plus qu'une once $ 
gros 24 grains; il s’en étoit donc échappé environ 43 grains 
d'air (1). 

AS ». foumis à l’adion de l'acide nitreux une once réduite en 
poudre, & par la précipitation j'en ai retiré 4 à ÿ grains de fer &c r 
gros 31 grains de terre calcaire. 

La portion infoluble pefoit 6 gros 29 grains. 

Enfin , j'ai vitriolifé une once de cette même pierre ,& par cette 
opération, j'ai non-feulement converti en félénité gypfeufe tout ce 
qui sy trouvoit de terre calcaire, mais encore j'ai obtenu par crif- 
tallifation 42 grains d’alun, 23 grains de vitriol martial ; enfin, les 
dernieres portions de liqueur ont donné quelques criftaux de fel de 
Sedlitz. 

Cette fomme d'expériences eft plus que fufhfante pour faire re= 
jetter la pierre, dont je viens de parler, de la clafle des marbres 
mixtes, fa vraie place devant être avec les bitumes ou du moins avec 
les fchiftes bitumineux. 


1 


(1) Certe matiere charbonneufe, reftée dans la retorte , quoique friable, a 
confervé une certaine dureté qui la rend propre à former fur le papier des traits d’un 
beau noir; il feroit poffible de faire avec cetre pierre de bons crayons , en en traitant 
au feu & dans des vaifleaux fermés, des morceaux d’une certaine groffeur , qu'il 
feroit alors facile de débiter à la fcie : peut-être feroit-il avantageux pour les 
deffinateurs d’en retrouver la carriere qui pourroit fort bien fe trouvér dans les en: 
virons d’Autun, ou du moins dans le Morvan, 
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M É M OIRE 


Sur La nature de l'acide des Animaux , des Végétaux & 


des Subflances gommeufes & réfineufes , 


Et fur la nature de l’acide des Fourmis, & de quelques 
autres Subftances animales ; 


Par M. l'Abbé FONTANA, Phyficien de S. A. R, le Grand-Dx 
de Tofcane, & Direëkeur du Cabinet d’Hifloire Naturelle, a Florence. 


PREMIERE PARTIE. 


Des exhalaifons naturelles des Fourmis. 


Ox a beaucoup écrit fur l'acide des fourmis & faur leur piquure : 
Marggraff nous a appris le premier à retirer l'acide interne de ces 
infeétes par le moyen de la diftillation. 

Le favant chymifte, M. Roux, a obfervé que fi on fufpen- 
doit une grenouille fur une fourmiiliere , les exhalaifons en étoient 
fuffifantes pour tuer cet animal dans 4 ou ÿ minutes, Il a dit 
de plus, qu'ayant manié des fourmis, il éprouva le foir une efpece 
de chaleur aux doigts qui lui enflerent, devinrent rouges, & le 
lendemain fe depouillerent de leur épiderme, 

On a dit qu'un particulier ayant approché de trop près le vifage 
d’une fourmilliere & levé la cloche de verre dont il l’avoit couverte 
pour faire périr ces infeétes , fut faifi dans l’inftant d’un mal de tête 
très-violent, que tout le corps lui enfla , qu'il eut une difficulté de 
refpirer qui fit craindre beaucoup pour fa vie, & que le lendemain 
äl furvint une éruption à fa peau. 

M. Sage, de l’academie des fciences, voulant connoiître fi l'éma- 
nation méphitique des fourmis étoit acide, introduifit de la tein- 
ture de tournefol dans un récipient qui couvroit une fourmilliere , 
& l'en retira changé en rouge peu de temps après. 

M. Sage prétend que la démangeaifon & l’enflure caufée par 
les fourmis, doit être attribuée à un acide très- pénétrant , qu'il croit 
être l’açide phofphorique développé qui fe trouve dans çes Un 

& 


SUR L'H1ST. NATURELLE ET LES ARTS. 6$ 

Je ne nie point les faits obfervés par les autres; j'indiquerai feule- 
ment les obfervations principales que j'ai faites moi-même fur ce 
fujet, & je ferai très-flatté fi cela engage les philofophes à examiner 
mieux cette matiere. 

Je ne dirai rien pour le préfent de l'acide qu’on retire des fourmis 
par le moyen de la MiIlatDn ; je me réferve d’en parler à la fin de 
ce Mémoire : je dirai auparavant l’état dans lequel fe trouve l'air 
commun dans lequel ont féjourné ces infeétes pendant long-temps. 

J'ai mis 12 onces de fourmis dans une bouteille dont la capacité 
étoit de 4 pouces cubiques, & je les y ai laiffées plus de 10 heures. Le 
goulot de certe bouteille avoit environ 2 pouces d’ouverture , mais 
Je l'ai réduite exprès d’: de pouce avec du papier, Les fourmis refte- 
rent bien portantes, & je n’en ai trouvé aucune de morte dans la 
bouteille, Jai introduit alors dans le goulot la tête d’un moineau 
vivant, & je l’y ai tenu pendant $ minutes au moins. Lorfque je 
l'ai retiré de cette fituation il étoit un peu moins vif qu'auparavant, 
mais 1l n’eft point mort pour cela. J'ai fair la même chofe à une 
grenouille ; dont j'ai tenu la tête plongée dans la bouteille pendant 
10 minutes, & même davantage. Cette grenouille n’a pas fouffert la 
moindre chofe, & je l'ai retirée auffi vive qu'auparavant. Après deux 
heüres, j'ai defcendu dans la bouteille un autre moïineau fufpendu 
à un fil, de maniere qu'il touchoit prefqu’aux fourmis; je lai tenu 
dans cette fituation pendant 6 minutes, & lorfque je l'ai retiré il 
s’eft envolé fur les toits à une grande diftance; de forte qu'il paroïffoit 
n'avoir rien fouffert. J'ai répété l’expérience fur une grenouille, je 
l'ai tenue fur les fourmis pendant 15 minutes, & je l'ai retirée auffi 
faine qu’elle étoit auparavant. 

L'odeur qui s’exhaloit de la bouteille des fourmis étoit vineufe ; 
mais en même-temps très-nauféabonde, & très-dégoütante. 

J'ai refpiré pendant long-temps l'air de la bouteille, mais je n’ai eu 
ni mal de tête, ni enflüre dans mon corps, ni autre marque de 
maladie. Si les exemples rapportés par M. Roux font vrais, il faut 
dire, ou que mes fourmis étoient moins aétives que les fiennes , ou que 
12 onces n’étoient pas fufifantes pour produire des effets fenfbles. 

Pai plongé dans la bouteille un morceau de papier teint avec du 
jus de raves & fufpendu à un fil. En moins d’une minute il eft devenu 
rouge, & n’a point perdu fa couleur, même après avoir été expofé 
à Vair libre pendant une heure, & même davantage. On ne peut donc 
pas révoquer en doute qu’il ne s’y trouve un acide; mais cet acide 
eft-il fui-même une émanation particuliere du corps de fes infeétes fous 
la forme d’air ? ou eft-ce feulement l'air qui a fervi à leur refpiration qui, 
comme celui de tous les animaux, rougit le tournefol & précipite la 
chaux ? Il n’yauroit alors rien de furprenant dans les fourmis; leur acide 
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ne feroit que l'air fixe de la refpiration ordinaire. Pour déterminer 
quelque chofe fur ce point , j'ai fait les expériences fuivantes. 

J'ai mis une once de fourmis dans un tube fermé d’un côté; 
qui avoit un pouce de largeur & 5 de hauteur. J'ai retourné ce tube 
l'ouverture en bas fur du mercure, & j'ai laiflé les fourmis enfer- 
mées pendant une heure : après cela, j'ai fait pafler 2 pouces de l’air 
refpiré par les fourmis, dans un tube plus petit rempli de mercure, 
& dont les parois étoient mouillées d’huile de tartre. Après une demi- 
heure , je me fuis apperçu que cet air étoit un peu diminué, & qu’on 
y voyoit des criftaux en aiguilles, comme ceux de l'air fixe ordinaire. 
Ces criflaux étoient en petite quantité , & feulement dans la partie la 
plus haute du tube ; plus bas il paroifloit couvert de petits grains, & 
non de criftaux. 

Cette expérience établit qu'il y a de l’air fixe dans l'air des fourmis, 
mais en quantité à peine fenfible. 

Jai mouillé avec de l’huile de tartre le même tube, & j'y ai 
introduit une quantité d’air que j'avois expiré, égale à celle des 
fourmis. Il ny a point eu de criftaux dans le tube, mais j'y ai vu 
des petits grains ou globules femblables à ceux que j’avois obfervés 
dans les fourmis; ce qui eft une marque certaine, que dans lair des 
fourmis il y avoit un peu plus d’air fixe que dans l'air de la ref- 
piration, * 

Mais la chofe devoit être précifément de la forte, parce que l'air de 
ma refpiration n’avoit été refpiré qu’une feule fois, au lieu que celui 
des fourmis avoit été refpiré pendant deux heures par ces infeétes , 
& on fait que l'air infpiré produit d’autant plus d’air fixe, qu'il a été 
refpiré davantage par les animaux. 

Une nouvelle expérience m'a donné d’autres lumieres fur la qua- 
lité de lair fixe des fourmis, & fur la nature de l'air commun, dans 
lequel les fourmis ont vécu long-temps. Jai pris 110 parties de cet 
air, & je lai agité beaucoup dans l’eau, ce qui l’a réduit à 100 
parties feulement. Il n’y avoit donc qu’un À de vrai air fixe, & pas 
davantage. £ 

Cet air, après avoir été agité dans l’eau, a donné II + 10. III + ro. 
avec l'air nitreux, tandis que l’air nitreux &c l’air commun donnoient 
Il — 2. II + 4. C'étoit donc de l'air un peu phlogiftiqué. L’air de 
ma refpiration après avoir été agité dans l’eau , donnoit avec le même 
air nitreux II— 21148 (1) Ceci fait voir que l'air des fourmis 


a —————— ———— 


* (1) La méthode dont je me fuis fervi ici pour mefurer la falubriré des airs ; 
& que je décrirai dans un autre ouvrage, confifte dans un tuyau de criftal ca- 
libré, de 6 lignes de diametre, de 18 pouces de hauteur, & divifé en vingtiemes 
de pouces de Paris, Il faur obferver que 3 pouces fur le tuyau, font une mefure 
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ff moins bon que l'air de la refpiration ordinaire, ce qui eft d'accord 
avec toutes les expériences connues fur ce fujet. Il faut obferver cepen- 
dant, que l’air de ma refpiration ordinaire, c’eft--dire , l'air infpiré 
une feule fois ne contient qu’un : d’air fixe ; comme je m’en fuis afluré 
par plufieurs expériences , 8. par conféquent on ne doit pas être 
étonné fi l’alcali ne criftallifa pas dans le tube ci-defluë, où cependant 
avec l'air des fourmis il criftallifa très-bien ; parce que cet air con- 
tient une double quantité d’air fixe, comme nous l'avons déjà remar- 
qué. Il eft pourtant vrai, que fi l’on fait l'expérience fur unie grande 
quantité d’air refpiré , comme, par exemple , fur 30 pouces, & qu’on 
l'introduife dans un tube mouillé d'huile de tartre, il fe forme çà & là 
des criftaux très-vifibles quoiqu’éloignés l’un de l’autre ; mais, dans ce 
cas, fe trouvant plus d’air refpiré dans le tube, il s’y trouve auff 
plus d’air fixe; de forte qu’il n’eft pas étonnant qu'il s’y forme des 
criflaux. Donc l'acide qui fe trouve dans l'air refpiré eft l'air fixe 
même de la refpiration de ces infeétes, & l'expérience ne démontre 
pas, en effet, d’autre acide extérieur, ni d’autre émanation acide de 
leur corps, fous forme d’air. La quantité de cet acide eft très-petite, 
&t tout-à-fait infuffifante pour produire par fa feule acidité la moindre 
douleur, ou gonflement dans les animaux. Si, cependant , l’air refpiré 
des fourmis a pu produire des douleurs, des inflammations , & 
même caufer le détachement de l’épiderme, il faudra, en pareil cas, 
avoir recours à quelqu’autre exhalaifon d’une nature tout-à-fait 
inconnue aux philofophes, mais non pas à un principe acide aérien, 
qui n’exifte point dans cet air, & qui n’émane point du corps de 
ces infeétes. Cette exhalaifon des fourmis, ou vapeurs volatiles & 
pénétrantes, qu’on croit produites par ces infeétes ne paroît aucune- 
ment appartenir à la clafle des fubftances phlogiftiques; parce que, 
fi cela éroit, l'air dans lequel on les laïfle refpirer pendant long-temps 
feroit tout-à-fait méphitique, & ne refflembleroit pas à l'air ordi- 
naire, comme nous l’avons obfervé, 

La démangeaifon, les tumeurs, le mal de tête, fa difficulté de 
telpirer , l’éruption à la peau, là perte de l’épiderme ne font pas les 
effets d’un principe acide aérien, ni d'un principe phlogiftique qui 
s’exhale des fourmis, 


— 


exatte; par conféquent, quand j'ai écrit ci-deflus II 4 ro, cela veut dire que 
J'efpace occupé par deux mefures de l'air, après l'avoir agité dans l'eau , & dure 
mefure d'air nitreux , éroit de II mefures, plus 10 vingriemes de pouce; Le nombre 
qui vient après 3 Æ 10, veut fignifier que, ayant join une feconde mefure d'air 
nirreux à l’air déjà-diminué dans le tuyau, l'efpace fut réduit à 111 mefures, plus 
Yo vinptiemés dé pouce; d'où l'on volt que lé prémier nombre indique des mefures, 
€ le fecond, des parties ou fraétions de mefures 
Li 
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Quant aux effets qui peuvent être produits par la piquure des fout< 
mis, J'avoue que je n'ai rien pu déterminer de bien sûr. 

Jai tâché de me faire mordre par quelqu'un de ces infeétes, dans 
les endroits où la peau eft le plus fenfible & délicate, mais je n’ai 
rien pu voir de ce fluide qu’on croit qui leur fort de la bouche lorf- 
qu’elles piquent. , 

Ce n’eft pourtant pas que je veuille nier ces faits, mais je dis 
feulement que dans le peu d’obfervations que j'ai faites, je n’ai rien 
vu qui ait pu m'en aflurer. L 

Enfin, je n'ai pu trouver rien de partieulier dans ces infeétes, qui 
ne puifle convenir également à plufieurs autres. 

L'air de leur refpiration fe trouve altéré , comme il l’eft dans tous 
les animaux ; on y trouve de même de l'air fixe, & de l'air un peu 
phlogiftiqué. 

Il ne paroît pas qu’on puifle douter un inftant que l’altération de 
cet air n'arrive dans les poumons de ces infeétes, comme dans ceux 
de tous les autres animaux qui refpirent. 

Si on fuppofe vrais les faits rapportés par les auteurs, comme, par 
exemple, les tumeurs, les maux de tête, &c. il faudra recourir à 
‘un principe cauftique, odorant, pénétrant, qui émane de ces infeétes, 
plurôt que de recourir à un acide aérien. 

Je ne crois pas même qu’un principe falin foit toujours néceflaire 
pour rendre une fubftance cauftique & brûlante. La chaux, par exemple, 
les cantharides, & plufieurs plantes aromatiques en font des preuves. 

Après tout ce qu'on a dit jufqu’à préfent des différens effets des 
fourmis fur les animaux, je crois qu'il ne fera pas inutile de faire 
une récapitulation de ce que nous favons fur ces infeétes, & d'indiquer 
briévement ce qu'il nous refte encore à favoir : 

On peut faire quatre recherches générales fur les fourmis; favoir: 

1°. Sur l’acide interne de ces infeétes, que M. Margraff nous à 
appris à retirer par la fimple voie de la diftillarion. Nous nous occu- 
perons de cet acide dans la deuxieme partie de ce Mémoire. 

2°, Sur l’émanation naturelle de leurs corps ; car tous les animaux 
exhalent une vapeur plus ou moins abondante, fuivant leur état & 
leurs circonftances. Les fourmis font également fujettes à cette loi 
générale, fans laquelle les animaux ne peuvent pas vivre long-temps. 

3°. Sur la piquure de ces infeétes. : 

On croit que la piquure des fourmis eft en quelque façon veni- 
meufe, c’eft-à-dire , capable d’altérer confidérablement l’économie de 
Panimal quien eft mordu. 

4°. Sur l’air de leur refpiration. 

Les fourmis font des animaux à fang chaud , qui refpirent, & à qui 
lair eft néceflaire pour vivre, : 
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* Taurois dû, pour plus d’ordre & de clarté, commencer par des 
, ©bfervations & des expériences fur la refpiration des fourmis. Les 
effets les plus communs de la refpiration nous étant aujourd’hui fufi- 
famment connus , il m’auroit été plus aifé de les féparer d’autres effets 
qui font encore obfcurs pour nous, & qui font dûs à des caufes que 
les phyficiens n’ont pas encore bien examinées, Mais j'ai cru devoir 
laifler fubfifter le même ordre que j'ai fuivi dans mes expériences. 

On a vu que l'air refpiré par les fourmis eft un mélange d'air fixe, 
d'air commun, & de phlogiftique, Mais ni l'air fixe de la refpiration, 
ni le phlogiftique n’y font en plus grande quantité que dans l'air refpiré 
par les autres animaux, & par-là , les effets de l'air de la refpiration 
des fourmis fur les animaux ne peuvent être ni plus forts, ni plus 
confidérables que ceux de l’airrefpiré de tout autre animal; on ne fau- 
roit donc expliquer par ce principe le mal de tête fubit, la mort de la 
grenouille en 4 minutes, la féparation de l'épiderme, les contorfions, 
la difficulté de refpirer, l’enflüre du corps, l’éruption à la peau, &c.: 
tous. effets qu’on attribue aux fourmis, 

Les mêmes expériences faites fur l'air refpiré par les fourmis nous 
aflurent qu'il ne fort de leur corps aucune émanation phlosiftique , 
ou capable de phlogiftiquer l'air, ou du moins, que cette émanation 
n’eft pas plus abondante que celle de tous les autres animaux qui 
refpirent. Ét non-feulement 1l n’y a rien de particulier dans les éma- 
nations de ces infeétes pour phlogiftiquer l'air, mais il paroît même 
qu'il ne fort de leur peau aucun principe fenfble , élaftique, perma- 
nent fous forme d’air , & différent de ceux des autres animaux : car 
autrement, l’air refpiré par les fourmis & non renouvellé , augmen- 
teroit au lieu de diminuer , ou ne diminueroit pas autant qu'il 
diminue dans les autres animaux qui refpirent, ce qui feroit con- 
traire à mes expériences. 

Cependant , Je ne veux pas nier qu'il ne puifle fortir du corps des 
fourmis quelque vapeur capable de caufer le mal de tête, & d’autres 
incommodités à ceux qui la refpirent , mais je foutiens feulement 
que cette vapeur n’eft point un acide fous forme d’air ,& qu’elle n’altere 
pas la nature de l’air commun, c’eft-à-dire, qu’elle ne le phlogiftique 
point , comme le font plufeurs autres fubftances qui le rendent mal- 
fain à la refpiration. 

Suivant cette hypothefe , l’air des fourmis ne feroit pas plus altéré ; 
que ne le feroit l'air commun par de la poudre d’arfenic , ou de fublimé 
cerrofif qu’on y auroit dede 

Je ne veux pas non plus nier que les maïns ne fe gonflent, lorfqu'on 
manie long-temps ces infeétes , quoique dans ce cas ci nous ne foyons 
pas sûrs fi l’effet eft produit par une vapeur, ou tranfpiration de la 
peau des fourmis, ou plutôt par leurs piquures. 
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” I y a une expérience aflez facile à faire qui pourroit nous éclairer 
beaucoup fur cela. On pourroit remplir de fourmis un tube, & le 
tenir fermé jufqu'à ce qu’elles fuflent mortes. On pourroit infinuer 
pour lors une main dans ledit tube au travers des fourmis & lagiter 
entre ces infeétes; fi la main n’en reflentoit point d’altération, il fau- 
droit en conclure, que ce n’eft que la feule piquûre qui caufe le gon- 
flement de la main, & le détachement de l’épiderme, 

Quoique cette expérience foit extrêmement facile , les circonftances 
ne m'ont cependant pas permis de la faire; & je n’ai pu non plus 
m'aflurer encore sl fort quelque liqueur de la bouche des fourmis, 
lorfqu’elles piquent, capable de caufer le gonflement de la peau, & 
la douleur. 

J'aurois défiré de pouvoir étendre mes obfervations fur différenys 
autres animaux, comme , par exemple, fur les fcorpions, fur les coufins, 
& fur quelques plantes du genre de celles qui paroifflent introduire 
quelque fluide dans la peau, lorfqu’on en eft piqué. Mais les cir- 
conftances aétuelles ne me l’ont pas permis, & je me réferve à le 
faire dans un autre temps. J’avois la même curiofité & le même défir 
pour la tarentule de Calabre : je les réferverai auf, & je ne m’épar- 
gnerai aucune peine pour bien connoître cette araignée, & les effets 
iurprenans & fufpe@s de fa piquure & de fon venin, fi les circonf. 
tances me le permettent. 


SE" C'O'N'/D'ET/P'AYREMIE 


Sur La nature de l'acide interne des Fourmis, € de quelques fubflances 
animales. 


Le célebre chymifte, M. Margraff , découvrit le premier, que 
les fourmis donnent un acide très-fort par le moyen de la diftillation. 
Mais je ne fache point que ce favant, ni aucun autre après lui, ait 
parlé de la vräie nature de cet acide, Tout ce que nous en favons, 
g’eft qu'il n’a pas la moindre reffemblance avec l’acide vitriolique, 
ni avec l'acide marin; puifqu'il ne précipite point la diffolution d’ar- 
gent, de plomb ou de mercure par lacide nitreux, n1 celle de la 
chaux par l'acide du fel, comme je m’en fuis afluré plufeurs fois après 
le célebre chymifte de Berlin. Mais tout cela ne fufit pas encore pour 
favoir ce que c’eft que cet acide. | 

Eft-il un des acides connus par les chymiftes? ou eft-il plutôt un 
acide particulier à ces infeétes, & à d’autres ammaux ? Je connois 
quelques autres infeftes qui donnent un acide tout-a-fait femblable 
à celui des fourmis, & je me réferve d’en parler dans une autre 
occafion, & après que je m'en ferai mieux affuré par des expériences 
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variées. Il me fuffit d'indiquer ici ce que j'ai obfervé en travaillant 
fur 12 onces de fourmis de la grande efpece. Je me réfsrve d’en 
donner un détail beaucoup plus étendu, quand je pourrai en traiter 
une quantité plus confidérable. 

Jai mis 12 onces de fourmis vivantes dans une cornue de verre, 
qui pouvoit contenir 60 onces d’eau, j'y ai verfé 16 onces d’eau 
diftillée. Je l'ai placée fur un bain de fable, j’y ai adapté un balon, 
dont j'ai luté les jointures avec de l'emploi blanc de farine & du pa- 
pier, & j'ai fait le feu par degrés jufqu’à ce que la liqueur ait commencé 
à bouillir doucement. 

J'ai obtenu d’abord environ deux onces d’une eau un peu acidulée; 
& enfuite environ 10 onces d’eau fenfiblement acide , & qui rougil- 
foit le papier bleu teint avec du jus de raves. 

J'ai retiré cette derniere portion d’eau acide & lai faturée avec 
de l’alcali fixe bien pur , qui avoit été enfermé exaétement dans une 
bouteille tout de fuite après avoir été préparé. Ce fel a fait une effer- 
vefcence bien fenfible. Mais il en fallut très-peu pour faturer cet 
acide; dans cet état il n’altéroit aucunement la couleur du papier 
ci-deflus , & l'eau n’avoit plus de goût ni acide, ni alcalin. | 

J'ai fait.évaporer au bain-marie ce mélange , & j'ai obtenu deux 
onces d’un fel brunâtre irrégulier & alcalefcent. J'ai fait diffoudre de 
nouveau ce fel avec deux onces d’eau; je l’ai fait évaporer de même, 
&c j'ai eu le même fel, mais en criftaux plus gros, plus tranfparens 
qu'auparavant & toujours alcalefcens ; il verdifloit le papier teint de 
jus de raves. 

J'ai enveloppe ces criftaux dans du papier à filtrer, & après 24 
heures je les ai retrouvés de la même figure qu'ils avoient aupa- 
ravant. 

La faveur en eft alcalefcente, mais bien différente de celle de l’alcali 
cauftique; elle m’a paru tenir un peu plus de l’alcali, que de celle 
de l’alcali fixe imprégné artific ellement d’air fixe. 

J'ai introduit 20 grains de ce fel dans un petit matras luté. Je 
l'ai expolé au feu, & j'en ai retiré environ 20 pouces cubiques d’air. 
La plus grande partie de cet air eft fortie bien tranfparente , & le 
refte étoit un peu trouble & nébuleux, On voyoit de l'humidité qui 
s’étoit attachée au parois du tube , & il y en avoit un peu qui étoit 
pañlée fur le mercure , mais en très-petite quantité , & fans la moindre 
faveur, 

Ayant fait entrer 2 onces de cet air dans un tube préalablement 
mouillé d'huile de tartre, & rempli de mercure, un moment après 
il Sy forma des criftaux en aiguilles, tout-à-fait femblables à ceux 
que forme l’air fixe dans des pareilles circonftances. 

Jai introduit 2 pouces cubiques de cet air dans une bouteille remplie 


, 
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de 2 onces d’eau de chaux &la chaux fut précipitée en terre calcaires 

Un animal que j'ai mis dans une bouteille contenant 4 pouces 
cubiques de cet-air, y eft mort dans l’inftant. Ayant rempli une 
bouteille de 2 onces de teinture de tournefol, jy ai introduit enfuite 
2 pouces cubiques de ce même air qui l'ont rougi auffi-tôt qu'ils y, 
font entrés. 

Jai mis un pouce cubique d’eau dans un tube rempli de mercure ; 
& 5 pouces cubiques de ce même air. Après 24 heures l’eau en avoit 
abforbé un volume égal au fien, & elle étoit devenue acidulée. 

J'ai fait entrer dans un tube divifé les ÿ derniers pouces de l'air 
qui me reftoient; ils en occupoient 17 diviñons, Je l’agitai pendant 
long-temps dans l’eau, & il fut réduit à 12 parties feulement. Cette 
derniere expérience nous fait voir que l'air fixe n'eft pas plus d'-du 
total. Le réfidu n’étoit pas plus abforbable à l’eau, & fut diminué 
par l'air nitreux, ou pour mieux m’exprimer, il y eut une diminu- 
tion d’: du total de 3 mefures, c’eft-à-dire, deux de cet air & une 
d'air nitreux. 

Ce dernier air eft affurément méphitique, quoique mêlé d'un 
peu d’air commun. Je n'ai pas pu déterminer les propriétés de cet 
air méphitique, parce que je n’en avois pas affez. Paurois voulu 
voir fi cétoit de l'air inflammable, ou de l'air purement phlo- 
giftiqué. 

LI me refle à parler des fourmis que je laïffai dans la cornue, &e 
qui me donnerent encore de l’acide par une forte expreflion , fuivant 
le procédé de M. Margraff. 

Cet acide, ou plutôt laliqueur qui réfulta de cette expreffion étoit 
brune & d’une acidité très-forte. Je la mis dans une petite cornue 
au bain de fable; je commençai à la diftiller à un feu très-doux. 
La liqueur pañla en totalité à la diftillation, &c il ne refta dans la 
cornue qu’une matiere prefque defféchée, & qui fentoit le brûle. 

Le fluide aqueux qui paffa le balon, étoit clair & tranfparent, d'un 

oût bien acide, & qui fentoit un peu l’empyreume. 

Je faturai de cet acide un peu de ce même alcali, dont j'ai parlé 
ci-deffus, ce qui produifit une effervefcence très-fenfible. La liqueur 
n’étoit pour lors ni acide, ni alcaline. Je la fis évaporer lentement 
au bain - marie , jufqu’à ce qu'il fe déposât une matiere faline au fond 
de la capfule. Cette matiere faline étoit brune, alcalefcente , & verdif-. 
foit le papier teint de jus de raves. 

Ayant recueilli foigneufement cette matiere faline , je la mis dans 
un petit matras que je plaçai fur un bain de fable. Je laïffai fortir l'air 
commun contenu dans le matras, & je recueillis au travers du mer- 
cure celui qui fe produifit par la fuite. Il en fortit 40 pouces à un feu 
très-doux, & ayant augmenté après le feu pendant 2 heures » jufqu'à 
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faire rougit mon matras, il n'en fortit pas davantage. Cet air vint 
d’abord clair & tranfparent, & continua de même jufqu’à la moitié 
du total ; l’autre moitié fortit trouble & nébuleux , accompagné d’un 
peu d'humidité ; il étoit infipide , mais un peu nauféabond,; il s’attacha 
ie long des parois du tube, &c fur la furface du mercure. 

Vintroduifis 172 parties de cet air dans un tube , je l’agitai dans 

. Peau pendant deux minutes , ce qui le fit diminuer de 26 parties 
précifes. 

Du réfidu de cet air qui étoit refté non abfcrbé par l’eau, j’en mêlai 
deux mefures avec une mefure d’air nitreux, & le total fut diminué 
d'un Il réfulte delà que ce réfidu n’eft que de l'air méphitique , 
mêlé à une portion d’air commun. 

Il me reftoit à voir fi c’étoit de l’air inflammable ou phlogiftiqué. 
J'en introduifis pour cet effet 8 pouces dans un tube, & y ayant 
approché une lumiere elle s’enflamma dans le moment : je couvris 
tout de fuite l’ouverture avec la main; j'y introduifis encore la lumiere, 
& cet air s’enflamma de nouveau , ce qui arriva de même jufqu’à 
quatre fois fucceffivement, C’eft donc du véritable air inflammable 
mêlé à un peu d’air commun. Cet air inflammable ne détonne point 
avec l’air commun , comme le fait l'air inflammable qu’on tire des 
métaux , & il eft parfaitement reffemblant à celui qu'on tire des 
animaux & des végétaux. 

La quantité de cet air inflammable forme les ide l’air qu’on retire 
de la matiere faline ci-deflus; & l’air abforbé par l’eau n’eft pas plus 
d’un ; - 

Il n'étoit pas difficile alors de s’imaginer que ce; d’air abforbé 
par. l'eau étoit de l'air fixe. Mais il falloit le prouver par l’expé- 
rience. 

Jai obfervé que cet air criftallife avec l’huile de tartre ; qu'il précipite 
la chaux en terre calcaire; qu'il rougit le tournefol , & qu’il rend l'eau 
acidulée , mais d’un goût nauféabond & dégoûtant. 

Dans le petit matras que j'ai employé pour l’extraétion de cet air, 
j'ai trouvé 20 grains d’un réfidu charbonneux & très-alcalefcent. J'ai 
diflous ce réfidu dans l’eau diftillée que j'ai filtrée , & que j'ai fait 
évaporer très-lentement. Il s’eft formé des criftaux tranfparens qui , 
placés fur un papier brouillard , ont confervé leur forme pendant 
deux jours. 

La faveur de ces criftaux étoit alcaline, & ils verdifloient le papièe 
‘teint en bleu par le jus de raves. 

J'ai pris alors un matras, dont le.col étoit fort long & replié pour 
entrer fous une cloche pleine de mercure , & qui avoit un autre 
goulot latéral un peu évafé , j'y ai mis un peu de ce fel , fur lequel 
jai verfé un peu d'acide vitriolique très-pur ; j'ai fermé tout de 
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fuite le goulot avec le pouce. Il s’eft fait immédiatement une efferz 
vefcence très-forte , & il s’eft dégagé une quantité confidérable d'air 
trouble & nébuleux. 

J'ai examiné cet air avec beaucoup d’attention , & j'ai trouvé qu'il 
criftallifoit avec lhuile de tartre ; qu'il précipitoit la diflolution de 
chaux dans l’eau ; qu'il rougifloit la teinture de tournefo! ; que l’eau en 
abforboit un volume égal au fien, & devenoit acidulée, & qu’enfin 
cet air avoit tous les carateres du vrai air fixe. : 

Il ne me reftoit donc plus qu'à déterminer fi ce même air étoit 
en entier de l'air fixe. Pour cet effet , j’en ai mis 20 parties dans un 
tube , & je l'ai agité long-temps dans l’eau. Elle fut réduite après 2 
minutes à 6 parties feulement. Ces 6 parties non abforbables ne 
s’enflammerent point à l'approche d’une bougie allumée, mais cette 
bougie fut éteinte étant plongée dans cet air. Ayant mêlé deux 
parties de celui-ci à une d’air nitreux, le total fut réduit à deux parties 
& <; ce qui démontre que c’étoit de l'air en partie phlogiftiqué, & 
en partie athmofphérique. On doit cependant obferver que l’air du 
matras , quoiqu’en très-petite quantité , s'étoit confondu avec l’air 
produit par le mélange de ce fel avec l'acide vitriolique. 

Toutes les expériences , que nous avons rapportées fur l'acide 
qu'on obtient des fourmis par la diftillation, font voir, du moins 
à ce que je penfe, que cet acide n’eft pas autre chofe que l’air fixe 
tout-à-fait femblable à celui que retire des autres corps par le 
feu, par les acides, ou par la fermentation. Ce qu’il y a de certam, 
du moins , c’eft que tout cet acide fe réfout en air fixe & il ne 
fe trouve plus d'acide dans les fels alcalins que nous avons exami- 
nés. Tout l'acide retiré des fourmis par la diftillation avant & après 
les avoir exprimés , a été faturé avec de l’alcali fixe, duquel le feu 
ordinaire ne développe enfuite que de l'air fixe & de l’air inflam- 
mable. Le réfidu charbonneux , ou les fels qu’on peut en retirer , 
n'ont donné aufli que de l'air fixe, ayant été traités par l'huile de 
vitriol ; de forte qu’on peut dire que ce que nous avons retiré d’acide 
des fourmis s’eft changé en air fixe , puifqu’on ne trouve d’autre 
fubftance acide que l’air fixe qui a été développé par le feu ou par l'acide 
de vitriol. 

Il ne doit pas paroiître furprenant qu’on trouve de l’air inflamma- 
ble mêlé à l’air fixe & même en quantité, puifqul doit fe trouver 
affurément quelque fubftance animale mêlée à cet acide après la 
diftillation. Et en effet, on fent une odeur vive & empyreumatique 
lorfque l’aétion du feu commence à être un peu forte. 

L’alcali faturé par cet acide qui ne fe diflout à l’air que tard; 
& fur-tout celui qu’on retire du réfidu charbonneux, qui ne fe 
diflout jamais, eft une nouvelle preuve qu'il eft faturé d'air fixe, & 
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qu'il eft femblable à celui qui eft faturé par les chymiftes avec de Pair 
fixe ordinaire. 

Enfin , tout concourt à nous aflurer que l'acide des fourmis eft 
f'acide de l’air fixe même, ou pour mieux dire, que l'air fixe même fe 
trouve concentré & réduit fous forme fluide dans l'acide diftillé des 
fourmis. Je n’ai pas parlé de l'huile que M. Maroraff a obtenu des fourmis, 
parce que je n’en ai pas trouvé une quantité fenfible, ce qui eft con- 
forme aux expériences de M. Rouelle, le cadet, à qui la chymie doit 
de vraies découvertes. 

Mes recherches fur la nature de l'acide des fourmis qu’on retire par 
a diftillation , m'ont conduit par degrés à examiner l’acide qu’on peut 
retirer de quelques autres fubftances animales, comme , par exemple, 
du lait, de la graïfle, du chyle, du beurre, du fpermacéti; & j'ai 
trouvé que ces acides font également formés par l'air fixe , & ne 
font qu'un feul & même acide. Je dois cependant en excepter l’acide 
du fel fufñble de lurine, l’acide qu’on retire des os & des autres 
fubftances dont on fait le phofphore. Il ne m’a pas été poffible de dé- 
compofer jufqu'à préfent ce dernier acide animal &e d’en connoitre la 
vraie nature ; mais j'ai imaginé quelques expériences qui me font 
efpérer un meilleur fuccès (1). 


(1) Note du Rédaëleur. « Nous aurions défiré de pouvoir donner au moins le 
n Supplément à la premiere partie de ce Mémoire, fi les bornes de ce cahier nous 
# l'avoient permis. Nous le publierons avec le refte dans les cahiers fuivans. » 


A" à 
NOUVELLES LITTÉRAIRES, 


P RIX de 600 livres propofé par La focièté libre d'émulation, établie à 
Paris pour l'encouragement des arts & inventions utiles , fur le meilleur 
moulin & prefloir à huile d’oives. « 

M. l'abbé Rozir , après avoir parcouru les atteliers à huile d’o- 
lives de Languedoc , de Provence & d’une partie d'Italie, publia, 
à la fin de 1776 , un Mémoire intitulé : Wues économiques fur les 
Moulins & Preffoirs à huile d'olives, connus en France & en Italie, 
& il fut inféré dans le cahier de décembre 1776 , du Journal de 
Phyfique & des Arts. L'auteur s’eft attaché à rapprocher les diffé- 
tentes méthodes employées dans ces pays, & a propofé des chan- 
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gemens qu’il regarde comme avantageux. Il envoya un certain nombre 
d'exemplaires de ce Mémoire aux Etats de Provence , pour 
qu'ils fuflent diftribués gratuirement dans la province , & les Erats 
lui accorderent une gratification de 300 livres. L'auteur, flatté de 
cette diftinéhon, défirant la perfeétion en ce genre, & ne tenant 
en aucune maniere aux idées répandues dans le premier Mémoire 
dont on vient de parler , & dans un fecond qu'il a publié fur le 
même fujet depuis cette époque, a remis cette fomme de 300 liv. 
entre les mains du tréforier de la fociété, pour le fonds d’un prix 
fur les moulins & prefloirs à huile d’olives. La foeieté ne l’a pas 
trouvé fuffifante pour récompenfer le travail des concurrens, & y a 
ajouté pareille fomme de 300 livres. 

Elle exige que ceux qui s’occuperont de cette matiere, s’attachent 
fpécialement, 1°. à fimplifier le mécanifme du moulin & du prefloir, 
foit en réuniflant les deux machines dans une feule , foit en fimpli- 
fiant le mécanifme des deux féparément , & par conféquent à diminuer 
la dépenfe de leur conftruétion. 

2°. A accélérer le travail de l’un & de l’autre, fans nuire à fa 
perfedion, c’eft-à-dire, que l’olive y foit parfaitement détritée, &c 
que la pâte ne contienne plus aucune olive entiere ou à demi écrafée. 
3°. A diminuer le nombre des ouvriers employés pour leur fervice. 
4°. A retirer le plus d'huile poffible d’une mafle donnée d'olives, 
& par conféquent, à rendre inutiles les moulins de récence. 5°. À 
donner la defcription d’un fourneau qui confommeroit moins de 
bois pour chauffer l’eau néceflaire à larrofement des cabats chargés 
de pâte. 6°. Enfin, la fociété exige qu’on lui envoye 7 modele , 
& non un deffin, réduit du pied au pouce, & accompagné d’un 
Mémoire explicatif du moulin, du prefloir & de toutes leurs par- 
ties. Les concurrens font invités à lire le Mémoire déjà té, & 
la defcription du moulin hollandois pour les huiles de graines, 
appliqué aux moulins à huiles d’olives. Ce dernier Mémoire eft in- 
féré dans le cahier de décembre du Journal de Phyfique de 1777. 
On pourra encore y confulter, dans les cahiers de feptembre ou 
d'odtobre 1778, la defcription des moulins à huile employés en 
Alface ; enfin, le Theatrum univerfale Machinarum de Schenc. 1 vol. 
in-folio imprimé à Amfterdam. 

Les Mémoires & modeles à envoyer pour le concours, feront 
adreflés, francs de port, avant le premier Juillet 1779 (le terme 
eft de rigueur), à M. Comminer , direéteur du bureau général de 
correfpondance, rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur. 

Prix de 3200 livres propofé par la fociété libre d’émulation, établie 
à Paris pour l’encouragement des arts & des inventions utiles. La fo- 
ciété demande qu’elle efl la forme la plus avantageufè qu'on doit. don: 
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ner aux fourneaux & aux alambics deflinés à la diflillarion du vin 
pour en tirer l'efprit ardent ? La fociété , en propofant une feconde 
fois le même objet , remplit le but de fon établiffement. Elle n’a- 
bandonne la difcuffion d'un fujet que lorfqu’elle eft parvenue à 
donner à la pratique la plus grande perfeétion. Les deux Mémoires 
qu’elle vient de couronner , quoique rédigés d’après la plus faine 
théorie, & quoique l’ufage avantageux de quelques-uns des mo- 
deles conftruits en grand, foit déjà confirmé par la pratique , ces 
Mémoires cependant laïffent à défirer une plus grande perfeétion. 
Les idées combinées des deux auteurs , femblent l’indiquer , & de- 

andent que l'expérience confirme plufeurs points de la doétrine. 

Mémoire de M. Baume , de l’académie royale des fciences , 
a mérité le prix de 1200 livres, eft imprimé dans le Journal 

de Phyfique du mois de juillet, & celui de M. l'abbé Molini, qui a 
obtenu le prix de 6oo livres, paroïîtra dans le cahier du mois d’août 
fuivant. L'un & l’autre feront accompagnés des gravures néceflaires à 
l'intelligence du fujet. d 

La fociété demande à ceux qui concourront , 1°. de donner, 
& foi du fourneau, & fois de l’alambic, un modele & non un deffir, 
réduit du pied au pouce. Ce modele peut être conftruit en bois ou 
en carton, en fer-blanc, en cuivre, & même en plâtre, &c. 2°. La 
defcription de toutes les parties du fourneau & Îles proportiois de 
chacune. 3°. La defcription & les proportions de lalambic , & de 
chacune de fes pieces. 4°. La forme & la grandeur du fourneau, une 
fois admifes, de conftater par l'expérience, & non par le raifonnement, 
quelle quantité de bois ou de charbon foflile , eft néceflaire pour 
conduire toute la diftillation du vin contenu dans la chaudiere, 5°, De 
conftater , par des expériences plufieurs fois réitérées , s’il eft avanta- 
geux ou non de placer un réfrigérant qui couvre entiérement , ou en 
partie, le chapiteau, ou fi on doit fe contenter de tenir fimplement 
l’eau de la pipe très-fraiche. 6°. Si on admet le réfrigérant , quel eft 
le degré de fraicheur de l’eau le plus avantageux pour la conden- 
fation des vapeurs dans le chapiteau. 

7°. La hauteur & la largeur de la pipe , une fois admifes , de 
conftater par l’expérience , quel doit être le diametre intérieur des 
fpirales du ferpentin , & quel eft le nombre de tours le plus conve- 
® nable à leur donner. a 

La folurion de ces queftions fuppofe que les concurreng auront 
lu & réfléchi fur les deux Mémoires dont on vient de parler , & 
la leêture de ces Mémoires les mettra fur la voie du vrai but de 
ces queftions. Les auteurs font libres d’adapter à leurs modeles les 
parties qu'ils auront trouvées avantageufes dans ceux des deux Mé- 
moires couronnés , ou de propofer d’autres modeles totalement dif- 
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férens , s'ils les regardent comme plus utiles & plus économi- 
ques. Fe 
Le but de la fociété eft, 1°. d’avoir un fourneau peu coûteux 
dans fa conftruétion , & qui confomme , foit en bois, foit en char- 
bon fofile , la moindre quantité poffble, fans nuire à aucun des 
points eflentiels de la diftillation. 2°. D'’avoir un alambic très-expe- 
ditif dans la diftillation , & qui donne dans la plus grande quantité 
pofñible, une eau-de-vie limpide & dépouillée de mauvais goût & de 
mauvaife odeur. 

Les Mémoires feront reçus jufqu’au premier feptembre 1776, ( le 
terme eft de rigueur.) ; ils feront adreffés , francs de port, ainfi que 
les modeles, à M. Comminet, direéteur général du bureau de corref. 
pondance , rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur. . 

Prix det8oo Livres , propofe par la fociété libre d'émulation | &c, 
La fociété demande : Quelle eff la méthode la plus avantageufe de 
faire fermenter le marc du raifin, d'en retirer lefprit ardent qu'il con- 
tient , & quels font les vaifleaux les plus convenables pour [a diflilla- 
tion ? 

Après avoir retiré par l’aétion du prefloir, & autant qu'il eft pof- 
fible, le vin contenu dans le raïfin mis à fermenter , il refte encore 
dans fon réfidu ou marc, une certaine quantité de fubftance vineufe 
qui, par le fecours d’une nouvelle fermentation fournit une mafñle 
aflez confidérable d’efprit ardent qu’on retire par la diftillation de 
ce marc ou de fon produit. La liqueur qu’on en obtient eft appellée 
eau-desvie de marc Où eau-de-vie de genne, & a toujours un goût & une 
odeur défagréables. 

La maniere de faire fermenter le-marc, varie fuivant les provinces. 
Ici on pratique un creux en terre dans lequel on le jette , & le marc 
eft enfuite recouvert d’une partie de la terre tirée de ce creux; là, 
ce creux eft garni de planches pour que la terre ne fe mêle pas avec 
le marc. Ailleurs, on en remplit de grands tonneaux & ils font bou- 
chés exaétement, après que le marc y a été bien foule. Dans quel- 
ques endroits, le marc eft émietté après le preflurage du vin, jetté 
dans la cuve qui a fervi à la fermentation de la vendange , chaque 
jour abreuvé d’un peu d’eau, jufqu’à ce que le marc nage prefque 
dans le fluide ; enfin, foumis à la fermentation , qui dure plus ou 
moins à fe compléter , fuivant la chaleur de la faifon , la qualité 
du raifin , &c. Lorfque la fermentation eft à fon complément , on 
tire la liqueur de la cuve, le marc eft jetté fur le prefloir & prefluré ; 
enfin, tous les produits font mêlés enfemble dans des tonneaux, &c. 
Cette liqueur eft appellée dans les provinces buyvande ; piquette, 
-petit-vin , ©, 

Tels fontles procédés les plus généralement fuivis, & quoiqu'il en 
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exifte plufeurs autres, il fuffit d’avoir rapporté les premiers pour que 
ceux qui concourront, faifflent le vrai point de la queflion. 

Lorfqu’on diftille les marcs fermentés, d’après les trois premieres 
méthodes, on charge l’alambic à moitié & on y ajoute de l’eau pour 
baigner entiérement le marc. La chaleur fait bouillir l’eau ; cette 
eau s’éleve en va &z ces vapeurs entraînent avec elles les portions 
d’efprit ardent qu éroient au marc. L’eau-de-vie ainfi obtenue a 
toujours un goût défagréable & une odeur forte. Pour y remédier, 
on a propofe plufieurs expédiens. Voyez le Mémoire de M. Beaume, 
déjà cité & couronné pa#äla fociété ; voyez la machine propofée par 
M. Devanne | apothicairé à Befançon, décrit page 185 du Recueil 
des Mémoires couronnés par la fociété de Limoges , fur la -difüllation 
des vins (1). Ces machines empêchent que le marc ne brûle contre les 
parois de la chaudiere. Ceux qui fuivent le quatrieme procédé n’ont 
pas cet inconvénient à redouter. : 

La diverfité de ces opérations , de leurs réfultats , le peu de 
principes démontrés relativement à la fermentation des marcs, ont 
engagé la fociété , pour completter Vart de la difüillation des 
vins, à demander aux concurrens de conftater par des expériences 
réitérées plufeurs fois & différemment modifiées; 1°. à laquelle 
des méthodes de la fermentation du: marc il convient de donner la 
préférence ; 2°. d’en indiquer une nouvelle, fi on en trouve une 
meilleure ; 3°. de conftater à qu’elle époque on doit commencer la 
diftillation de ces fubftances pour en retirer la plus grande quantité 
d’efprit ardent, & les inconvéniens qui peuvent réfulter de les dif- 
tiller trop tôt ou trop tard ; 4°. de fournir un modele & 707 ur 
deffin du fourneau & de l’alambic dont on doit fe fervir pour la 
diftillation. Les Mémoires & les modeles feront remis, franc de port, 
avant le premier janvier 1780 (le terme eftde rigueur), chez M. Comminer, 
direéteur-géneral du bureau de correfpondance , rue des Deux-Portes- 
Saint-Sauveur. 


nt CR  ORE e R e ., 


.… (1) On trouve cer Ouvrage à Lyon, chez les freres Periffes ; & à Paris, ched 
Mourard , hôtel de Clugny, rue des Mathurins, td 
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Contenus dans le mois de Juillet, 
6 


Minorrs de M. BAUME, du collège de pharmacie de Paris ; 
6 de Pacadèmie de Madrid, couronné par la fociété libre d'émula- 
tion , établie à Paris pour lencouragement des arts & des inventions 
utiles, 6 qui a obtenu le prix de 1200 livres fur cerre queftion : 
Quelle eft la meilleure maniere de conftruire les fourneaux & les 
Alambics propres à la difüllation des vins, pour en tirer les 
eaux-de-vie, 

Lettre écrite à l'auteur de ce recueil , relative aux plantes étrangeres qu’on 


peut cultiver en pleine terre, 37 
Examen chymique de différentes pierres; par M. BAYEN, apothicaire-mayor 
des camps'& armées du roi, Seconde Partie’, 49 


Mémoire fur la nature de l'acide des animaux , des végétaux & de quel- 
qgu'autres fubflances gommeufes & réfineufes, & [ur la nature de l'acide 
des fourmis, & de quelques autres fubflances animales ; par M. l'abbé 
FONTANA, Phyficien de S. A. R. le grand-duc de Tofcane, & di- 
reileur du cabinet d'hifloire naturelle, à Florence, 64 

Nouvelles Lirtéraires ; 75 


À P PRO B AT JON 


De lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage ayant pour titre: 
Obfervations fur la Phyfique, fur l’Hifloire naturelle & fur les Arts, &c. par M. l'abbé 
Rozter , &c. La colletion de faits importans qu’il offre périodiquement à fes Lef£teurs 
mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime qu’on peur en permettre lime 
preffion, À Paris, ce 26 Juiller 1778. 
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De M. l'Abbé Moine, Prieur-Chefcier de la Com- 
manderie deSaint-Antoine , Ordre de Malte, à Paris, 


Couronné par la Société libre d'Emulation, établie à Paris pour Pencou- 
ragement des Arts & des Inventions utiles, & qui a obtenu le Prix 
de Goo livres, fur cette queftion : Quelle eft la meilleure maniere de 
conftruire les! Alambics &c les Fourneaux propres à la diftillation 
des Vins, pour en tirer l’Eau-de-vie ? 


+ 3... Cui leéla potenter erit res 
Nec facundia deferet hunc, nec lucidus orde 


BEN: Doll 11Gu ANT  E:5O::N 


De toutes les Parties contenues dans le Modele ( 1). 


Fourneau, 1. C ORPS du fourneau. Voyez planche 2 où il eff repré 
fenté fans fon couvercle. ; 

2. Porte en fer du fourneau, 

3. Porte du cendrier , pratiquée dans la grande porte. 

A. Grille. Planche ?. 

$: Portes intérieures, pour un fourneau à charbon de terre, En pouf- 
fant ces deux portes contre le mur où elles fe noyent dans us 
parement, alors le fourneau fert pour le bois. Planche 2. 


# 
(x) La planche première répréfente le fournéau garni de fes alambics & cour 
ge qui en dépend, & la planche feconde, routes les parties séparées. 


Tome XI1, Part, IL, AOUST 1778. 
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6. Communication du fourneau dans le bain , ou galere des alambicsi 
Intérieurs du Bain. 7. Conduéteurs de la chaleur, de la flamme & 
de la fumée. Voyez planche 2. 

8. Recoupe dans les murs exterieurs pour fuppotter les alambics 
&tlesencaifler. Planche 2. 


9. Mur de féparation des deux conduéteuts de fa flamme : cemur 
fupporte une portion de toute la longueur des alambics, recou- 
vert par la bande A, n°. 15. Planche 2. On ne peut voir cette 
bande dans la planche 1 ni dans la planche 2. 


Cheminée. 10. Bouche de la cheminée. Planche 2, 


a1. Corps de la cheminée. On ne l’a pas fait creufe, parce que 
tout le monde connoît l’intérieur d’une cheminée , & on l’a fé- 
parée de la mafle, afin qu'on diftinguât la maniere dont la fu- 
mée l’enfile, & où l’on doit placer la tirette. | 


12. Tirette. Quoiqu’elle foit ici placée par derriere, on peut, fi 

“on le veut, la pratiquer fur un des côtés, afin d’avoir la facilité 
d’adoffer la cheminée contrele mur, ce qui ménagera le ter- 
rain ; mais il faut alorsiqu'elle foit en bafcule. 


Murs extérieurs. 13. Murs extérieurs. 


14. Robinets & tuyaux. Ces derniers font maçonnés dans'le mur; 
& communiquent à la partie inférieure des alambics dans l’en- 
droit où cette partie eft la plus inclinée. Ces tuyaux font en 
cuivre; ils doivent être parfaitement foudés avec le corps des 
alambics , & ils fervent à les débarrafler de la vinafle ou dé- 
charge, après que la diftillation eft finie. 


TAlambics. Si on veut déplacer les alambics pour voir les conduéteurs 
de la flamme, &c., il faut tirer les robinets, n° 14, & enlever 
les bandes A placées entre les alambics : ces bandes repréfen- 
tent la maçonnerie qui doit les encaifler, & fe rapportent au 
CAES 


15. Corps de l’alambic noyé dans le mur jufques à l'endroit où ik 
s’emboite avec fon couvercle, & de l’autre il eft noyé dans le 
mur, n° 9, ou les bandes A. À fon extrémité inférieure eft 
placé le tuyau de décharge, n°. 14. 


36. Son couvercle. Ce couvercle eft bien luté avec le, corps de 
l'alambic, &tgme s’enleve que lorfque l’alambic ou la maçonnerie; 
ou lui, ont befoin de réparation. On fent que ce couvercle doit 
être exaétement luté pour empêcher la fortie des vapeurs, Je con= 
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feille de le fabriquer, ainfi que toutes fes dépendances, en étain 


pur. 


17. Col du chapeau. Il tient avec le couvercle & fait une feule* 
- piece avec lui. Son extrémité commence dans le chapeau à for- 
mer la gouttiere. Comme chacun connoît l’intérieur du chapeau, 
& la maniere dont la gouttiere eft pratiquée, il eft inutile d’en 


parler ici. 
18. Réfrigérent. 


19. PL 2. Bec du ferpentin qui s’'emboîte dans le tuyau de la gouttiere 
du chapeau (+). Ce tuyau doit être parfaitement foudé avec lui , & 
* exaétement lutté dans l’endroit de fon infertion avec le ferpentin. 


x0. Tuyau du réfrigérent qui fert, 1°. à envelopper le ferpentin 
& fon bec; 2°. à conduire l’eau du réfrigérent dans la pipe. 


21. Ouverture fermée par un tampon de bois garni de filafle, par 
où l’on charge l’alambic. Cette ouverture fert encore à mefurer 
s’il eft chargé dans la proportion convenable. Le tampon doit 
boucher exaétement : il conviendroit qu'il füt, à vis dans fon 


écrou. 


Pipe du ferpentin: 22. Pipe ou tonneau en beis de chêne, cerclé 
en fer, monté fur un mafñff de maçonnerie qui ne doit pas tou- 
cher mur du bain des alambics, afin de ne pas participer à 
fa ch 

23. Sa en étain pur, garni de fes fupports pour qu'il ne va- 
cille point, 

24. Prolongation du ferpentin qui conduit les vapeurs jufque dans 
le baffot, 

25. Tuyau conduéteur de l’eau de la pipe du ferpentin dans celle 

- du bafñot, & enveloppant la prolongation du ferpentin. > 

Pipe du Baffior. 16. Pipe du bafhot également en bois de chêne à 
& cerclé en fer, 

27. Canelle par laquelle s'échappe l’eau de Ia pipe. 

28. Rigole qui conduit l’eau au dehors de la brülerie, 

Baffior. 19. Bafliot en bois de chêne mince & éerclé en fer. PJ. 2! 

30. PI. 2. Couvercle du bafliot. Je confeillerois de le faire en étain pur, 

. & qu'il fermât par le moyen d’un écrou, afin d'empêcher exac- 
tement toute communication de l’eau de la pipe avec l’eau-de-vie, 

31. Tuyau qui reçoit la bafe du ferpentin, par conféquent l’ef- 
prit ardent qui diftille. Ce tuyau doit defcendre prefque juf- 


qu’au bas du bafot P/, 2, 
Li 
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32. PL 2. Tuyau adapté au couvercle du bafiot par où s’évapore l'air qui 
s'échappe du vin pendant la difillation. Ces deux tuyaux doivent 
furmonter la- pipe, afin d'empêcher l’eau de la pipede pénétrer 
dans le bañlot. È 

Conduëleurs 33. Tuyaux ou conduéteurs du vin pour charger les alam- 
bics, même tous les quatre à la fois fi on le veut, & qui, par 
continuation, vont jufqu’aux tonneaux placés fur le chaix, ce qui 
diminue la main-d'œuvre. Ces tuyaux on fupprimés dans le mo- 
dele : il eft aifé de les imaginer en voyant ceux du n°. 34. 


34 Tuyau ou conduéteur de leau dans les réfrigérens : ce tuyau 
traverfe l’épaifleur du mur pour recevoir l’eau de la riviere, de 
la fontaine ou du référvoir. Les fupports de ce tuyau: fervent éga- 
lement pour celui du n°.33. 

(Autre genre. dé Ban..35. Ouverfure du fourneau, fembläble à celui 
des galeres PL. 2. | 

jo. Conduéleur de la flamme. & de Ja fumée, qui fe prolonge fur 
“fine double ligne jufque dans la cheminée. 

37. Tifette. 

38. Conduit pour,la décharge. 


1: E Tribunal qui doit juger les Mémoires envoyés au concours ; 
eft inftruit & connoît parfaitement tout ce qui a ra | Ja zi- 
motecnie; un feul coup-d’œil fur fon Programme pour € uer le 
fujet du Prix, l'indique aflez. Je vais paroïtre devant les maîtres 
de l’art: c’eft à eux que je parle : je fuis donc difpenfé d’entrer 
dans de petits détails, & de prouver ce qui eft aujourd’hui reconnu 
pour démontrer aux yeux du phyficien, du chymifte &du bouilleur 
intelligent. Dans le cas où ce Mémoire méritera quelque accueil de 
là part de la fociété, & quelle daïgnera enfuite le faire imprimer, 
j'entrerai dans de plus grandes explications, pour que le commun 
des leëteurs foit en état de mieux faifir les principes fur lefquels 
eft dirigé tout le plan du fourneau & des alambics que je propofe. 
Jufqu’à cette époque, je les ai regardées comme totalement inutiles 
pour des juges auffi inftruits. 

Comme jécris pour la plus grande perfetion de la zimotecnie ; 
je dois dire deux mots du local d’une brülerie , & la fuppoferavec 
toutes les commodités requifes, puifque fans cela 1l feroit impof- 
fible d'établir un plan quelconque applicable à toutes les petites 
brileries, mal fituées, mal outillées , mal fervies , mal conduites , &rc. 
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C'eft donc à chaque particulier à faire application du plan général 
à fon local,-& conformément à fes facultés. Celui qui veut conf- 
truire une brülerie, doit être attentif au local qu'il choifit, & de 
ge local: dépend en grande partie fa fortune. Ce local exige , 1°. 
des chemins commodes pour y amener le vin, & les plus grandes 
facilités, foit pour embarquer, foit pour voiturer les eaux-de-vie. 
2°. Au. moins de bons hangards fermés, pour ne pas expofer le 
vin à la gelée, ni aux trop fortes & trop inconflantes variations 
de lathmofphere. Des caves vaudroient mieux pour conferver le 
vin, parce que, comme le remarque très-bien M, Rozier,dans fon 
Traité de la Difüillation des Eaux-de-vie, il faut attendre, avant 
de brüler-le: vin, qu'il foit / plus vin poflible , parce qu’il donne 
alors une plus grande quantité d’efprit ardent, 3°. Il convient que 
œ-hangard ou chaix foit fitué au-deflus de la brülerie, afin d’avoir 
la facilité de conduire, par le moyen des tuyaux, le vin dans l’a- 
lambic, ce qui diminue beaucoup les frais de main-d'œuvre. Ceci 
fuppofe deux bâtimens féparés; lun pour le chaix, l’autre pour la 
brülerie. La pente douce d’un côteau, facilite cette efpece de bâ- 
timent ; & un des murs de la brülerie peut fervir pour le hangard. 
4°. Un des points les plus eflentiels eft de fe procurer beaucoup 
d'eau, foit d’un ruifleau, d’une fource, ou par de grands réfervoirs, 
S'il faut pomper l’eau pour les remplir, ce fera une chétive ref- 
fource. 5°. Choifir, sil eft pofible, un canton où le bois foit à 
bon marché; 8 même le, fuppléer par le charbon de terre , s'il coûte 
moins que le bois.  Auçune de ces cinq conditions générales n’eft à 
négliger. Ceux, qui. brülent, en fentent trop les conféquences pour 
que je cherche à les prouver. De ces généralités, venons au fait , 
& pour ne pas s’écarter du but de la fociété, fuivons l’ordre des 
chapitres établis & défignés par le programme qu’elle a publié, 


CHAPITRE. PREMIER. 


La forme aëluelle des chaudicres € de leurs chapiteaux , eff-elle la meilleure; 
& quelle efl celle que l’on juge la plus avantageufe ? : 


PUISQUE vous avez mis , Mefheurs, cette queftion en problême ; 
vous fentiez bien que la forme aétuelle étoit fufceptible d’améliora- 
tion. La théorie de la diftillation & la pratique concourent à en 
démontrer la néceffité. Cette queftion embraffe deux parties À traiter 
féparément : dans la premiere, j'examinerai les défauts des alam- 
bics aétuels; & dans la feconde, je donnerai la forme de ceux que 


je propofe, & je développerai les motifs qui m'ont déterminé à 
l'adopter, 
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SECTION: PREMIERE, 


Des défauts des chaudieres € chapiraux employés dans la diflillatio” 
des Vins (1). 


1%, Les chaudieres ont trop de profondeur fur pas affez delar< 
eur, ou plutôt leur profondeur eft trop confidérable, En général ; 
es chaudieres ont depuis deux pieds & demi à trois pieds de leur 
bafe jufqu’à l'endroit où il ne doit plus y avoir de vin lorfque la 
chaudiere eft garnie, 

2°, Les chaudieres, dans plufieurs cantons , font faitesen çône 
dont la bafe eft fouvent plus large dans le bas que dans le haut, 

. Or, comme il eft complétement démontré que l’évaporation n'a 
lieu que par les furfaces, il rélulte de la forme a@tuelle des chau- 
dieres, 1°, qu'il faut un temps trop confidérable pour que les va- 
peurs foient entiérement élevées par couches fucceffives de la mafle 
du vin, 2°. Que par la forme du cône qu'on a adoptée, fans trop 
favoir pourquoi, l'endroit qui devroit être le plus large pour favo- 
rifer l’'évaporation, eft a@tuellement le plus étroit. On a craint fans 
doute, & mal à propos, que les vapeurs ne montaffent pas avec 
aflez de facilité de la cucurbite dans le chapiteau, comme fi l’ac+ 
tion d’une liqueur bouillante & le dégagement de l'air contenu dans 
le vin, n’étoient pas fuffifans pour élever des vapeurs dans un endroit 
rapproché qui non-feulement n’y apporte aucun obftacle, mais 
encore qui facilite la fortie par la communication du chapiteau aw 
ferpentin, par le moyen du bec, 3°. Parce que le vin dans la cucur- 
bite agit trop long-temps fur lui-même ; pendant la diftillation, il 
éprouve des décompofitions des différentes fubftances qui le confti- 
tuent vin; & de la réaction de çes différens principes les uns fur 
les autres, les efprits ardens ont toujours un goût propre qui n’eft 
pas le goût de terroir, d'empyreume ou de brûlé, mais un goût par- 
ticulier qu'on ne fauroit exaétement définir. Vous l’avez très-bien 
remarqué, Mefieurs, dans votre profpe&tus , & vous l'avez caraétérifé 
du nom de goët de feu, I eft démontré que les efprits ardens tirés 
par des diftillations promptes, en font exempts, de même que les 
premieres parties qui s'élevent dans la difiillation, & qui ce goût 
augmente à mefure que la diftillation tire à fa fin. 4°. Malgré la 


(1) Je préviens que je ne parle que de la diftillation en grand, & non des 
petits alambics employés par des particuliers, ou pour les liqueurs, &c. Ils fone 
bons dans ce qu'ils font, & pour ce qu’ils fonr. Au refte, ce n'eft pas le cas d'en 


j'iler ici; ces minuties m’éloigneroient trop de mon objen 
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coutume générale de conftruire les chapiteaux, j'ofe foutenir, 
d’après l'expérience, qu'on fait très-mal delaifler le chapiteau ifolé 
fans réfrigerent ;. & le ferpentin ne fuffit pas pour avoir de l’eau- 
de-vie douce, blanche, limpide, &c. Prenons pour exemple ces 
petits alambics dont fe fervent les apothicaires, les liquoriftes, 
& l’on verra, 1°. avec quelle facilité & quelle promptitude l’eau 
du chapiteau s’échauffe. 2°. Combien il faut la changer fouvent, 
fans quoi les vapeurs fe condenfent mal , & l'air qui fe dégage de la 
mafle en évaporation, pale chaud & très-chaud dans le récipient. 
Si on ne fe fert pas du ferpentin, cet air vient par bouffées, & en- 
traîne avec lui beaucoup defpiritueux qui s’évapore au point qu’en 
entrant dans le laboratoire, fon odeur frappe: l’odorat & les yeux 
font affeêtés par l'efprit évaporé. Si, au contraire , l’eau du chapi- 
teau eft froide, les vapeurs fe condenfent beaucoup mieux , la 
liqueur coule réguliérement fans fecoufle, l'air ne fort pas en fumée 
par le bec, & le fpiriteux avec lui. Si on veut prendre la peine de 
fuivre pareille. diftillation, & fi au bec du chapiteau on adapte un 
tube de verre qui communique à un récipient quelconque, on verra 
clairement les différentes | MES que J'annonce. Appliquons 
aétuellement ce qui s’opere petit à ce qui s'opere en grand, 
& il fera aifé de fentir, 1°. combien dans les grands alambics, 
le chapiteau eft peu proportionné à la partie évaporante relativement 
à la mafñle. 2°. Combien la tête du chapiteau s’échauffe. 3°. On trou- 
vera pourquoi la dilatation de l'air enleve quelquefois & fépare le 
chapiteau du corps de la chaudiere, <e qui fouvent a occafionné des 
incendies. 4°. Que la vapeur n’eft condenfée que par le ferpentin, 
& pouflée avec une force finguliere par l'air qui fort en fumée vers 
le bafliot & entraine avec elle ce fpiritueux qui affeéte lorfqu’or 
entre dans la brülerie. : 

Ces raifonnemens , que les perfonnes inflruites apprécieront faci- 
lement, quoique fimplement ébauchés ou indiqués, &] l'expérience 
fur-tout, me forcent à dire que la forme aë@tuelle des chaudieres & 
des chapiteaux exige des changemens, & j'ajouterai encore que le 
mur de recoupe de fix pouces d’epaifleur & qui environne la chau- 
diere. n’eft.pas aflez confidérable, parce que la chaleur du fournau 
n’eft, point .aflez concentrée. Il faut une maçonnerie en briques & 
d'un pied &, demi d’épañffeur. Elle concentrera plus la chaleur 
&-empèchera fa trop facile évaporation. Il faudra, en com 
mençant , il eft vrai, plus de bois pour échauffer cette mafñe ; 
mais , comme vous le remarquez très-bien dans votre profpettus, 
on me difcontinue plus les diftillations lorfqu'elles font une fois 
commencées. On regagne donc par la fuite & bien au-delà , la petite 


avance en bois par laquelle on a débuté, 
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USE C TION *S EC 'ON:D'E. 
De la forme à donner à la Chaudiere & au Chapiteau: 


Les abus fpécifiés dans la premiere feétion, mettent fur la voie 
de ce que j'ai à dire dans celle-ci, parce qu’ils émanent des principes 
démontrés par l'expérience. Etabliflons ces principes. 

1°. U ny à point d'évaperation fans courant d'air. Le pere: Kirker 
a rempli aux trois quarts & avec de l’eau, un ballon de verre qui 
fut auffi-tôt fcellé hermétiquement. Il traça avec la pointe d'un 
diamant une ligne fur ce ballon qui indiquoit la hauteur de l’eau; 
& cent ans après il a été reconnu que l’eau étoit à la même hau- 
teur que la ligne tracée par le diamant fur le ballon. Doncil ny 
avoit pas eu d’évaporation, parce qu'il n’y avoit pas eu de courant 
d’air. Les expériences faites fur les diamans par nos Phyficiens mo- 
dernes , ont prouvé que le feu fait évaporer le diamant sil a le 
contaët de l'air, & qu'il eft indeftruétible dans des vaifleaux fermés, 
quoique expofé au feu plus violent &èpendant plufieurs heures dans 
le fourneau de M. Pott, corrigé par M. Macquer. Un morceau de 
bois quelconque placé dans un tuyau de fer, & fermé hermétique- 
ment, fera vainement expofé pendant des journées entieres au feu 
le plus vif, ce bois fe réduira en charbon, noircira, &c. mais il ne 
perdra jamais fa forme, & fe confervera tout entier, tandis que 
dans le feu le moins animé, il fera dans un quart-d’heure réduit en 
cendres , parce qu’il fera alors en contaét avec un courant d’air. Ces 
trois expériences démontrent le principe jufqu'à l'évidence, & 
beaucoup d’autres expériences que je pourrois citer en ce genre ne 
lui donneroient pas une plus grande authenticité. 
2°. L'évaporation ne s'exécute que par les furfaces: Prenez un pied cube 
d’eau, rempliflefez-en un vaifleau de deux ou trois pieds de hauteur, 
fur quatre à cinq pouces de diametre ; placez la même quantité 
d'eau dans un vafe de fix pouces de profondeur, fur deux pieds de 
largeur, &c, & difpofez un fourneau quelconque , de maniere que 
le feu & la flamme environnent de toutes parts ces deux vaifleaux ; 
enfin, fuppofez que linténfité du feu foit parfaitement égalé pour 
lun comme pour l'autre, le premier reftera quatre ou fix fois plus 
de temps quele fecond, pour compléter fon évaporation, parce 
que le dernier préfente beaucoup de furface à l’aétion du courant 
d'air & que l’autre en préfente très-peu; enfin, parce que lun 
a en longeur & enétendu ce que l'autre a en profondeur. Sans 
chercher à multiplier les expériences, il fuffit d’obferver les phé- 
nomenes de lJeau en ébullition, & ils feront même bien:plus 

fenfibles 
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fenfbles fi on fait bouillir du .vin, parce que fa couleur foncée fait 
mieux reflortit.la couleur -blanche des vapeurs qui s’élevent. Cette 
eau, ce vin, font agités d’un mouvement violent; mais on voit 
un nuage léger fe former à la fuface, & toute cette furface paroit 
comme velourée, comme-une gaze, légere, & cette gaze n’eft que 
vapeurs. Si l'évaporation s’exécutoit par les parties intérieures, on 
verroit cette vapeur s’élever du fond, d’une maniere à peu près 
femblable à celle que donne un charbon ardent plongé fubitement 
au fond d’un vafe plein d’eau. Alors, l’air qui fe dégage de ce char- 
bon à proportion qu'il -eft pénétré d’eau , eft un air gras qui en- 
traine avec lui quelques-uns des principes inflammables du charbon, 
& cet air gazeux & graifliux, fi je puis m'éxprimér anfi, ne fe 
mélant point avec l'eau, s’én dégage comme en vapeur, & en va- 
peur plus denfe & d’une couleur différente de celle du fluide qu’elle 
traverfe; mais ici le cas eft bien différent : il s’agit d’une mafle 
homogene , dont toutes les parties font mifes en mouvement par 
l'aétion du feu qui les poufle en haut: là, elles ne trouvent plus 
de réfiftance, & l’air-froid agiffant fur la furface de la mañle, la 
feuillette, la divife , parce que ce-courant d’air n’agit que fur cette 
partie de la fürface ; mais augmentez la violence d’un courant d'air, 
par le moyen d’un fouffler, vous verrez auf clair, que le jour , com- 
bien l’évaporation fera augmentée, par ce que ce courant d'air agia 
fur une plus grande profondeur de ces furfaces , qu'il divifera comme 
par égailles, par couches, pat lamelles, &e, 

La théorie de la difüllation en grand sing prefque entiérement 
de ces deux principes , & les accefloires en dépendent. Il faut donc 
établir le plus grand courant d'air pofñble, c’eft-à-dire, faciliter le 
plus qu'il eft poffible la fortie de l'air contenu dans le vin, afin qu'il 
entraîne les. vapeurs plus facilement avec lui; il faut donc donner la 
furface la plus grande poñlible, toutes chofes d’ailleurs égales, & 
proportionnées ainfi qu'il convient, 

C'eft d’après de tels principes que j’établis mon alambic. En voici 
les proportions, & pour ne pas devancer l’ordre des matieres , je 
ne confidérerai que lui, & ferai abftraftion de toutes les autres par- 
ties qui dépendent de la brülerie (1). 

. Sa longueur totale eft de ÿ pieds 6 pouces, 


- 


= eq” 

(1) Sion aime mieux , on pourra arrondir les angles des chaudieres; ce qui dépendra 
de l'häbilité du chaudronnier chargé de l’exécurer. Cer arrondiflemenr des angles ne 
dérange point la forme du bain des alambics, il fuffira de pouffer la maçonnerie dans la 
Morme de cer ärronciflement. Il a été plus aifé pour moi de modeler en quarré; mais 
je confeïlle l’arrondiflement. 
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Sa largeur eft de 2 pieds 6 pouces. 

La hauteur de la chaudiere proprement dite , r pied 6 pouces; 
les 6 pouces fervent à emboîter le chapiteau par-deflus. 

Vouffure du chapiteau, 8 pouces. 

Col du chapiteau, 6 pouces de hauteur. 

Tête de more, hauteur 1 pied, diametre dans fa plus grande lar= 
geur, 1 pied & demi (1). 

Emboîtement de la chaudiere dans la recoupe du mur, 11 pou- 
ces (2). 

NS DA à dont on fe fert communément, contiennent 40 veltes. 
La velte tient 8 pintes, mefure de Paris, & la pinte contient 2 
livres pefant d’eau. Le nombre des veltes varie fuivant la coutume 
des cantons : ici, les chaudieres font plus grandes; là, elles font 
plus petites. 

Suppofons aétuellement la partie de la chaudiere, qui doit être 
garnie de vin, avoir 3 pieds de diametre de liqueur , fur 30 pouces 
de profondeur ; or, ces données produifent 30536 pouces cubiques 
& un quart; ou bien 636 pintes & deux tiers, mefure de Paris, ce 
qui fait 79 veltes & demie, & par conféquent le double de celles des 
alambics ordinaires, à quatre pintes près. Pour le fond feul 1018 
pouces quarrés ; pour les paroïs feules 3393 pouces , & pour furface 
totale, en ne calculant que la furface intérieure, 4410 pouces quarrés 
& 4 cinquiemes. ; 

Examinons à préfent les proportions de mon alambic pour la partie 
feule remplie de vin. Nous avons $ pieds 6 pouces de longueur, 
2 pieds 6 pouces de largeur & un pied de hauteur : or ces propor- 
tions donnent 23760 pouce cubiques ou bien 495 pintes mefure 
de Paris. La furface du fond eft de 1980 pouces quarrés; celle des 
parois de 2304, & la furface totale intérieure eft de 4284 pouces 
quarrés. 

Il eft aïfé de conclure de la comparaifon de l’alambic ordinaire 


(x) Note du Rédaëteur. Le feul reproche que la fociété ait fait contre la conf 
truétion de cer alembic, c’eft l’étranglement de fon coller. M. Baumé a donné, 
avec raïfon , la même grandeur au chapiteau qu’à la chaudiere, Woyez cet article 
dans fon Mémoire. 

(2) On pourroit, fi on le vouloit, arrondir par le bas la chaudiere de 
l’alembic; & cette chaudiere ne porteroit fur le mur que par la partie fupérieure ; 
par le moyen d’anfes ou tenons noyés dans ce mur. Cet arrondiffement laïfferoir 
un vuide où fe concentreroit la chaleur contre la chaudiere. Je regarde <e vuide 
romme aflez inutile, parce que la bafe de la chaudiere préfente une affez grande, 
fürface à la flamme & à la chaleur, Au refte, chacun fuivra l'idée qu'il jugera la 
meilleure, Voilà la mienne, 


’ 
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avec celle de l’alambic double & celle de mon alambic ; 1°, que 1e 
premier a prefque la moitié de çontenence de celle du fecond; 2°. que 

uoique le fond contienne 141 pintes de plus que le troifieme, la ‘ur: 
a d'évaporation de celui-ci eft de 962 pouces plus grande que 
celle du fecond, & qu’elle a plus de 2000 pouces quarrés fur celle 
du premier. La conféquence eft aifée à tirer ; l’évaporation fera donc 
plus grande en raifon de cette plus grande furface ; l’évaporation 
fera donc plus rapide en raifon de l’aétion direëte de la chaleur fur 
une mafle de liqueur moins profonde & qu’elle pénétréra mieux. 
Il faudra donc un tiers moins de bois que pour la premiere chau- 
diere , & deux tiers moins que pour la feconde en raifon de fa pro- 
fondeur. Il feroit ailé de réfoudre géométriquement ces problèmes, 
fi le fimple coup-d’œil ne fufhifoit pas pour en démontrer l'évi- 
dence ( 1). Il faut obferver que fur le chapiteau, j'ai placé un réfer- 
voir ou réfrigérant, deftiné à recevoir un courant d’eau pour commu- 
niquer avec le ferpentin ; nous expliquerons bientôt fon ufage, La 
forme de ma chaudiere prefcrit celle du fourneau ; on va le voir 
dans le chapitre fuivant. 


Gr P di Tu Euro 


La forme de la chaudiere étant admife, quelles doivent étre Les Propor-= 
tions entre la porte on trape, le fourneau, le tuyau qui conduit le 
fumée, € quelle eft la place la plus avantageufe pour La cheminée, 
afin de confommer le moins de bois, & de conferver plus long-temps 
La chaleur dans le fourneau ? 


Ces queftions font réfolues par la forme de la chaudiere , attendu 
que fi les proportions ne font pas toutes correfpondantes entrelles ; 
l'opération ne s’exécutera qu’en pârtie, 8 s’exécutera mal. 

Avant d’entrer dans ‘aucun détails , établiffons fuccintement quel- 
ques principes. | 

1°. Le feu, la flamme & la chaleur, fuivent le courant d'air qui 
s'échappe du vin pendant la diftillation. 2°. Ils le fuivent ‘plus ou 
moins vite, fuivant la forme du canal, & qu’elle y apporte moins 

| 


mm, 


(1) M fauc obferver que. les proportions que je viens d'indiquer pour mon 
alambic, me font pas des proportions exclufves : jé confeille même d'allonger 
encore les alambics , de leur donner plus d’extenfion, plus de largeur, &c., fans 
leur donner plus de profondeur. Tousces. objets dépendent du- local ;- des facuirés 
pécuniaires des diftillareurs, &c. J'ai voulu donner des exemples, établir des 
principes, Ceux :qui les, merront en. pratique ,+:les modifierone  fuivant Jeu 
moyens, £ 
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d'obftacle, 3°, De quelque maniere :que oit pratiqué le canal, qu’il 
foit droit ; incliné ou-en fpirale, &cc., l'air le fuit toujours, & avec 
lui le feu, la chaleur & la flamme, Les deux premiers principes 
n’ont pas befoin de preuves, & le plus foible phyficien les admet. 
Quant au troifième, l'expérience, & non le raïfonnement qui ne la 
vaut pas ; Va le prouver. 

. Tranfpottez-vous à Paris ou ailleurs dans les atteliers des diftil- 
lateurs des, eaux fortes, & vous verrez un fourneau horizontal de 
12, 45; 48, à 20 & 25 pieds de longueur, fur lequel on établit 
de chaque côté des cornues remplies de la matiere dont on tire 
l'efprit de nitre, & pour vous en éviter la peine, voyez la figure 
de ce fourneau. Vous la trouverez bien gravée dans l'Art du Dif- 
tillateur des eaux-fortes, approuvé par l'académie, & publié par 
“M. de.Machy. Vous favez ;; Meflieurs, tout aufli-bien que moi, 
quelle doit être l'intenfité du feu,/pour opérer la ‘difüillation de ces 
matieres, Cette ligne droite paroi naturelle , mais l’exemple dés poëles 
conftruits à la maniere des Rufles, des Suédois, dont les tuyaux: cit- 
culent de bas en haut, & de haut en bas, &ainfi fucceflivement 
par plufieurs coudes, diffiperont tous les doutes (1). L’exiftence du 
premier genre de fourneau dônt je viens dé parler , eft trop démontrée, 
de même que celle des feconds, pour infifter davantage, & tout 
le monde fait que non-fenlement le feu, la flamme, la chaleur &c la 
fumée fuivent ces conducteurs , mais encore que ces conduéteurs 
rufles & fuédois confervent tellement la chaleur dans l'appartement, 
dans le corps de la maçonnerie, que la fumée qui s'échappe enfin, 
n’eft prefque plus chaude. ; 

Dans ces deux preuves de fait, j'ai pris l'idée de mon fourneau; 
mais avant de l’expliquer,  examinons les défauts des fourneaux 
ordinaires, c 1110 ? 

1°, Il s’y fait une forte confommation de bois ; parce que 
le: fourneau eft trop. près de la cheminée, & ‘par conféquent ,-.le 
feu, la flamme & la chaleur font trop-tôt entraînés par le courant: 
d'air dans la.cheminée. On à voulu corriger:ce ‘défaut par la tirette qui 
ferme, l'entrée de .la:chéminée , &'s’oppofe enipartie ; lorfque le- 
bois.eft confommé ,!ià la perte de la, chaleur 3! mais jufqu’à ce que: 
le bois foit réduit en braife, quelle confommation, quelle perte de 
chaleurt D'aileurs, le même bois auroit fuffi pour mettre en train 
deux alambics. C’eft donc une perte de bois , & un homme de plus 
employé pour conduire le feu. : " ù 


-(1) Voyez la defcription de.ces poëles dans le premier volume d'Introduétion di 
Journal de Phyfique, page 615. ‘ 


: 
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2°. Le feu ne peut avoir toute l’a@ion dont il eft fufceptible,, 
parce qu’il leche une trop petite partie de l’alambic, confidérée relatis 
Vement à fa mafle (1). 

3°. La maçonnerie aétuelle du fourneau n’a point affez d’épaif- 
feur, & par conféquent laifle trop échapper la chaleur. L’athmof- 
phere des brûleries eft toujours trop chaude , & pour ceux qui y 
travaillent, &c fur-tout pour faciliter lPévaporation de l’efprit ardent, 
Laiflons ce qu'il y auroit encore à dire, pour revenir à la conftruc- 
tion du fourneau. Il faut diftinguer deux chofes : le fourneau propre 
ment dit, & le bain des alambics. 


SECTION" PREMIERE, 
Du fourneau proprement dir. 


:. Je lai conftruit de maniere qu'il peut fervir 8 pour le bois, & 
pour le charbon de terre. 

Epaifleur des murs, 1 pied 6 pouces. 

Profondeur intérieure äu fourneau, 4 pieds 6 pouces. Lorfqw’on 
voudra faire ufage du charbon de terre, il fufira de le -raccourcir 
en fermant les. deux portes placées dans la partie intérieure & anté- 
rieure du fourneau & de couvrir d’une plaque de fer ou de fonte 
la partie du cendrier qui devient inutile. La grande & la petite porte 
extérieure du fourneau refteront ouvertes ou fermées, fuivant le 
befoin. Ù 

Largeur intérieure du fourneau, 2 pieds. 

Hauteur du cendrier garni de fa grille, 6 pouces. 1: 

. Inclinaifon du, cendrier, 6 pouces. J’auroïs pu, à la rigtreur ;°ne 
donner aucune inclinaifon au cendrier, ni aux canaux de la flamme 

ui paflent fous les alambics, puifque le fourneau dés diftillateurs 
D eaux-fortes, qui, a 15 pieds de longueur, & même plus , n’en 
a point : cependant, la: cheminée attire mieux: quand il y a un plan 
légerément incliné. 


Ne 


(1) Dans plufieurs endroits , les chaudieres ne font enclavées, dans le mur que 
par leur partie fupérieure, & il refte un vuide contre le mur &,les parois de, 
côté de la ‘chaudiere. Ce’vuide eft peu. avantageux en général, parce que la 
véritable/chaleur n'eft que là: où pañle le courant d'air, & par Conféqu'nt la 
flamme, Que, l’on examine d'aftion de la flamme |fur:-cetre lportion de mur, & 
que l'on compare les parois ,des murs fur. lefquêls: la: flamme agit . direétement , & 
lon jugéta par l'altétation &, la dégradation: que ces derniers éprouvent ;-rcorbien : 
“au Gr & la Chäleür”apifléne fur ceux qui fervent à ces prétendus magañns 
e chaleur, 
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‘De la grille au toit du fourneau, 1 pied 6 pouces. Ce toit a fa 
même inclinaifon que le cendrier, & eft plus bas que les canaux, 
afin que la fumée enfile plus commodément & avec moins d’obf-= 
tacle les conduéteurs. 

Inclinaifon de la bouche des conduéteurs au fol du cendrier, 
pied 8 pouces. 


SECTION SECONDE. 
-De l'extérieur du Bain des Alambics, 


Je me fers du mot bain, comme on dit hair de fable, bain marie, 
&c., parce qu'il faut diftinguer cette maçonnerie de celle du four- 
neau proprement dit, te que dans les alambics ordinaires la 
maçonnerie fert également au fourneau & à l'enceinte de lalambic. 
Si on trouve le mot de bain impropreje laifle à celui qui le défirera 
à le fuppléer par‘un autre; en attendant, je m'en fervirai. On peut 
encore le nommer galere. 

Total de la maçonnerie du bain, en comprenant tous les murs, 
14 pieds 4 pouces. 

Largeur, en y comprenant les murs, 8 pieds. 

. Epaïfleur des murs jufqu’à la reçoupe , rpied 6 pouces. 


SECTION TROISIEME., 
De l'intérieur du Bain des Alambics. 


Longueur 11 pieds, de 2 à 4 pouces. Il faut cette différence d’un 
à deux pouces, parce qu'on ne peut répondre de la parfaite exaéti- 
tude de l’ouvriér qui exécute la chaudiere, Au refte, le petit vuide 
qui pourra fe trouver aux extrémités quand les alambics feront pla- 
cés, fera bouché par un ciment bien corroyé & qui bouchera exaéte= 
ment les interflices entre la chaudiere & la maçonnerie, 


Largeur 4 pieds 6 pouces, 


Recoupe fur les parois des, conduits, de 3 pouces & quelques 
lignes. Cette recoupe fert à perter les alambiçs, & ainfi ils font 
fupportés dans toute leur longueur, On pourroit, abfolument parlant, 
fi lon craignoit que la portée de $ pieds 6 pouces qu'ont les chaudieres 
fût trop confidérable, & que le poids du vin la fit jetter où bomber 
dans. le milieu , foutenir ce milieu par une traverfe qui s’enchâäfferoit 
dans le mur extérieur , & porteroit de l’autre bout fur le mur, de fépas 
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ration placé dans le milieu du bain. Je regarde ces traverfes comme 
inutiles. Je les indique pour éviter des critiques minutieufes. J'ai 
l'expérience de leur inutilité. 

Bouche de chaque conduit de chaleur, 1 pied 4 pouces. Mur de 
féparation dans le milieu du bain, 6 pouces d’épaiffeur. 

Les murs de côté doivent couvrir à un pouce près la chaudiere 
proprement dite, c’eft-à-dire, à um pouce près de l'endroit où le 
chapiteau s’emboîte avec la chaudiere. 

Dégorgeoirs dans la cheminée, chacun d’un pied quarré. 

On fent combien il eft important d’avoir une terre bien cerroyée 
pour fervir de lien aux briques employées dans les murs du fourneau 
& du bain, & de ne lafer aucun vuide entre les briques. Je 
demande pour plus grande perfeétion , & même comme un point 
néceffaire , que l’intérieur du fourneau & des conduits de chaleur , 
foit garni avec un ciment & foit bien lifé , afin que la flamme & la 
chaleur ne trouvent pas ces petites rugofités qui s’oppofent toujours à 
la vitefle de leur marche. Ce corroi fervira également pour ne laifer 
aucun jour entre un alambic & fon voifin, & dans la fuppoñtion de 
quelques gerçures qui laifferoient un paflag: à la chaleur ou à la fumée 
pendant l’opération , il fera aifé d’y remédier en infinuant de ce corroi 
humide , & par-deflus un fable fin fi la chaleur de l’alambic le deflé- 
choit trop promptement. 

Il me refte encore à parler de l’inclinaifon que doivent avoir les 
conduits de la flamme. 

Nous avons dit que le bain avoit dans fon intérieur 11 pieds 4 

ouces. Mais, comme les parois de ce bain & la furface du mur 
intérieur qui porte les alambics, doivent avoir une inclinaifon , il 
faut qu’elle foit douce; fans quoi une partie de la bafe de Palambic 
refteroit vuide dans la diftillation, tandis que l’autre auroit encore 
beaucoup de liqueur à diftiller, & la partie vuide brüleroit & fe 
calcineroit. Ce font des inconvéniens à prévoir, ainfi l’inclinaifon 
d'une ligne par pied eft fufifante. Comme chaque alambic a 4 pieds 
6 pouces de longueur , fon inclinaifon fera d’un demi-pouce dans fon 
total. Or dans cet état, le fond de la chaudiere fera toujours recou= 
vert par ce qu’on appelle haïffiere, vinaffe, ou réfidu du vin qui ne 
donne plus d’efprit ardent , mais une fimple liqueur qui a un goût acide, 
tartareux & réfineux. Deux lignes par pied, feront, fi on le veut 
encore ; fufhfantes. Cette inclinaifon produit deux avantages : le 
premier eff de faciliter les progrès de la flamme & & de la chaleur; 
le fecond, de pouvoir faire fortir par la fontaine pratiquée dans la par- 
tie la plus baffle de la chaudiere, toute la vinafle qu’elle contient 
après la diftillation, afin d’en recommencer une nouvelle, 
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SECTION QUATRIEME. 
De la Cheminée, 


Diametre de l’intérieur dans le bas, 2 pieds. 

Largeur intérieure, 6 pouces, & aufli large, aufli profonde dans 
le haut que dans le bas. 

Epaïfleur des murs de la cheminée , 6 à 8 pouces, objet arbi- 
traire. 

Tirette où couliffe pratiquée dans le bas de la cheminée, placée 
direétement au-deflus des conduéteurs de la flamme & de la cha- 
leur, afin de fermer l’intérieur de la cheminée & intercepter Île cou- 
rant d’air, Quand l'intérieur du fourneau & des conduéteurs eft bien 
échauffé, & lorfque le bois eft réduit en braïfe, on poufle cette 
tirette, & par-là la chaleur refte concentrée dans le fourneau , & 
fufit à continuer la diftillation. Cette tirette a encore un autre avan- 
tage; c’eft qu’étant plus où moins fermée, l’ouvrier ménage à fon 
gré, & fuivant quil en a befoin , l’aétivité du feu; & la conduite 
du feu eft un article des plus importans de la diftillation. Si on place 
la tirette fur le côté de la cheminée , & fi elle eft fimplement à 
couliffe, on fent qu'il ny aura qu'une feule partie de la cheminée 
qui fera ouverte; alors, la flamme & la chaleur qui fuivent tou- 
jours le courant d’air, fe porteront entiérement de ce côté, & la 
flamme & la chaleur n'auront plus ou prefque plus d’aétion dans 
le conduit ou bain correfpondant à la partie de la cheminée bou- 
chée par la tirette. C'eft pourquoi, fi la tirette n’eft pas à bafcule, 
(qui a des inconvéniens) je confeille de la placer par devant ou 
par derriere la cheminée, parce qu’on ne peut, la fermer ou l'ouvrir 
fans que toute la cheminée ne foit épalement ouverte ou bouchée 
en tout où en partie, mais également, 

D'après le détail de chaque partie conftituante du fourneau, du 
bain, des alambics, on retrouve les proportions qui doivent exif- 
ter entre toutes les parties. Voilà au moins celles que J'ai jugées les 
meilleures & les plus conformes à la théorie & à la pratique. Je 
défire beaucoup, pour le bien de la chofe, que l’on vous préfente 
un plan plus parfait, &c je ferai le premier à y applaudir, 
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SE/CTUNOEN, 2 C:1 NIQ'UXLEM'E. 
De la confommation du Bois. 


On diroit , au premier coup d’œil , que le genre de conftrudion 
que je propofe , doit confommer une énorme quantité de bois ou 
de charbon de terre. En effet |, comment faire bouillir quatre alam- 
bics à la fois? Que peuvent tous les raïifonnemens contre l’expé- 
rience ? Prenez la peine, Meffieurs , de vous tranfporter à Paris dans 
les atteliers des diftillateurs des eaux-fortes, & vous verrez ce que 
des poignées de bois peuvent opérer quand la flamme eft bien mé- 
nagée. Vous y verrez que la derniere cornue , placée près de la che- 
minée, diftille tout aufli-bien que celles du milieu, ou que celles qui 
approchent le plus de la bouche du fourneau. Venez voir en Franche- 
Comté comme on fait évaporer l’eau des falines pour en rappro- 
cher le fel, & obtenir, par ce rapprochement , une plus prompte 
criftallifation. Si vous avez vu un poële conftruit à la maniere des 
rufles 8 des fuédois , n’avez-vous pas jugé par la chaleur extraor- 
dinaire qu'il donne , fur-tout fi on le compare à celle des poëles 
employés dans cette capitale , qu'il s’y faifoit une prodigieufe con- 
fommation de bois, tandis qu'on y en brüle les trois quarts moins. 
Je ne veux pas d’autres preuves pour vous convaincre de la vérité, 
de lutilité .& de l’économie des fourneaux que j'indique, Examinons 
aétuellement cette aflertion, 

1°. Plus un fluide préfente de furface à lation du feu , plutôt il 
eft pénétré par la chaleur. 2°. Plus un fluide a de‘furface & 
moins de profondeur , plutôt toutes fes parties font pénétrées & 
mifes en mouvement. Ainfi , je ne fais autre chofe que de dou- 
bler la furface de mes alambics, & diminuer la hauteur du fluide 
fans diminuer fon volume , & même j'ai augmenté ce volume. Donc, 
en diminuant la profondeur & multipliant la furface , j’augmente 
l’'évaporation : donc l’évaporation augmentée , je diminue la durée 
de l’opération : donc, en diminuant la durée de l'opération , au moins 
de moitié, je diminue de moitié la quantité du bois qui fe con- 
fumeroit autrement. 4°. La cheminée étant beaucoup éloignée de la 
bouche du fourneau , le feu , la flamme & la chaleur qui en réfultent, 
fe confervent plus long-temps fous les alambics que- dans les fourneaux 
ordinaires ; donc il.faut moins de bois. | 

Jaurois pu, fi j'avois voulu , ne placer qu'un feul alambic dans 
toute la longueur du bain, en diminuant, il eft vrai, le degré d’in- 
clinaïfon , & la diftillation n’en auroit pas été moins rapide. Je l’au- 
rois exécuté ainfi ñ l'exécution de cette vafte machine n’avoit pas 

Tome XII, Part, II, AOUST 1778. 
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été plus difficile que celle d’une grandeur moitié moins forte , qu'il 
eft plus aifé de raccommoder, de placer & de déplacer, d'ouvrir & 
de fermer & fur-tout, conduire pendant la diftillation. C’eft trop 
s'arrêter à raifonner fur ce qui eft prouvé par l'expérience : paflons 
à d’autres faits. 


CAÉORENPET CES RE MER 


Ef-il plus économique de faire bouillir plufieurs chaudieres par un mémé 
feu, ou une feule à grande furface, d’une contenance égale au nombre 
de celles dont on parlera, & laquelle de ces deux manieres fournira 
le plus d'eau-de-vie ? 


QU’'1L mefoit permis de vous repréfenter , Meffieurs, que l’expé- 
périence feule peut & doit réfoudre toutes les parties renfermées dans 
cette queftion , & que l’homme qui fera de bonne foi , vous avouera 
ingénuement ne l'avoir pas faite. En effet , il s’eft écoulé un an 
depu's la publication de votre programme ; comment eft - il poffible 
que dans une année un particulier ait monté une brûlerie en grand, 
& enfuite une autre auffi en grand pour fervir de piece de com- 
paraifon ? il faudroit que ce particulier fût un millionnaire qui, pour 
le plaifir dé sinftruire, facrifiât 20 à 30 mille livres. Ce particu= 
lier, ce riche mortel, eft le feul en état de réfoudre ce problème 
très-intéreffant dans le fonds; & vous favez que les hommes opu- 
lens n’ont pas le temps de penfer aux arts : que fi par hafard, unfur 
mille les protège , il s’attache plutôt aux arts d’agrémens qu'aux arts 
utiles , & par conféquent il porte rarement fa bienfaifance fur les 
arts qui s’exercent loin de lui & dans la province. Que dans cette 
province , fi dédaignée de la capitale, il ne fe trouvera jamais une 

erfonne en état de faire dans une année les frais d’une brülerie 
nouvelle & ceux d’une brûülerie de comparaifon. On objeétera que 
ces expériences peuvent être exécutées en petit, & que l’on con- 
cluera enfuite du petit au grand. Combien de particuliers ont été 
ruinés & fe ruinent tous les jours par cette dangereufe autant qu’ab- 
furde maniere de calculer. La gloire d'obtenir le prix que vous pro- 
pofez, Meflieurs , eft inappréciable ; mais la valeur intrinfeque ne 
dédommage pas le particulier de la dixieme partie des avances , & 
le falaire du journalier qu'il emploie ne fauroïit être payé par la 
gloire. Il faut aw’il vive. La matiere de ce chapitre feroit elle feule 
un excellent fujet de prix, fur tout fi la valeur du prix dédomma- 
geoit de la majeure partie des frais ? Vous me pardonnerez , fans 
doute, Meffieurs, ces réflexions ditées par l'amour de la perfec, 
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tion de la zimotecnie. Je défire ardemment que d’autres vous donnent 
la folution de ce problème, 

Ne pouvant répondre , d’après l’expérience , aux queftions énon- 
cées dans ce chapitre , je vais , Meffieurs , les difcuter avec vous par 
le raifonnement. 

1°, Je ne crois pas qu'il y ait plus à gagner à faire bouillir piu- 
fieurs chaudieres par un même feu , qu’une feule à grande furface , 
d’une contenance égale à celle de toutes les autres plus petites chau- 
dieres dont on parle, & viciffim; fi on laïfle fubffter les alambics , 
les chaudieres & les fourneaux fur le pied aétuel , il eft certain que 
la chaudiere à grande furface aura, à tous égards, des avantages 
infinis {ur les autres, Mais dans le plan que je préfente à la fociété, 
je crois réfoudre le problème par la conftruétion des conduits de 
chaleur. Il ne tenoit qu’à moi de faire des alambics de 2 à 3 pieds 
de diametre, ronds ou quarrés, & de les placer fur ces conduits 
de chaleur ; & en fuppofant le bain de 12 pieds de longueur, 
j'aurois pu y placer huit alambics au lieu de quatre : mais ces alam- 
bics multipliés auroïent , en pure perte, multiplié les frais de main- 
d'œuvre pendant la diftillation , les frais de leur conftru@ion , & 
ceux de la mafle de cuivre néceffaire. Il auroit fallu le double de 
chapiteaux, de ferpentins , de pipes, de baffiots, &c. &c. Comme 
ces alambics auroïent eu plus de profondeur & moins de furface, 
la diftillation auroit été beaucoup plus longue , proportion gardée , 
& par conféquent moins économique, Je ne fais même pas encore 
fi au lieu de deux alambics dans la longueur de la galere ou con- 
duit de chaleur , je ne me contenterai pas d’un feul, en diminuant 
l'inclinaifon” totale. L'expérience eft dans ce moment trop difpen- 
dieufe pour moi. Si au lieu de deux à quatre chaudieres que je pro- 
pofe, on p’en adapte qu’une feule de la grandeur du bain, je ne 
change rien au modele que je préfente , finon que de changer la 
place de la cheminée. Je laifle fubfifter le mur de féparation des 
deux bains, pour qu'il ferve de fupport à la chaudiere dans toute 
fa longueur & dans fon milieu, Alors le commencement du bain 
34 fervira de fourneau pour le bois | & la flamme, la fumée & la 
chaleur enfileront le canal 3$ pour gagner la cheminée 36, dont 
on tirera ou pouffera le modérateur ou tirette 37 , fuivant le befoin, 
Dans ce cas, la chaleur, ayant un plus grand efpace à parcourir , 
agira plus long-temps contre les parois inférieures de la chaudiere , 
& on aura une grande économie fur le bois ; que fi l’on veut brû- 
ler du charbon de terre, il faudra ménager un cendrier dans toute 
la longueur du bain, qui feroit garni de barreaux de fer pour laiffer 
tomber dans le cendrier la braife , la cendre , &c. &c. , ou enfin, 
adapter à cette galere le fourneau n°, 1, 


N à 
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Vous pourrez , Meflieurs, & à peu de frais, réfoudre tous les 
problèmes énoncés dans ce chapitre, en faifant opérer fur les ga- 
leres des diftillateurs des eaux-fortes, établies à Paris, près la rue de 
Beauregard , quartier Montmartre. L'expérience confifteroit à faire 
exécuter des cornues moins hautes, plus larges par le bas, & enfin, 
dans les proportions que vous jugeriez les plus convenables, & d’exé- 
cuter une diftillation. Si elle ne réuflifloit pas, parce qu'il y a une 
grande différence entre les eaux-fortes & l’efprit ardent du vin, vous 
nauriez perdu que les frais du bois & ceux de la fabrication des 
cornues ; la matiere même de la diftillation ne feroit pas perdue. 
Avec 25 louis tout au plus, vous conflateriez, par une feule expé- 
rience, une multitude de faits des plus importans pour les diftillateurs 
en tout. genre. Vous facrifiez, Meflieurs, vos peines , vos foins ; 
votre argent pour le progrès des arts utiles, daignez donc prendre 
en une confidération fpéciale, l’art de la difilation , d’où dépend le 
commerce de plufeurs provinces. Pardonnez encore cette fupplique 
en faveur de fon motif. 

2°. Laquelle des deux manieres fournira le plus d’eau-de-vie ? Je 
nexaminerai pas ici fi l’efprit. ardent eft tout formé dans le vin, 
ou fi la chaleur que le vin éprouve dans l’alambic , y crée l’efprit 
ardent. Les fentimens des auteurs font partagés à ce fujet. Jufqu’à 
ce que la queftion foit décidée, je dirai qu’une mafle de vin donnée, 


ne contient qu’une mafle donnée d’efprit ardent , #& que pour la : 


féparer entiérement de la vinafle & des autres réfidus du vin, tous 
les alambics quelconques font également bons , s'ils ne laiflent éva- 
porer aucune partie du fpiritueux, & fi la diftillation eft conduite 
comme il convient. Le grand point , à mon avis, eft dônc , 1°. de 
ne point perdre du fpiritueux ; 2°. de le retirer entiérement dans 
le moins de temps pofñble, afin que dans une trop longue ébulli- 
tion, les parties étrangeres à l’efprit ardent ne réagiflent point fur 
lui pendant la diftilation , & par conféquent, à l'obtenir dépouillé 
de tout mauvais goût ; 3°. d'obtenir cet efprit avec le moins de 
frais poffible. Ces trois principes en fuppofent encore d’autres ; 1°, de 
ne foumettre le vin à la diftillation que lorfqu'il a acquis le degré 
de perfeétion qui donne le plus. d’efprit ardent ; 2°. d'employer 
tous les moyens que l’art fuggere pour lui faire acquérir ce degré 
de perfte&tion. Ces objets ne font pas de ma compétence dans le 
ças préfent : d’ailleurs , ils ont été trop bien difcutés dans l’ou- 
vrage de M. l'abbé Rozier , intitulé : De La fermentation des Vins, 
ou de la maniere de faire les Eaux-de-vie, qu'il eft inutile de reves 
nir fur ce fujet. Je rappelle feulement ces principes pour démontrer, 
combien il eft difficile de répondre à des queftions générales , & 
d’avoir des réfultats de comparaifon, lorfque les réponfes viendront 
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d'endroits différens. En effet, le climat , le fol, l’efpece de raifin, 
la faifon , changent & varient les produits. Le vin de Bourgogne 
ne donnera ni autant, ni la même qualité d’eau-de-vie que les vignes 
blanches des environs de Blois & d'Orléans, &c. Je conclus que, 
Toutes circonftances égales , la grandeur des alambics, quoiqu'ils 
foient proportionnés dans toutes leurs parties & que ces proportions 
Correfpondent avec celles des fourneaux, &c., ne contribue pas à 
la formation d’une plus grande quantité d’efprit ardent , & que 
cette quantité dépend de la maniere de brûler le vin, de la na- 
ture du vin, de fon point de perfeétion, du climat, du fol, du 
plant du raifin, de la chaleur de l’année, &c. S'il étoit bien prouvé 
que la chaleur dans la diftillation crée l’efprit ardent dans le vin 
qu'on diftille , peut-être raifonnerois-je différemment. Cependant , 
je conclus ainf après avoir long-temps balancé les opinions pour & 
contre , fans trouver un motif plus déterminant pour l’une que pour 


Vautre, 
Ce AN OPA TN TN CRUE TV, 


Montrer les avantages ou les défavantages de bréler avec le charbon de 
terre, & quelle doit étre dans ce cas la coupe du fourneau & de 
L'alambic, * | 


$E CTION PREMIERE. 


Des avantages & des défavantages de brûler avec le charbon de terre. 


Premiere Confidération. Ici tout eft relatif au pays où eft fituée la brû- 
lerie. Si le bois eft plus cher que le charbon de terre, ou le charbon de 
terre plus cher que le boïs, il eft conftant qu’on doit fe fervir de celui qui 
eft à meilleur marché, & c’eft le premier bénéfice. 

Si, comme dans la Baffe-Provence & le Bas-Languedoc où le bois 
eft à un prix très-haut, & où il manquera bientôt complétement , 
on a la facilité d’avoir par mer & à bon.compte du charbon de terre, 
ileft conftant que le bien de ces deux provinces-exiseroit qu’on 
ne fit ufage que du charbon de terre, Il y faudra venir , & la né- 
cefité furmontera la répugnance contre l’ufage du charbon de terre. 
C’eft donc le prix du bois ou du charbon qui fixe l’avantage ou le 
défavantage économique dans l'achat. Ainfi cet article eft fubordonné 
aux lieux & aux circonftances. 

Seconde Confidération. Mais eft-il plus avantageux pour la diftilla- 
tion ; toutes circonftances d’ailleurs égales , de brüler du bois ou 
du charbon ? Moilà le point délicat de la queftion. Oui le ‘charbon 
eft plus avantageux , oui le bois eft plus avantageux : diftinguons 
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les momens. Pour mettre les chaudieres en train , c’eft-à-dire, pouf 
donner le premier coup de feu , pour exciter promptement l'ébulli- 
tion du vin, point trés-effentiel , je préfere le bois , parce que fa 
flamme fe prolonge beaucoup plus que celle du charbon , & leche 
mieux les bafes des alambics : mais quand les chaudieres font en 
train, je préfere le charbon de terre, parce que fa chaleur eft plus 
égale & dure plus long-temps. Je voudroiïs donc qu’on mit en même- 
temps du bois fur lé charbon dans le commencement de lopération 
attendu que celui-ci eft plus long-temps à s’embrafer. Il ne faudroit 
de bois précifément que ce qui eft néceffaire pour mettre les chau- 
dieres en train ; le charbon, alors bien allumé , feroit le refte. Je 
conviens que les ouvriers aétuellement occupés à chauffer avec le 
bois, & qui fe font une routine , auront peine à s’accoutumer à 
cette nouvelle maniere de travailler (1) : mais il a bien fallu que 
ceux de M. Richard à Cere, aient pris l'habitude de conduire le feu 
avec du charbon. C’eft ici où la srerte eft d’un grand fecours pour 
ménager le courant d’air, & par conféquent, pour concentrer pius 
ou moins la chaleur dans les conduits. 

Pour que la diftillation foit bonne, l’eau-de-vie doit couler par filet 
fuccefif: ainfi, en fuppofant que le filet s’arrêtât dans le milieu ou 
avant la fin de l'opération , parce que lesnouveaux conduéteurs du feu 
n’auroient pas aflez mis de charbon , il féra facile à l’ouvrier d’en 
mettre de nouveau fur la grille, & ajouter en mêmestemps quelques 
morceaux de bois qui rétabliront la chaleur, & par conféquent le filet : 
que fi au contraire ce filet devient trop fort , trop nourri, en ouvrant 
entiérement la tirette, ou plus ou moins, ils établiront un plus ou 
moins grand courant d’air, & par là diminueront la mafle de la cha- 
leur trop concentrée dans les conduéteurs , & par conféquent , celle des 
alambics. L'expérience feule peut enfeigner la manipulation. 

Je perfifte à dire , 1°. que la.chaleur du charbon eft plus égale 
& qu’elle fe foutient plus long-temps que celle du bois ; 2°. qu'il 
faut du menu bois pour mettre les chaudieres en train, afin de 
donner promptement le premier coup de feu , fi néceflaire pour 
une bonne diftllation : 3°, Qu'il eft plus aifé d’avoir plutôt du 


(1) Vous favez, Meffieurs, qu'on garnit le fourneau avec du bois qui fait 
beaucoup de flamme, jufqu’à ce que le haut du ferpentin paroifle chaud à la main 
qui le touche ; & qu’alors on garnit de gros bois le fourneau , & qu’on ne louvre 
plus jufqu'à ce que la diftillation foit finie. Ces ouvriers ont une telle habitude de 


leprs fourneaux , que la plus belle théorie ne leur donneroit pas, qu'ils ne brôlens 
quite que ce qu'il leur faut de bois, 
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bois menu que du gros. 4°. Que dans les provinces où le bois 
manque , il feroit fort avantageux d'introduire la coutume d’y brû- 
ler du charbon. $°. Que l'expérience la plus décifive a démontré que 
la difillation s’opéroit très-bien avec le charbon , & aufñ-bien par lui 
que par le bois. 

- Troifieme Confidération. Si de l’ufage du charbon il eft réfulté 
quelque défavantage, c’eft , dit-on , de communiquer fon odeur à 
Pefprit de vin, Dans ce point , comme dans tant d’autres , il y a le 
pour & contre, & le tout dépend de la maniere de l’envifager. 

1°. La chofe eft impoffble : la fumée , la flamme ne pénetrent 
point à travers la chaudiere , le chapiteau , &c. S'il y avoit le plus petit 
pañlage , la liqueur diftillante s’enflammeroit, Comment donc lefprit 
ardent peut-il acquérir cette odeur ? 

2°. La chofe eft pofible , mais c’eft quañd l’efprit ardent eft fé- 
paré de la liqueur diftillante ; c’eft lorfqu'il tombe dans le bafñot 
par la canelle du ferpentin : cette canelle en eft féparée d’un à deux 
pouces : prefque par-tout le baflinot eft à découvert : fouvent les 
tonneaux vuides ou pleins féjournent dans la brülerie, & l'air de 
fon athmofphere imprégné de fon odeur, la communique à tout ce 
qu’il touche. Encore faut-il pour cela que les cheminées tirent mal à 
& que la fumée s'échappe par la porte du fourneau ; qu'il y ait des 
gerçures, des lézardes dans la conftruétion du fourneau ; mais un 
fourneau bien fait, bien tirant, ne donne point d’odeur. Il eft prouvé 
par le fait que les eaux-de-vie obtenues par le fecours du charbon, 
mont point de mauvais goût, de mauvaifes odeurs provenantes du 
charbon. Dans le chapitre cinquieme j'indiquerai les moyens de 
prévenir tous les abus. Je ne les rapporte ici, ces opinions , que 
parce que, fans avoir examiné leur valeur , certains diftillateurs , 
foit par ignorance, foit par jaloufie , ont cherché à les accréditer 
dans le Languedoc , lorfqu’ils ont vu que M. Ricard commençoit à 
introduire dans la ville de Cere cette maniere de difliller, Ils ont 
ajouté que l'acide de la flamme du charbon de terre corrodoit 
les chaudieres. Ceux qui tiennent ce langage n’ont qu'à voir les 
chaudieres de M. Ricard montées depuis 1774, & ils conviendront 
que leurs raifonnemens ne concluent rien contre l’expérience. Veut-on 
que les chaudieres durent un peu moins , jy confens ; mais la grande 
économie que l’on aura faite furle charbon fubftitué au bois, ne les 
dédommage-t-elle pas amplement de cette petite différence ; d’ailleurs, 
en adoptant le fourneau” n°: 1 , la flamme du charbon de terre 
n’agira pas direétement çontre la chaudiere, mais la léchera horizon 
talement, 
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SECTION SECONDE. 


Si on fert du charbon de terre , quelle doit être la coupe du Fourneau & 
de lAlambic ? 


Comme chacun a fon plan de fourneau & que ce plan eft raifonné 
d’après la méthode qu’on croit la meilleure, chacun , fuivant fon 
plan conçu, doit donc eftimer le fien le meilleur. Il n’y a que vous, 
Meffieurs , qui pouvez comparer & juger ces différens plans, qui 
foyez en état de déterminer quelque chofe de poñitif. C’eft dans 
cette vue, fans doute, que vous avez demandé ces détails qui, 
après vous avoir inftruits, feruiront à leur tour à inftruire le public , & 
à lui préfenter le réfultat combiné de tout ce qui vous aura été dit de 
meilleur , ou dans la totalité ou dans quelques parties. Enfin, comme 
vous n'avez en vue que le bien & les progrès de la fcience, il eftà 
croire que le public profitera enfuite des connoïflances que vous 
n'aurez concentrées pour un temps autour de vous, que pour les ré- 
pandre avec plus de profufion, plus de choix & plus de difcernement. 
Je reviens à mon plan puifque je n’en connois pas encore de meilleur, 
foit dans la théorie, foit dans la pratique. 

Un fourneau propre au charbon de terre, doit avoir moins de 
fuperficie intérieure qu’un fourneau pour le bois, parce que le bois 
occupe plus d’efpace , & parce que, quelquefois les büches font 
coupées d’une longueur déterminée dans la forêt ; à moins que le 
difiillateur ne fixe lui-même leur portée , fans quoi , il faut qu'il 
achette le bois tel qu’on l’apporte au marché , pour le faire couper 
enfuite fuivant fes befoins, ce qui augmente la main-d'œuvre & 
par conféquent fes dépenfes. 

Je penfe donc qu’un fourneau de trois pieds de longueur , fur deux 
pieds de largeur & 18 pouces de hauteur eft fufffant pour brüler le 
charbon de terre & obliger la flamme & la chaleur à enfiler leurs 
conduéteurs. Dans les proportions données , ne font pas compris 
la largeur du cendrier qui eft égale à celle du fourneau , & fon cen- 
drier qui a fix pouces de hauteur. On voit dans le relief que je 
préfente , les deux portes intérieures qui ferment ce fourneau : on 
ne les ouvre que pour le charger ; elles font aufitôt refermées, de 
même que la porte extérieure du fourneau. Cette double fermeture , 
& l'éloignement de la porte extérieure & intérieure , empêchent 
abfolument que l’odeur du charbon de terre reflue dans la brülerie. 
On fait que le feu attire l’air extérieur, donc la fumée fera repouflée 
par le courant d’air extérieur qui cherche à pénétrer dans le fourneau. 
Ce moyen bien fimple , ces doubles portes préviendront toutes les 

objeétions 
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objettions à faire contre les dangers de l'odeur & de la fumée. En 
ouvrant les deux portes intérieures & les pouflant contre les parois 
des murs, le fourneau change de deftination & devient fourneau à 
bois. Quatre pieds font la plus grande longueur des büches à brûü- 
ler, & en bonne regle, au lieu de quatre pieds fix pouces que ce 
fourneau a de profondeur, on ne devroit lui donner que trois pieds 
fix pouces, afin que la flamme fût encore plus rapprochée de la 
bouche des conduits de chaleur. C’eft donc pour s’accommoder à 
toutes les grandeurs de bois, que j'indique la grandeur de quatre 
pieds fix pouces, comme la moins incommode, 

Le toit de mon fourneau eft un plan incliné depuis la bouché des 
conduits Jjufqu’à la porte, afin que la flamme réverbérant contre cé 
toit fe trouvant au niveau des condueurs, les enfile plus commo 
dément. La voûte, au contraire feroit réfervoir de chaleur, & 
réfervoir en pure perte, puifqu’il ne s'agit pas d'échauffer le four- 
neau, mais de poufler toute la flamme & toute la chaleur fous les 
alambics. Ainfi, les proportions que j'ai données, me paroiffent 
les plus conformes à la théorie & à la pratique; enfin celles qui 
évitent le plus quil eft poffible , la perte de la chaleur. C’eft ce que 
Je crois avoir complétement exécuté. 


Gao: BEL To R:: E V. 


Des perfeions à donner aux ferpentins , aux bafliors & aux œuvres 
V inffruments dont on fe fert dans les Bruleries. 


Y'Ar réfervé pour ce Chapitre À démontrer les avantages qui ré- 
fultent des réfrigérans fur les chapeaux ou chapiteaux ou têtes de 
more des alambics; & ces refrigérans feront l’objet de la feion 
premiere. 


SECTION PREMIERE. 
Du Réfrigérant du Chapiteau, 


Les hommes guidés par la coutume, dont les raifonnemens & l'ex- 
périence font toujours fubordonnés à fa loi impérieufe, ceux qui 
nés pour ne s'élever jamais au deflus d’une aveugle routine, diront 
que ce réfrigérant eff inutile & que lufage du ferpentin fuffir, 
Afin de démontrer l’abus, prenons pour exemple les alambics des 
“iquorifles qui ont pour but principal d'obtenir dans la difillation 
leau-de-vie la plus froide, afin qu’elle foit , autant qu'il eft poffible, 
dépouillée de mauvais gout & de mauvaife odeur. Q'on examine donc 
Veffet du réfrigérant réuni à celui du ferpentin, & l'on jugera enfuite, 
Je n’admets d’autres preuves que celles fournies par l’expérience, 

Tome XII, Part, IL AOUST 1778, 
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Quel inconvénient peut-il refulter dans la diftillation en grand ; 
du réfrigerant que je propofe ? Aucun. Quels avantages? Plufieurs 
& je le démontrerai bientôt. 

Ce n’eft donc qu’une légere augmentation de dépenfe cans la 
conftruétion du chapeau, & cette petite dépenfe une fois faite, 1l 
n'y a plus à y revenir. 

Ce réfrigérant ou réfervoir doit prendre près de la naïflance du 
chapeau ou tête de more, c’eft-à-dire, un demi-pouce au-deflus 
de l'endroit où la gouttiere eft placée intérieurement dans le chapi- 
teau. Il environne enfuite de toute part le chapiteau, & entr'eux 
il: fe trouve un vuide de quatre pouces que l’eau remplit. Le réfri- 
gérant s’éleve à trois ou quatre pouces au-deflus de la tête de more, 
de maniere qu'elle eft entiérement recouverte par l’eau qui y vient 
par la conduite. Ce réfrigérant eft percé d’un trou à fa bafe par où 
pale le bec du chapeau qui doit communiquer au ferpentin, & ce 
bec eft environné du tuyau propre du chapiteau : de forte que le 
bec du chapeau eft environné par l’eau qui s’échappe du réfrigérant 
par fon propre tuyau, & qui fe continue jufqu'à ce qu'il trouve 
l'endroit du ferpentin qui plonge dans l’eau de la pipe. Ainfi, en 
fuppofant que la conduite d’eau donne deux pouces cubes d’eau 
dans le réfrigérant, fon tuyau en dégorge dans la pipe, & par 
ce moyen le chapeau eft toujours froid. Sion me demande pourquoi 
je m'écarte de la coutume, & pourquoi tout cet attirail ? Je té= 
pondrai, 1° que plus les vapeurs font condenfées , plus l’eau- de 
vie eft claire, douce & dépouillée de mauvais goût. 2°. Que mieux 
les vapeurs font condenfées , plus l'opération eft accélérée. 3°. Que 
mieux les vapeurs font condenfées, moins l’eau-de-vie vient par 
bouffées par la canelle du bafñot , & ainfi il s'échappe & s’évapore 
moins d’efprit ardent. 4°. Enfin, qu'après l’art de bien diriger le 
feu , l'art de condenfer les vapeurs doit être l’unique objet de l’artifte. 
En effet, confidérez un alambic aétuellement en ufage, voyez ce 
qui s’opere à la canelle du ferpentin qui fort au bas de la pipe pour 
laifler couler la liqueur dans le baffiot : plus l’eau de la pipe eft froi- 
de, plus le filet d’eau-de-vie qui en coule eft régulier, 8e moinsil 
fort de vapeurs en fumée par cette ouverture , & l'air qui s'échappe 
eft fi dégagé , fi libre, qu’on ne le voit pas fortir comme une vapeur 
ou comme un brouillard. Enfiu, l’eau-de-vie qui diftille ainfi, eft 
douce & claire. Si, au contraire , l’eau de la pipe eft chaude, plus, 
elle acquiert de la chaleur, moins l’efprit ardent fe condenfe dans 
le ferpentin. Le filet n’eft plus égal, il vient par bouffées, & l'air 
chaud fortant avec rapidité , entraine avec lui une partie de lefprit 
fous la forme de vapeur. Qu’eft-ce que cette vapeur fi fenfible, fi 
manifefte dans cette circonftance? c’eft du fpiritueux prefque purs 
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parce que, étant plus volatil que l’eau ou le.phlegme, il doit s'élever. 
En veut-on une preuve plus convaincante que le raifonnement ? la 
voici: lorfque l’eau de la pipe.eft bien chaude , prenez une éponge 
bien feche préfentez-la fur la canelle du ferpentin qui fort par la 
pipe, de maniere qu'il ne touche pas l’eau-de-vie qui en coule, 
mais affez près pour qu’elle force la vapeur de la pénétrer: fentez 
enfuite cette éponge, & l’odorat vous indiquera ce qu’elle contient: 
lorfqu’elle fera bien imbibée de cette vapeur, preflez, goûtez & 
prononcez enfuite. Donc, moins les vapeurs font concentrées, 
plus il s'échappe du fpiritueux , fans parler ici de leur mauvaife 
qualité dans le cas contraire: donc il eft utile d’avoir un réfrigérant, 
donc il eft utile d’avoir un courant d’eau afin que le chapeau & le 
ferpentin foient toujours froids, donc la meilleure maniere de bien 
concentrer les vapeurs c’eft le froid : donc on doit chercher tous les 
moyens pour le procurer (1). 


D CNY De EtOUN SEE ACLO,.N; D..E 
De la Pipe, du Serpentin & du Baffiot. 


De la pip:. Rien à y changer , finon de la procurer très-vafte afin 
qu'elle contienne beaucoup d’eau. Dans mon plan, il faut ajouter 
dans le bas un tuyau de fortie d’un diametre égal à celui qui donne 
eau dans le réfrigérant, à celui qui fert d'écoulement & de com- 
munication avec la pipe. En effet, fi l’accord n’eft pas parfait entre 
ces tuyaux; ou le réfrigérant, ou la pipe feront trop ou pas aflez 
remplis d'eau. Le point eflentiel eft qu'il en entre autant dans le 
refrigérant qu'il en pa par le bas de la pipe. On pourroit dire que 
l'évaporation de l’eau du réfrigérant occafionnée par la vapeur du 
chapeau doit faire qu'il entrera plus d’eau qu'il n’en fortira & cou- 
lera dans la pipe qui, à la longue, manquera d’une portion de fa 
quantité ‘d’eau néceflaire ; cette objeétion n’a que de l'apparence : 
que l’on calcule la maffe d’eau dont le réfrigérant eft rempli ; que 
l'on calcule en même-temps les deux pouces cubes qui y entrent conti- 
puellement, & on verra qu’elle n’a pas eu lé temps, Je ne dis pas de 
s’échauffer au point d’évaporation, mais à celui de perdre fa froideur, 


(nr) Sion ne veur-pas abfolument adoprer-le-réfrigérant-qui-entoure la têre de 
more, Je demande au moins que le courant d’eau commence à envelopper le bec dans 
J'endroit.où il rient à la têre de more; qu'il continue ainf jufque dans la pipe du 
ferpentin, & de celle-ci dans celle du baffor, 6 ï; 

1} 
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Cependant, pour ôter tout prétexte à l’obje&ion mème la plus fri- 
vole, faifons entrer dans le réfrigérant deux pouces & un dixiemede 
ligne d’eau, encas de furabondance on pratiquera au haut dela 
pipe un petit canal de dégorgement. 

Du Serpentin. Je n'ai rien à changer dans fa maffe, j’exige feule= 
ment que fa canelle foit prolongée jufque dans le bafñot, comme on 
le voit dans mon plan. On y voit également les tuyaux de commu- 
nication du réfrigérant à la pipe, & de la pipe au baffiot. Le motifde 
la prolongation de la canelle dans le bafiot eft toujours le même, 
ceft à dire , pour y ramener la liqueur dans le plus grand deoré de 
condenfation & de roideur qu'on puifle lui donner, afin qu’une 
portion de l’efprit ardent ne fe diffipe pas en vapeurs (1). 

Du Baffior. En partant toujours des mêmes principes établis ci- 
deffus, le bafñot eft fufceptible de plufieurs nouvelles modifications. 
Je demande, 1°. que le bafñot foit environné d’une pipe, comme 
le ferpentin, proportionnée à la grandeur du bafliot. 2°. Que cette 
"pipe fe remplifle de l’eau qui fort de celle du ferpentin & qui fe 
décharge enfin par un tuyau ménagé au bas de la pipe du baffiot. 
3°. Que le bafñot foit entiérement plongé dans l’eau. 4°. Que la canelle 
qui tient an ferpentin fe plonge dans le baffot à une ligne ou deux 
de fon fond. Que du côté oppofé à la canelle, c’eft-à-dire, à 
Pautre extrémité du bafiot, doit s'élever un autre tuyau dont la 
hauteur excédera la furface de l’eau de la pipe du bafiot. Le fecond 
tuyau eft pratiqué pour laïffer une iffue à l’air qui s’échappe du vin 
bouillant & qui parcourt enfuite avec le filet d’eau-de-vie, les 
contours du ferpentin pour fe rendre dans le baffiot. On conviendra 
qu'avec ces précautions le filet d’eau-de-vie arrivera froid dansle 
bañfiot, qu'il s’y confervera froid, & dans la fuppoñition plus qu’im- 
pofüble qu'ileñt encore un peu de chaleur, il la perdroit dans le 
baffiot. Ce n’eft pas encore tout : j'ai demandé que la canelle du 
ferpentin defcendit prefque jufqu’à la bafe du baflot, afin que ce 
vaïfleau fe rempliffant peu à peu, l’air qui s'échappe de lalambic, 
traversât un fluide froid & s’élevât à fa furface par des bulles qui 
n’entraîneroïent aucune partie du fpiritueux, pour communiquer enfin 
avec l’air de l’athmofpheré. Traitera-t-on.ces expériences de minus 
ties? Je demande feulement qu’on: examine, qu’on pefe mes raifonss 
On peut ne point me croire fur ma parole, mais que l’expérience 
foit confultée pour la contredire. 


(x) Je défireroïis: que les fpirales du ferpentin fuffent d'un plus grand diametre 
comme de deux à trois pouces, fi on trouve des artiftes pour les éxécuter, 
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COMPARER ET PRMPEMRNLE 


Quelles doivent tré les qualités des Bois & des Charbons les plus 
avantageux pour la Brélerie, mais à prix égal ou à peu près. 


TOUT ce chapitre eft relatif au pays que Von habite &r aux 
prix du bois & du charbon. Il y a cependant des’ obfervations géne- 
rales à faire fur le bois. 1°. Tout bois peut fervir à la rigueur; 
mais tout bois n’eft pas également avantageux. 2°. Tout bois crûù 
dans un terrain direétement expofé au nord, s’enflamme difficile- 
ment, brüle mal & noircit. 3°. Tout bois tiré d’un arbre en décours, 
fe confomme trop vite, fe confomme fans chaleur & fait peu de 
braife; à plus forte raifon le bois de l’arbre mort fur pied par vétuité, 
4°. Tout bois à employer dans une brülerie doit être dans le plus 
grand état de ficcité, afin qu’il donne plus de flimme, plus de cha- 
leur , & moins de fumée. 

De tous les bois, le meilleur, fans cbntredit, feroit celui de 
l'olivier; fon feu eft vigoureux , foutenu, dure beaucoup, fait 
d'excellente braife. Malheur au pays réduit à cette extrémité! elle 
fuppofe toujours qu’un froid trop rigoureux, comme celui de 1709, 
a fait périr le tronc de cet arbre précieux. Après l’olivier vient 
T'amandier , le noyer, & ces arbres font claflés à part. Le chêne vert, 
dont font plantées les forêts des pays chauds, eft de beaucoup fupé- 
rieur pour la durée & pour la chaleur au chêne ordinaire. Après 
le chêne vient le hêtre ou fayard; le premier eft excellent pout 
foutenir le feu du fourneau; le fecond eft admirable pour donner le 
premier coup de feu, ou pour ranimer le fourneau lorfqu'il baïfle 
pour m'avoir pas été chargé dans le commencement de l’opération. 
Le bois de châtaignier parfaitement fec, eft encore d’un bon ufage: 
fes éclats, lorfqu’il brûle , font incommodes. L’ormeau eft trop pré- 
cieux au charronnage pour le facrifier à brüler : il n’y a donc que fa 
Touche , les parties défeétueufes de fon tronc , de fes groffes branchés 
qui foient deftinées à la brirlerie, Les plus mauvais de tous les bois, 
font les faules , les peupliers, en un mot, tous les bois blancs, Il y a 
encore une autre qualité de bois qu'il ne faut pas oublier; je veux 
dire, les pins, les mélefes plus communs dans certaines provinces 

ue les autres bois. Ce bois flambe beaucoup; fa chaleur vive & 
Dre & fa braife durent peu. Il mérite la préférence fur tous les bois 
blancs, & ne vaut pas les bois huileux ni les différentes qualités 
du chêne. Les ceps très-fecs des vieilles vignes font excellens pour 
nourrir le fourneau : la chaleur ‘en eft a@ive; la braïfe fe foutient 
bien , mais en général ce bois donne peu de flamme. Comme il eft 
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(jour contourné dans fa forme, je confeille de le couper par petits 
morceaux afin de les mieux ranger dans le fourneau. Heureux celui 
qui peut avoir le choix; mais ce cas eft bien rare ! La néceflité force 
donc à employer le bois le moins cher, & fon prix dépend de 
l'abondance où de la difficulté de tranfport depuis la forêt. jufque 
dans la brülerie. Il n’eft donc pas poffible, à moins que ce ne foit 
pour. un très-petit canton , de prefcrire un prix aux, efpeces de bois 
‘comparées les unes aux autres. En effet, combien de provinces où 
Jon brûle les vins, ne connoiflent qne de nom la plupart des bois 
dont on vient de faire l’énumération. 

Il y a peu d’obfervations à faire fur le charbon de terre, ou char- 
bon fofile : elles fe réduifent à celles-ci. On doit choifir un 
charbon gras, compaéte, noir & luifant: fa flamme en eft vive & 
brillante. Le charbon revêtu des belles couleurs de la gorge de 
pigeon, commence à fe décompofer & fa flamme eft peu aët ve. Le 
charbon tendre & friable donne peu de flamme & elle dure peu. 
Ce charbon, outre cela, occafñonneroit une perte réelle fi on s’en 
fervoit dans une brûlerie parce qu'il s’émiette beaucoup & parce 
que ces débris tomberoient dans le cendrier lorfqwon charge la 
grille. L'ufage feul doit indiquer l'efpece de charbon à préférer : 
Chaque mine varie en qualité, & la même mine en offre plufieurs 
diférentes. Si dans le pays, le prix du bois eft inférieur à celui du 
charbon, je confeille l'emploi du bois. La plus petite économie donne 
à la longue, & fur-tout quand on travaille en grand , un bénéfice 
réel. Je ne parle pas ici des charbons défoufrés qu'on nomme coak : 
Ils font bons pour les travaux métallurgiques & font indifférens 
pour une brûlerie, 
“ Ine me refte plus en finiflant qu'à dire deux mots fur le foufflet 
à deux ames, dont il eft parlé dans votre programme, qui vaut à 
ui feul ua traité fur la diftillation,ou plutôt, qui met fur la voie des 
vrais principes, tout homme qui fait réfléchir. Je n’ai point effayé 
ce foufflet parce que je ne l'ai pu. Je compte l'hiver prochain 
l'adapter à un des alambics de nouvelle forme ; mais je conçois très- 
bien les grands effets qu'il doit produire. En effet, fi on a un befoin 
indifpenfable de l'eau pour faire condenfer les vapeurs dans le ferpen- 
tin, ceft parce que l’eau eft froide, & que fans fraîcheur 1l n’y 
auroit pas de condenfation, Or, un courant rapide d'air frais agiflant 
direétement fur la furface du fluide bouillant, fera dans la partie 
vuide du chapeau, & d’une maniere plus complette, ce que la frai- 
cheur de l'eau produit fur le ferpentin. Cette démonftration me 
paroïît aller jufqu'à l'évidence de la démonftration géométrique. 
Ven ferai l'expérience dans le temps. 

Je crois avoir donné, dans çe Mémoire, la folution des diffé- 
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rentes parties du Problème propofé par la fociété. Comme je parle 
aux maîtres de l’art, je me fuis contenté plutôt d'indiquer les preuves 
que de les détailler. Si ce travail mérite fon applaudiffement, je lui 
donnerai alors plus d’étendue, afin de le mettre mieux à la portée 
du commun des leéteurs, pour qui lexplication la plus ample & la 


plus détaillée peut n'être pas furabondante. 


Br SaEsR PA; TE: O: NE 


Sur la réproduétion des Parties, & nommément de la Tête 
des Limaçons à coquilles ; 


Par M. MULLER, Confeiller d'Etat du Roi de Danemarck. 


D» UIS la publication d’une lettre du pere Bo/covich à M. de la 
Condamine, fur la réproduétion de la tête des, Limaçons , obfervée par 
M. Spalanzani, ce nouveau phénomene de l’économie animale a éveillé 
l'attention des naturaliftes & même de l’académie royale des fciences 
à Paris, & eft devenu l’objet de leurs recherches (1). On a vu des 
obfervateurs en divers endroits de l’Europe, immoler à leur curiofité 
des centaines de ces animaux, & malgré ce facrifice, plufeurs d’en- 
tr'eux fe croient encore fondés à douter de la réalité du fait dont 
il s’agit. Il eft vrai aufi que la réproduétion d’une partie fi com- 
polée d'organes hétérpgenes que la tête des limaçons, paroïtra tou- 
Jours impofhble à quiconque n’eft pas venu à bout de s’en convaincre 
par des obiervations non équivoques, & que dans le cas dont il 
s’agit , l'opération exige beaucoup d’adreffe & d’exaitude pour qu’on 
fe garantifle de toute prévention & méprife. 

J'ai cru le fujet affez intéreffant pour y employer quelques mo- 
mens de mon loifir, & le détail des expériences que j'ai faites là- 
deflus avec l’attention la plus impartiale , pourra, j’efpere, contribuer 
à mettre hors de doute cette réproduétion fi. conteftée. 

Avant de foumettre mes obfervations au jugement éclairé des con- 
noifleurs , il ne fera pas hors de propos de les mettre au fait de quel- 
ques points préliminaires, qui m'épargneront les redites, & qui pré- 
viendront toute défiance fur la parfaite exaétitude de mes obfervations, 


(x) Voyez Journal de Phyfique 1774, tome 3, page 370 1777, tome 10; 
pages 165 & 385. 
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(1). L'opération fe fit dans chaque cas à l’aide d’une partie de cifeaux 
tranchsns au moment que le limaçon étendoit le plus la tête & les 
cornes; je pris garde, autant que je pus, à ne pas entamer l’empa- 
tement, ce qui pourtant réuffit rarement. 

(2 ). Immédiatement après le coup , j'examinai conftamment à l’œil 
&t à l’aide d’une loupe, la tête enlevée, & j'y ai vu & fait voir à 
des amateurs, non-feulement les qmatres cornes, mais encore les 
points noirs du bout, & le fuc noir forti des nerfs optiques en deux 
grandes gouttes qui fe montroient diftinétement fur la coupure. On 
appercevoit encore un léger mouvement aux cornes ; la bouche ouverte 
chez plufieurs, faifoit entrevoir la grande machoire ; les levres s’éloi- 
gnoient & fe rejoignoient. Pour m'affranchir de tout doute fur la 
vraie réproduétion, fuppofé qu’elle eût lieu, j'ôtois encore les mâ- 
choires ou une des mâchoires de la tête tranchée. { 

(3). Quoiqu'il puiffe arriver , qu'au lieu d’empotter la tête on n’en 
enleve que la peau & une partie des cornes à caufe de la prompti- 
tude du limaçon à les retirer , on ne fauroit jamais s’y tromper. L’ob- 
fervateur exaét, en examinant la partie coupée, qui refte fur les 
cifeaux, juge à l’inftant ff l'opération eft bien faite, ou s’ila manqué 
fon coup; & le moins attenrif peut s’en convaincre dès que le limaçon 
mutilé fort de la coquille ; ce qui arrive ordinairement au bout de 
quelques minutes. Au cas qu'il refte la moindre partie de fes cornes , il 
ne manquera pas de la montrer aufli fouvent qu'il fort de la coquille. 

(4). Le limaçon tronqué, fe retire ordinairement tout de fuite & 
fort après quelques momens pour vuider fes excrémens ; il rentre & 
ferme de fa bave l'ouverture de la coquille. Quelques-uns ne font 
rentrés qu'après un intervalle de trois heures , le corps fans tête ref 
tante, l’empatement en haut fans bouger de la place; on remarquoit 
fur la furface de l’empatement , des mouvemens ondoyans continues, 
qui aboutifloient vers la bleflure, qu'on voyoit au moyen de ce 
mouvement diminuer même à l’œil; de forte qu’au lieu d’un trou 
profond qu'avoit laiffé l’enlevement de la tête, il ne paroifloit après 
quelques minutes qu’une écorchure. Dans la fuite , les limaçons tronqués 
ne manquent pas de fortir comme les autres toutes les fois qu’on les 
expofe à l’air humide, ou à la pluie, foit naturelle , fait artificielle. , 

(5 ). Tout limaçon nud & à coquille, fain & indifpofé fuit éga- 
lement les influences du foleil. Expofés à cet aftre defléchant , les 
nuds pâtiflent, & ceux à coquille fe retirent d’autant plus dans l’inté- 
rieur de leur coquille, aétion qui fert à la confervation de leur fue 
vifqueux, qu'ils favent employer à trop d’ufages pour n'être pas 
dans le cas d’en faire épargne. Ils en compofent & réparent leur 
coquille ; ils en forment une clôture autant de fois, qu'ils rentrent 
dans leur coquille. Ce même fue leur fert de véhicule pour fe tranfs 

portes 
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porter d’un endroit à l’autre ; il eft le feul moyen qui foutient la 
vie de ceux qui , privés de la tête , ne peuvent prendre aucune autre 
nourriture, & il fournit même la matiere requife pour les nouvelles 
organifations. 

(6 ). Les parties reproduites fe diftinguent clairement, par leur blan- 
cheur & tranfparence , de celles qui appartiennent au limaçon dès fa 
naïflance , & qui, quoique tronquées ; gardent leur couleur fombre 
& tachetée. 

(7). Mes limaçons , qui ont pouflé la tête , une partie du col , les 
deux grandes cornes , le nerf optique avec fon œil, la levre fupé- 
rieure & le bout intérieur de l’empatement , n’ont depuis une année 
pris aucune nourriture. 

8). Pendantletemps de mes obfervations, j'ai gardé les limaçons tron- 
qués dans ma chambre & dans un grand verre, & je ne les ai expofés à 
Pair, lorfqu'il faifoit un temps pluvieux, qu’en prenant les précautions 
néceffaires pour qu’ils ne s’échappaffent point. 

(9). Des circonftances évitables & inévitables peuvent empêcher 
la réproduétion des parties enlevées ; une feule obfervation faite avec 
toute la précifion & l’exaétitude à défirer , fuflit pour,le prouver 
inconteftablement. 

Après ces éclairciffemens, je viens aux obfervations que j'ai faites 
fur cet objet, & qui m'ont pleinement convaincu de la réproduétion 
d’une partie fi compofée que la tête des limaçons , quelque inconce- 
vable que paroifle cette vérité. 


OBsErvATION I. Le $ juillet 1768, j'enlevai la tête d’un limaçon 
de l’efpece qu'on appelle le Vigmeron, de maniere que la tête em- 
portée refta fur le tranchant des cifeaux , la bouche ouverte & mon- 
trant la grande mâchoire de couleur brunâtre , les grandes cornes 
un peu retirées , mais qui pourtant montroient très-clairement les 
nerfs. appelés optiques & le point noir à leur bout Je remarquat 
encore un petit mouvement à la bouche & aux cornes pendant quel- 
ques momens ; les levres éloignées fe rejoignirent & la bouche fe 
ferma. J’ôtai de la tête coupée la grande mâchoire dentelée & un 
autre petit organe ofleux. Le limaçon tronqué fe cacha à l'inflant 
dans fa coquille , & je ne l'en vis fortir , que trois jours après pour 
vuider fes excrémens & rentrer enfuite. Le 10 du même mois, il 
ferma avec fa bave l’ouverture de la coque; depuis il continua à fortir 
& à rentrer à plufeurs reprifes, & mourut le 20 juillet fans avoir 
donné la moindre marque de réproduétion, 


Osserv. II. Le 9 juillet 1768, je coupai la tête avec les cornes 
Tome XII, Parc, II. JUILLET 1778. P 
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& une partie du col & de l’empatement à un limaçon de l’efpece 
nommée la Livrée ; c’étoit la variété rouge à rebord brun. 

La partie tronquée fe cacha à l’inftant dans la coquille, & fortit 
après quelques minutes ; on voyoit que la tête étoit inégalement 
enlevée, de forte qu’il en reftoit une petite élévation au côté droit , 
précifément derriere lendroit de la grande corne; néanmoins il n’y 
avoit aucun veftige de celle-ci ou des autres parties de la tête. La 
peau qui entouroit la bleflure , s’approcha d’un peu & la rétrécit, 
Le 10 feptembre , les grandes cornes avoient poufifé prefque d’une 
demi-ligne, & le point noir, qu’on croit être l'œil du limaçon, s'y 
fit remarquer. Cette corne naïflante reffembloit parfaitement à celle 
d’un limaçon à coquille, que j'ai par hafard trouvé au bois, & dont 
il fera queftion à la fin de ce Mémoire. Quant aux petites cornes &c à 
la bouche , on n’en découvroit même à l’aide de la loupe aucun indice, 
Le limaçon ne fe trouva plus dans quelques jours après. 


Osserv. IIL Le même o juillet 1768 , je tranchai la tête d’un 
limaçon à coquille jaune à trois bandes & à rebord brun. Une partie 
du col de la longueur d’une ligne & le bout antérieur de lempatement 
fuivirent cet enlevement de la tête & des cornes. 

L'animal tronqué fe retira fort lentement dans la coquille ; après 
une demi-heure il en fortit & vuida fes excrémens; il rentra, fortit 
de nouveau le 10 juillet, fe déchargea encore de fes excrémens & fe 
promena enfuite fur les bords & les parois du verre, où je le gardai. 
Le 12 il fit de longues & continuelles courfes. La peau s’étoit un 
peu rapprochée autour de la bleffure, au milieu de laquelle on apper- 
cevoit une petite élévation charneufe de couleur jaune. 

Le 16 feptembre, il ny avoit pas la moindre marque de répro- 
du&ion de tête ou de cornes ; lempatement feul, dont j'avois en- 
levé le bout antérieur, fembloit être refait , & la partie nouvelle 
paroïfloit plus blanche que le refte. Il continua fes forties & fes 
rentrées fans que je pufle encore , le 10 oétobre ;:que je quittai la 
campagne , appercevoir quelque réproduétion de la tête ou des cornes, 
Je le mis dans une boîte & l’emportai avec moi en ville. 

Le 23 mars 1769, j'ouvre la boîte & je mets la coquille à la 
fenêtre , dans l'attente d’en trouver l’habitant mort. Au bout: d’une 
demi-heure , je vois, à ma grande furprife, qu'il eft forti, & qu'il 
fe promene fur les carreaux: Je le prends , examine à la loupe , & 
ne vois pas le moindre indice de réproduétion de la tête, Je m’érois 
pas trop content de l’obfervation faite fur le limaçon à coquille 
rouge à rebord brun, & ce manque de reproduélion dans celui que 
favois fous les yeux, fit, que je commençai à douter de ce que je 


SUR L'HIST. NATUAHELLE ET LES ARTS. 141$ 
croyois avoir expérimenté dans l’autre & même dans la réproduëtion 
de, la partie coupée de l’empatement de celui-ci. Comme il avoit 
vu à peu près neuf mois fans poufler, je ne m'y attendois plus 
gueres , & je me propofai feulement d’obferver combien de temps 
il pourroit traîner fa vie fans prendre nourriture, Dans cette idée , 
je le remportai avec moi à la campagne. 

Le 19 mal, il tomba une grande pluie; je Py expole; il fort & 
me montre deux tubercules, de vrais commencemens de grandes 
cornes , qu'il venoit de pouffer. La bleflure etoit remplacée par une 
petite tumeur très-blanche & très-diftinéte du refte du corps. Les 
deux tubercules étoient pofés tranfverfalement à l'endroit où for- 
tent les grandes cornes de limaçons, ils étoient blancs & tranfparens 
fans la moindre trace de noir ou du nerf optique ; leur longueur 
étoit d’un tiers de ligne ; celui du côté gauche étoit plus gros que 
Vautre, & à la bafe de celui du côté droit, vers le dos, j'apperçus 
un petit point noir. 

Très-attentif à ce phénomene naïflant , j’expofe la coquille de temps- 
€en-temps à la pluie, &1je remarque à la fin , le premier juin, que 
les tubercules étoient accrus au point de faire de vraies cornes , qui 
fe drefloient & fe replioient à la manière des cornes ordinaires au 
gré de l’animal ; & toutes les fois qu’elles touchoient à quelque 
objet. Toutes deux avoient pouflé un petit bouton à leur bout ; le 
nerf optique de l’une & le point noir de toutes deux étoient très-vifi- 
bles; au refte , il y avoit pourtant quelque différence. La corne droite 
avoit trois lignes de longueur, étoit toute formée , à la longueur 
près ; & très-bien proportionnée. La corne gauche étoit un peu plus 
‘courte, mais très-enflée à fa bafe , où elle étoit au moins quatre fois 
plus groffe que la droite, de forte que cette enflure s’étendoit jufau'à 
la bafe de celle-ci. On n’y appercevoit que le point noir du bout ; 
le nerf ne paroïfloit point encore. On voyoit diftiné@ement l’animal 
replier le point noïr ou l'œil, &: les cornes au moindre attouchement. 
Le limaçon fe promena toute la journée en étalant fes nouvelles 
cornes; vers le foir, il attacha fa coquille à la fenêtre à l’aide de 
fa bave. Je lui préfentai de temps en temps de la laitue & d’autres 
herbes, mais il n’en goûta point, deftitué qu'il étoit des organes 
requis à cet effet. | 

Favois mis le grand verre , dans lequel je gardoiïs ce limaçon avec 
les’autres, dans un baflin rempli d’eau, pour empêcher qu'ils ne m’e- 
chappañlent ; mais cet obftacle ne les arrêta point ; ils defcendirent 
dans l'eau & flotterent fur fa furface , la coquille pendant en bas 
jufqu’à ce qu'ils touchaffent les parois du baflin, le long defquelles 
ils monterent pour fuivre leur route, 

Le 29 juin, je l’examinai de nouveau, mais il El montra pas 

1] 
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encore ta moindre marque de la bouche, des levres, ou des petites 
cornes. Les parties nouvellement reproduites , favoir, cette élévation 
arrondie au bout antérieur du corps qui depuis le 19 mai avoit 
remplacé la tête & la partie du col tranchées , les deux grandes cornes 
& le bout antérieur de l’empatement fe diflinguoient au, premier 
coup-d’œil du refte du corps par leur blancheur & tranfparence. La 
corne gauche étoit devenue d’égale longueur avec la droite ; fon 
nerf optique étoit alors très-vifib'e. On entrevoyoit: de plus à cette 
corne , au milieu du côté antérieur, un petit tubercule noirâtre ; 
c’eft au temps à m’apprendre fi ce tubercule eft le commencement 
d’une petite corne , & la noirceur , l'effet de fon nerf. 


Ogserv. IV. Le 14 feptembre 1768, je coupai la tête à un lima- 
çon à coquille rouge à rebord brun. La tête & les cornes furent 
entiérement enlevées. Pendant les fix mois fuivans 1l fortit, rentra 
& fe promena à plufieurs reprifes fans faire paroître aucune répro- 
du&ion, & je le vis encore dans cet état le 30 mars 1769. Le 19 
mai , je l’examinai de nouvéau!, & je découvris à l’endroit , où j’avois 
enlevé la tête, une matiere ‘charneufe , au milieu de laquelle, près 
du bout de lempatement ,'fortoit un gros tubercule de couleur 
blanche de groffeur égale par-tout , & de la longueur d’un quart de 
ligne. Derriere ce tubercule , fur le dos du limaçon ; il y en avoit 
un autre, moins gros que le premier & de la longueur d’un tiers de 
ligne. Tous les deux étoient blancs &c tranfparens fans aucune trace 
de nerf optique ou de point noir. On appercevoit, au contraire , 
derriere le mince tubercule fous la peau du dos, deux lignes noires, 
qui étoient un refte des nerfs coupés, & encore un petit point noir 
& life dans la diftance d’une ligne du côté droit du tubercule mince, 
De la bizarre pofition de ces tubercules , que je foupçonnoïis devoir 
remplacer les cornes emportées , & qui néanmoins étoient fitués en 
ligne longitudinale & non pas en tranfverfale, je me promettois un 
phénomene fingulier, & j'attendis impatiemment l'iflue de cette opé- 
ration de la nature. 

Le 29 Mai, je trouvai que ces deux tubercules avoient pouffé jufqu’à 
la longueur d’une ligne, & qu’ils gardoient pourtant la proportion 
décrite ci-deflus. La grofle corne montroit à fon bout le point noir, 
mais aucun nerf optique ; la mince étoit deftituée de l’un & de l’autre, 
Sous la groffe corne, au-deflous de l’empatement , il fembloit que la 
nature tentoit de former une bouche; la levre fupérieure étant faire 
fe partageoit au milieu, comme à lordinaire, par une fente légere ; 
dont on appercevoit la trace. 

Le 10 juillet, voyant mon limaçon hors de fa coquille pour fe 
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promener, à ce que je croyois, je le trouvai, à mon grand regret, roide 
mort, À en juger par fa fituation , il paroïît que la mort l'avoit furpris 
en fe promenart d'autant plus que les limaçons en général ont 
coutume de rentrer dans leur coquille-à l'approche de la mort , pour 
-Quiter la vie dans l'intérieur de leur habitation. 

Ogserv. V. Le 14 feptembre 1768, j'enlevai la tête d’un 
limaçon à coquille jaune à cinq bandes & à rebord brun ; du même 
coup, j'enlevai un morceau du cok & de l’empatement de la longueur 
d’une ligne. Il fe conduifit comme les précédens & il n’y avoit pas 
l: moindre changement ou marque de réprodu&tion encore le 30 
avril 1769. 

Le 19 mai, il avoit pouflé une partie, ou fi l’on veut, un com- 

mencement de la grande corne du côté droit. L’excroïffance avoit la 
longueur de trois quarts de ligne ; au milieu du bout on remarquoit 
le point noir, ou l'œil. Il n’y avoit pas la moindre trace de la corne 
gauche, ou des petites; on appercevoit feulement au-deffous de la 
partie reproduite une trègpetite élévation, qu'on pouvoit prendre 
pour le commencement du côté droit de la lévre fuperieure. 
Le 29 juin, la réproduétion du bout enlevé de l’empatement étoit 
entiérement achevée & fe diftinguoit du refte par la blancheur & 
tranfparence; les petites taches, qui fe trouvent d'ordinaire aux 
emMpatemens, y étoient de même, vifibles. La partie droite de la 
lévre fupérieure étoit entiérement formée, & fe diftinguoit par un 
mouvement, qui lui eft propre; elle avoit aufli fes taches blanches. 
La corne, qui avoit la longueur d’une ligne & demie, étoit encore 
grofle & informe. On voyoit à ce moment le nerf noir qui, plus gros 
qu'à l'ordinaire, pañfloit par la partie du col nouvellement repro- 
duite, & enfuite par la corne, en finiflant au milieu du bout de 
celle-ci par le petit point noir, qui étoit devenu très-éclatant. Ce 
commencement de corne étoit extrêmement fenfble , fe replioit en- 
dedans & reitroit entiérement dans la tête au moindre mouvement 
. étranger. Son bouton n’étoit pas encore formé. Le côté gauche, au 
contraire , étoit encore entiérement deftitué de cornes & de levres ; 
il ne s’y éroit fait d'autre réproduétion, que du col & du bas de la 
tête. Le 18 juillet, je fis fortir l’annimal, & il n’y avoit encore 
aucun autre changement. 

A ces obfervations , je joindrai un fait, que j'ai déja commu- 
niqué à l’auteur de la Gazette Littéraire de Berlin (1 ), & qui acheve 


(1) Feuille 240, l'an 1768 , Werm. ter. & fluv. Vol. 2. p. xxxij adeoque expe= 
rimenta , que audax Tapeti genus noviffimè infltuit , ab animalibus in animalibus indt à 
rerum initio fine flrepütu fier, Othon Frideric Muller, 


“ 
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de prouver la réprodu&tion, fur laquelle les fentimens des naturaliftes 
ont jufqu'ici été fi partagés. J'ai rencontré au bois un limaçon de 
Pefpece nue & blanche, & deux de celle de la livrée, à qui une des 
grandes cornes , enlevée par quelque accident , avoit commencé à 
pouffer ; circonftance, dont la moindre longueur de la nouvelle 
corne, aufli-bien que fa blancheur plus éclatante & fa tranfparence, 


n'ont pu que me convaincre. 


me ame) 
O B SEUR FAT TI ONS 


Faites à Narbonne, pour connoître la diminution de la 
chaleur du Soleil pendant fon Eclipfe du 24 juin 1778. 


Par M DE MARCORELLE , Baron d’Efcale, @& Membre &e 
plufieurs Académies. 


Ps UR connoître la diminution de la chaleur du Soleil pendant fon 
éclipfe du 24 juin 1778, je plaçai ce jour-là, ainfi que les jours 
précédens & les jours fuivans, à un poteau expofé en plein air & 
à la furface de ce poteau qui étoit éclairée des rayons du Soleil, 
depuis 9 heures du matin jufqu'à 7 heures du foir un thermometre 
à mercure gradué, felon la méthode de M. de Réaumur. J'obfervai 
de quart d'heure en quart d’heure, chacun de ces jours, ce thermo- 
metre qui étoit à dix pieds au-deflus de terre & qui recevoit les 
rayons direéts du Soleil, fans en recevoir aucun des réfléchis. Je 
crus devoir répéter ces obfervations pendant plufeurs jours, afin 
d'en rencontrer au moins un, dont la température püt être re- 
gardée comme la température naturelle du jour de léclipfe fi elle 
n'avoit pas eu lieu, Malgré ces précautions , il n’a pas été poffible 
de fuivre avec une éntiére précifion les progrès fucceflifs de la dimi- 
nution! & de l’augmentation de la chaleur du Soleil occafñonnée 
uniquement par fon écliple, à caufe dés nuages qui le couvroient 
par intervalles. Parmi ces nuages il y en avoit de rougeâtres & de 
blanchâtres, au travers defquels on appercevoit le difque de cet aftre 
à la vue, 

En extrayant du grand nombre de mes obfervations ce qu’il y a 
de plus exaét, il en réfulte que les variations de la chaleur, le 24, ont 
fuivi les progrès de Pécliple, & qu'à 4 heures $o minutes, temps 
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— à peu près de la plus grande phafe , la diminution de la chaleur a 
été la plus forte, En effet , le mercure du thermometre étoit alors 
au vingt-deuxieme degré au-deflus de la glace, tandis que le 26 , 
jour le plus voifin de l’éclipfe qu’on puifle lui comparer , il étoit à 
la même heure au vingt-feptieme degré au-deflus du même terme ; 
en forte que la feule occultation de 6 doigts 20’ du foleil diminue 
la chaleur de cet aftre par rapport à nous, de $ degrés. 

Le 24 Juin, le mercure du thermometre étoit au vingt-neuvieme 
degré avant le commencement de léclipfe ; il defcendit fuccefli- 
vement de ce degré, jufqu’au vingt - deuxieme au - deflus du même 
terme, vers le milieu de l’éclipfe ; alors , il refla ftationnaire en- 
viron demi-heure ; après quoi il remonta. Néanmoins, les progrès de 
fa defcente , & conféquemment de la chaleur du foleil furent plus 
marqués & plus fenfibles depuis le commencement de léclipfe , que 
ceux de fon afcenfôn & de l'augmentation de la chaleur , depuis le 
milieu de ceite éclipfe jufqu'à fa fin. La raifon en eft que le ciel 
fut couvert de plus de nuages après le milieu de l’éclipfe qu'avant, 
& que le foleil, approchant de fon coucher, fa chaleur devoit natu- 
rellement être moindre. Lil 

La diminution de la chaleur du foleil pendant fon éclipfe du 
25 Juillet 1748, dont la grandeur étoit de 7+ doigts , fut, felon le 
thermometre de M. de Réaumur , de 8 degrés ? , & felon le ther- 
mometre de Lyon , de 7 degrés; celle eccafionnée par léclipfe du 
8 Janvier 1750, grande de 7 doigts 35’ , de 4 degrés, fuivant le 
thermometre de M. de Réaumur, & de $ degrés, fuivant celui de 
Lyon; & la diminution de la chaleur du foleil caufée par l'éclipfe 
du 24 Juin dernier de 6 doigts 20”, a été de $ degrés, felon le ther- 
mometre de M. de Réaumur, Au moyen de femblables obfervations,, 
on pourra déterminer d’une maniére précife la diminution de Ja 
chaleur caufée par fes éclipfes, & de combien de degrés eft cette 
diminution pour chaque doigt eclipfé de cet aftre : mais pour cela 
il eft néceflaire d’en avoir un plus grand nombre, parce qu'alors on 
aura un plus grand nombre de rapports, & les réfultats feront 


- plus sûrs, 


OBSERVATIONS Jur le Baromerre. 


Après avoir expofé les variations du mercure dans le thermometre ; 
caufées par l’éclipfe du foleil du 24 Juin dernier , je vais rapporter 
celles du mercure dans le barometre luminetx. Ce jour - là , à 8 
heures du matin, il étoit à 28 pouces 1 ligne par un vent de fud- 
eft ; vers midi il defcendit par le même vent à 27 pouces 11 lignes; 
il fe foutint au même point pendant la durée de l'échiple qui fur de 
Fr Te 
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1 heure 46 minutes 5o fecondes. À 10 heures du foir , le mercure: 
baïfla jufqu'à 27 pouces 10 lignes ; le vent changea & fut nord :: 
bientôt après , on vit beaucoup d’éclairs & on entendit le tonnerre , 
_qui fut fuivi d’une grande pluie. 

Le 25, l'air fe refroidit & le mercure du barometre s’éleva à 28 
pouces 1 ligne par un vent du nord ; le 26, il étoit an même point 
& le même vent du nord fouffloit. Le 27 , à 3 heures du foir, le vent 
fut fudeeft & le mercure defcendit à 27 pouces 9 lignes, il fut 
dans le même état le lendemain. Dans la nuit du 28 au 29, le 
tonnerre ne cefla prefque pas de gronder , & il y eut à différens inter- 
valles, quatre orages ; durant les trois premiers jours, il tomba une 
grande quantité de pluie & le quairieme fut fuivi d’une grêle dont 
les grains étoient fort gros, & fi épais que l'air en fut obfcurci & la 
terre couverte. Cette grêle a caufé de grands ravages dans un grand 
nombre de paroifles , & principalement dans celles du pays de Miner- 
vois. Elle y a abattu les bleds qui n’étoient pas coupés, & fi confi- 
dérablement endommagé les vignes &c les oliviers, qu'il n'y aura pas 
cette arnée de récolte de vin m1 d’huile. 

Il eft rare qu'il grêle fur la côte du golfe de Narbonne, fous la 
latitude de 43 degrés 11, 13'/nord , & la longitude de 20 degrés 
417, 9/7, & dans les terres qui l’avoifinent : on a remarqué que depuis 
l'année 1734 il n’y avoit pas grêlé , ou que du moins il n'y étoit pas 
tombé de grêle qui eût caufé un certain dommage, Peut-être en eft- 
1 de même fur les côtes des autres golfes. Ne pourroit-on pas con- 
jeturer que le vent violent & impétueux qui fouffle habituellement 
fur les côtes, fur-tout dans les temps orageux, empêche , en divifant 
extrêmement les nuages , la formation de la grêle, comme il empêche 
celle de la glace fur les eaux des rivieres par le mouvement qu'il 
leur imprime? La grêle du 29 Juin dernier , tombée par un temps 
fort calme, vient à l'appui de cette conjeëture. 

Le 30 Juin, le mercure du barometre étoit à 28 pouces 2 lignes par 
un vent de nord-eft. 
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Be l’Eclipfe du 24 juin 1798, faite à Lyon au Collège de 


- 


la Trinité ; 


Lu à l'Académie de certe Ville, le 30 juin, par M. LEFÉVRE, de 


lOratoire, Affocié, 


Temps vrai, 
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Diflance entre les Cornes, 


A 4 heu. 1r min, 26/eçn, rs 7 «5 SSRTMNER TE TS x0! 307 


A 4 16 


D rene die detre dose en 1) 45 


A4 RSS SP M RE SV" e 20 


LÉ A1 obfervé léclipfe avec une lunette de 4 pieds, garnie du micro- 

metre de M. Caffini. C’eft un reétangle dont la largeur eft partagée 

en douze parties égales par 13.réticules. Il eft mobile fur fes 4 

angles, de maniere qu'on peut réflerrer l'efpace renfermé entre les 

fils extrêmes, & réduire dans la ‘même proportion celui que com- 

prennent les fils intermédiaires. Lorfqu’il eft adapté à une lunette 
Tome XII, Part, II. AOUST 1778, 
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convenable, il eft trèstcommode pour partager en douze doigts l’image 
du foleil ou de la Un quart-de-cercle divifé en degrés eft fixe à 
la bafe du reétangle, & le prolongement du côté contigu forme une 
alidade, fur laquelle eft un vermier qui divife les degrés de 10 en 
10 minutes. Lorfque l’alidade eft fur zéro , les quatre regles mobiles 
& les réticules doivent former un re&tangle parfait. On prend l’angle du 
micrometre ainfi difpofé , ( c’eft-à-dire, l’alidade étant’ à zéro ) comme 
on prend celui de tout autre micrométre ; & lorfqu’on refferre les fils 
extrêmes , on évalue l'intervalle qu'ils comprennent par cette propor- 
tion. Le rayon eft au finus du complément de Parc indiqué par lali- 
dade, comme le plus grand intervalle compris entre les fils extrêmes 
eft à l’intervalle a@uel qu'on veut déterminer. Par exemple, mon 
obje&tif étant de quatre pieds, lorfque Validade eft à zéro, les fils 
extrêmes comprennent un angle d’un degré 16 minutes, ou 76 minutes. 
Si je refferre les fils de maniere que l’ahidade foit fur 30 degrés, je 
dirai : le rayon eft au finus du complément de 30 degrés , comme 76 
minutes font à .. 66!. 

Le diametre du Soleil étant le 24 juin de 317 30”, il m'eût été 
impoflble de comprendre fon difque entre les deux fils extrêmes, 
parce qu’il m’auroit fallu les reflerrer confidérablement ; ce qui eût 
rejetté le micrometre & l’image du foleil vers les bords de l’oculaire, 
J'ai été obligé de renfermerle difque dans fix efpaces feulement ( ce 
qui le partageoit en fix parties ) & de porter l’alidade à. 33°. 50/7. 
On voit que le diametre du foleil n’occupoit que la moitié de l'intervalle 
des deux fils extrêmes. Pour vérifier l’exaéitude de cette opération, 
il n’y a qu’à faire cette proportion : le rayon eft au cofinus de 33°, 
5°’, comme 76/ font à.... 63’ à très-peu-près , dont la moitié eft 
aflez exatement égale au diametre du foleil pour ce même jour 24 
juin. C’eft par de femblables proportions que j'ai déterminé la gran- 
deur de léclipfe au-deflus de 6 doigts. 

Jai pris le même jour l’inftant de midi par trois hauteurs corref- 
pondantes. Deux m’ont donné midi à 12 h. ÿ min. $o fec, :; la 
troifieme à 12 h. ÿ min. $4 fec. 

Nota. Ce même jour, la méridienne m’avoit donné midi à 12 h. 
6 min. 13 fec., d’où il réfulteroit qu’au folftice d'été, la méridienne 
avance de ÿ ou 6 fecondes de moins qu’à l’équinoxe, 
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ADRESSÉE A L'AUTEUR DE ce Recveiz, 


Sur l'Etabliffement de plufeurs Sociétés, dont le but feroit 
de s'occuper efentiellement & chacune féparément d'une 
. branche-de Science ; 4 


Par M. DE M. P. 


Méserur: les obfervations que vous avez faites, page 434 du 
cahier de mat dernier, relativement a /a Société des Amis de la Nature 
établie à Berlin, ont paru très-juftes à plufieurs amateurs ; elles font 
devenues pour eux un objet férieux de réflexion. Je vais vous com- 
muniquer leur réfultat, 

L’académie royale des fciences, ce corps fi refpettable & auquel 
les fciences ont tant d'obligations, eft divifée en fix clafles, & chaque 
clafle eft compofée de fept individus ; la géométrie, par exemple, 
de trois géometres penfonnairés', de deux aflociés & de deux adjoints, 
il en eft de même pour les autres ; elle renferme encore dans fon fein 
douze aflociés libres: qui font, pour ainf dire; les aïdes-de-camp 
des fix clafles, parce qu'ils appartiennent à toutes & à aucune en 
particulier! Voilà donc 4# individus pour fix clafles; je ne compte 
pas le fecrétaire, le’ tréforier,; l’adjoint géographe qui fait élafle à 
part, ni les huit aflociés étrangers, ni les honoraires ; le’ poids du 
jour eft doric porté par 48 travailleurs. I paroît démontré par le 
tableau chronologique, que vous avez publié à la tête de vos nou- 
velles tables des volumes de l'académie, qu'il faut environ vingt ans 

- févolus pour qu’un adjoint pafle dans l’ordre dés. aflociés: & de-là à: 
celui dé pénfionhaire: Il paroït encore par ce tableau chronologique, 
que dans chaque claffe il y a tout au plus une place vacante tous 
les trois ans. Dans ces-fix claffes ; il n’y a que. fept'midividus où neuf, 
fi ony joint deux aflociés libres : or ce nombre de fept où de neuf 
individus pour une clafle, ef bien petit en comparaifon de la 
quantité de perfonnes' qui fe livrent à Paris entiérément à l'étude &c 
aux fciénices, Il! marque même à l'academie deux clafles importantes , 
favoir, la claffe de phyfique expérimentale & celle’ de 1 hiftoire 
naturelle , puifque la mécanique ne comprend qu'une partie de la 
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phyfque, & la botanique qu’une feule branche de l’hiftoire na- 
furelle, ar 
D’après ce tableau & le petit nombre d'individus qui le rempliffent, 
n’eltil pas naturel, de «conclure qu'une fociété “qui s’occuperoit 
uniquement de la*phyfique & des expériences qu’elle nécefite; 
qu'une fociéré de chymie , dont tous les travaux fe dirigeroient vers 
les arts ; qu’une fociété d’hiftoire naturelle: qui ,ne fe ‘contenteroit 
pas d’une fimple nomenclature & qui feroit l'application de toutes 
fes connoiffances à l’agriculture... feroient .vraiment des-corps utiles 
& bien faits pour augmenter l’émulation , & par conféquent les pro- 
grès: de la fciences? Je fuis perfuadé que Facadémie , trop au-deflus 
d’une bafle jaloufie, verroit avec plaifir de: femblables établiflemens, 
& ils feroient , pour ainfi dire, un féminaire où fe formeroient les 
fujets pour fe rendre encore plus dignes d’être un jour comptés au 
rang glorieux d’académiciens. Le vrai mérite, toujours modefte & 


par conféquent peu connu, trouveroit fans peine , fans cabale &c. 


fans protettion un moyen facile. de fe montrer au grand jour,.& un 
nombre plus confidérable de fujets, feroient excités. par, le défir de 
bien: faire, L’académie des fciences, n’a-t-elle pas vu avec: plaifir 
le collège de chirurgie, la fociété de médecine , le collége, de ,phar- 
° macie fe former fucceflivement , & fes membres tenir l’un à l’autre. 
Le collége de chirurgie, par les volumes, qu’il publie, montre fon 
utilité & fait taire l’enyie. La fociété de médecine promet une collec- 
tion de Mémoires, qu’on attend avec impatience, de même que ceux 
du collége de pharmacie. Les fociétés particulieres , dont je parle, 
märcheroient, fur leurs traces : & produiroient le même effet. 
L'exemple. prouve la nécefité de pareils établiflemens & le bien qu'on 
doit enattendre. 
Lors de l’établiffement de l’académie, des fciences en 1666, ou 
lors ide, fon renouvellement en 1699, le nombre des individus qui 
dévoient., compofer. ce, corps refpeétable. étoit plus que fufhfant , 
attendu le. petit nombre de .perfonnes qui. s’occupoient alors des 
fciences ; mais aujourd’hui que ce nombre .eft prodigieufement 
augmenté dans tous les genres, il convient donc de multiplier les 
points de réunion, les centres communs, & même il eft néceflaire 
de corroborer cette émulation. naïffante.. Quel moyen..a-t-on pour y 
réuflir, plus complet que celui des différentes fociétés ? Les Arts 
& métiers, y gagneront, parce qu'un plus grand nombre de perfonnes 
s’occuperont uniquement de les perfeétionner; il.en eft ainf pour la 
phyfique, pour l'hiftoire naturelle & pour l’agriculture. 
On objeétera , où prendre les fonds pour fonder ces fociétés , pour 
fubvenir aux frais indifpenfables du loyer ,, de la lumiere, du bois, 
de Pétabliffement d’un çabinet de machines ou d'un laboratoire à 
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La réponfe eft fimple , & l’exemple de la fociété d’émulation réfout 
le problème; chaque individu donnera un louis ou deux par an, 
jufqu'à ce que le Gouvernement reconnoïffle par des preuves non 
équivoques le bien qui en réfulte. Combien de perfonnes riches 
& puiflantes qui aiment les arts, fans cependant y apporter une 
application continuelle , viendront par leur fageffle au fecours 
des travailleurs. Pour s’en convaincre , il fuffit de jetter un coup- 
d'œil fur l’école de Deflin, fans fonds, établie à Paris depuis 
fept ou huit ans : combien de femblables exemples ne pourroit-on 
pas citer! 

Ce n’eft pas aflez de propofer un objet utile, il faut mettre Ia 
premiere pierre du bâtiment ; c’eft pourquoi je vous prie, Mon- 
fieur, de permettre à ceux qui voudront entrer dans une des trois 
fociétés propofées de vous adrefler leurs noms & demeures. Le 
billet cacheté ci-joint contient celui de fix perfonnes pour la fociété 
de chymie applicable aux arts , de pareil nombre pour celle d’hif- 
toire naturelle, & de deux pour celle de phyfique expérimentale. 
Me permettrez-vous :encore de vous prier de ne point ouvrir le 
billet jufqu'à ce que fix autres perfonnes aient fait entre vos mains 
leur foumiffion ; alors nous pourrons avec pareil nombre commzncer 
ces établiffemens, Dès que ce nombre fera rempli, vous aurez la 
bonté de l'indiquer par la voie de votre journal qui eft entre [es 
mains de tous ceux qui s’occupent des fciences, & particuliérement 
de celles dont il eft ici fpécialement queftion (1). 


(x) Publier cette lertre, c’eft dire à ceux qui projettent la formation de ces 
fociérés, que nous défirons avec ardeur voir leurs vœux accomplis, & que nous 
nous prérerons avec plaïfir à tour ce qu'ils exigeront de nous, & qui fera relatif à 
l'avancement de la Science, É 
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D 
OBSERVATIONS 


Sur une Fontaine finguliere de lAnjou. 


Par M. l'Abbé PICHON, Hifloriographe de MONSIEUR (1). 


Sur les confins de Saint - Vétérin de Gennes ef la fontaine d’Avaurd 
qui prend fa fource auprès d’un ancien château du même nom. 
Le baffin de cette fontaine a 90 pieds de longueur fur 40 de largeur. 
L'eau qui en eft aflez limpide & qui ne gele jamais, fait tourner 
plufieurs moulins & va fe jetter dansla Loire à une lieue de diftance. 
Cette fontaine a des qualités extraordinaires; les effets qu’elle pro- 
duit en certaines circonftances , fur les hommes, fur les animaux &z 
particuliérement fur la clafle des volatiles, font très: funeftes. 

C’eft une vérité reconnue par une expérience qui n’a point encore 
été démentie, que les œufs des oïes, des canards, &c des poules (2) 
qui fe baignent dans cette fontaine, ou ne font pas féconds ou 
donnent des oiïfons, de petits canards & des poulets d’une forme 
conftamment bizarre & monftrueufe. Les uns éclofent ayant le bec de 
travers, les autres néiffént avec des ailes renverfées, ceux-ci ont le 
col difloqué, ceux-là ont les cuiffes.retournées, ou même les pattes 
placées fur le dos : tous enfin ont un ou plufieurs membres défeétueux 
Ou contrefaits, 

On défricha, il y a quelques années , des terrains arrofés ou 
quelquefois humeëtés par les eaux de cette fontaine, fur-tout dans 


(1) Ces obfervations font tirées d'un Ouvrage périodique qui paroït en France 
depuis le commencement de cette année, fous le titre de Bibliotheque du Nord, 
& qui mérite d'être connu. On foufcrir à Paris chez Quillau , imprimeur-libraire, 
rue du Fouarre, Le prix de la foufcription eft de 24 livres pour Paris, & de 30 
livres pour la province , franc de port. Il fair fuite au Journal de Berlin, fi utile, 
fi fagement fait, & qu'on a difcontinué, je ne fais pour quelles raifons. La fontaine 
dont il eftlici queftion, eft, fans contredit, une des plus fingulieres, par fes effers, 
qui foir encore connue. M. l'abbé Pichon me permettra-t-il de lui demander s’il 
jutifie les faits qu'il rapporte, par fa propre expérience, ou fimplement fur le ré- 
moignage des perfonnes qu'il cire ? Plus les faits font extraordinaires, plus ils ont 
befoin d'être vus de près, & d'être examinés fcrupuleufement Ceux-ci font dans ce 
cas, 
(2) Pafle pour les oïes & pour les canards , mais les poules ne fe baïgnentpas. 
elles craignent trop l'eau, Il y a donc une autre çaufe, 4 
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Vefpace d’un quart de lieue à partir de fa fource, & l’on remarqua 
qe les hommes employés à ce travail devinrent chauves ; les ongles 

e leurs pieds & de leurs mains tomberent prefque auflitôt. Les 
mulets, les bœufs qui labourerent cette terre perdirent de même 
la corne de leurs pieds. À mefure que la culture de ces terrains a 
été répétée & perfeétionnée, ces triftes accidens ont infenfiblement 
diminués ; ils font aujourd’hui très-rares. - 

Le pain fait avec la farine du froment recueilli fur les terrains 
qui bordent le cours de cette fontaine, altéroit infenfiblement les 
facultés de ceux qui en mangeoient, affoiblifloit leurs forces natu- 
relles au point de les réduire dans un état d’impuiflance abfolue. 
Aujourd’hui même, on ne fe nourriroit pas de ce bled fans mélange, 
fans qu’on éprouvât plus ou moins ces accidens dangereux (1 ). 

Les grenouilles qui vivent dans cette fontaine & le long du ruif, 
feau ne croaffent jamais dans aucune faifon : elles ont néanmoiffé la 
même organifation & la même forme extérieure des autres grenouilles 
aquatiques. 

M. l'abbé Pichon , donne pour aflurances de ces faits le témoignage 
unanime de M. le Marquis de Jorcau, de piufieurs gentilshommes du 
canton, & de Louis Reverdi, meünier. 


(1) Pourquoi donc permettre la culture de ce rerrain dangereux ?, Pour en tirer 
un parti dont les fuites ne feroient pas funeftes, il faudroit le planter en bois. 


es memes éme 
OBSERVATIONS 


Sur une décompoftion de Lumiere, fauflement appellée 
| Ombres-bleues ; 


Par M. J. A. MONGEZ, Chanoïne Régulier, Profiffeur de Philofophie 
de Saint-Lô, de l'Académie Royale des Sciences, Belles-Lettres & 


Arts de Rouen, 


Durs que Neuwton a travaillé fur la lumiere , l’a analylée & 
décompofée , beaucoup de!phyficiens fe font occupés du même objet ; 
on a cherché à connoître ce qu'elle eft; on a voulu deviner fon 
effence : foumife à nos recherches, fa marche a été calculée, fes 
effets ont été déterminés , les rayons colorés qui forment le faifceau 


128 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
lumineux pefés & tourmentés de mille & mille manieres ; mais 
Pombre, cette négation de la lumiere, ou plutôt cet état particulier 
de la lumiere , a été négligée totalement, A peine avons-nous quelques 
lignes fur cet article (1), les favans n’ont pas cru digne de leurs 
foins & de leurs attentions un fujet qui paroît n’offrir qu'un léger 
plaifir, peu d'intérêt, & encore moins d'utilité! Cependant il n’eft 
point de partie dans la nature, quelque indifférente qu’elle paroïfle au 
premier coup d'œil, qui ne foit digne de l’homme, Tout eft fait 
pour l'inftruire & l’amufer. : 

Les peintres & les deflinateurs étudient plutôt effet des ombres 
que l'ombre en elle-même. Ils cherchent à repréfenter la nature 
partagée entre la lumiere & les ténebres. Tantôt peignant un foleil 
levant, fortant du fein des eaux, ou s’élançant à travers les vapeurs 
humides du matin, tous les corps prennent fous leurs pinceaux une 
nuance rougeâtre ; tantôt voulant rendre le réveil de l’univers avant 
l’arrivée de cet aftre , ils répandent un léger brouillard dans l'air & 
les ombres, paroïflent blanches ; d’autres leur donnent une teinte 
bleue ou verte. Qu'on leur demande pourquoi ils colorient ainfi 
les ombres tous nous répondront : » Jettez les yeux fur notre mo- 
» dele; & lifez notre raïifon ». On ne peut leur en demander davan+ 
tage. Qu'ils imitent fidélement; qu'ils faififfent ces nuances, ces 
reflets prefqwimperceptibles ; qu'ils diftinguent les ombres principales 
des fecondaires ; ique, favans dans la magie du clair-obfcur , ils 
marieat agréablement l'ombre & la lumiere; qu’ils broyent leurs cou- 
leurs & les mélangent fur la palette de la nature, ils auront atteint 
‘Jeur but, ils feront de grands hommes, - 

Mais c’eft aux phyficiens que je m'adrefle : qu'ils me  difent 
pourquoi au foleil levant & couchant les ombres paroiffent colorées ; 
pourquoi ces ombres, depuis que le foleil paroît fur l’horizon, juf- 
qu'à ce qu'il le quitte, changent de couleurs , augmentent infenfis 
blement d’intenfté & diminuent de même? Le matin blanchätres, 
grifes enfuite, bientôt grifes foncées, brunes-claires , brunes fom- 
bres ; enfin, noires à midi, elles parcourent les mêmes nuances, 
mais dans un ordre renverfé jufqu’au foir, C’eft une obfervation que 


(zx) Je ne trouve dans les volumes de l’académie des fciences de Paris, qu'un 
Mémoire de M. Maraldi, fur quelques phénomenes des ombres, 1723. ' 

Unautre de M. Picard, fur l'ombre d’une plaque ronde expofée au foleil, 1666; 
tome 7. , 

Dans le Traité de la Lumieré de M. Bouguer, ont littà la derniere page une 
explication phyfique en trois ou quatre lignes, des ombres bleues. Enfin, je.ne vois 
que M. de Buflon qui s'en foit occupé fpécialement dans un Mémoire fur les souleurs 
accidentelles, 


CRE 
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J'aifaite depuis long-temps, & confirmée par l'expérience jour- 
naliere, 

Qu'eft-ce que l'ombre? D'après tous les phyficiens anciens & 
Modernes, lombre & les ténebres ne font rien, ne font que la 
Privation ou la négation de la lumiere. Cette définition eft-elle 
exaéte? fatisfait-elle pleinement quiconque veut plutôt des chofes 
que des mots? Car fi l'ombre étoit la privation, la négation de la 
lumiere » Par-tout où il y auroit de l’ombre, il n’y auroit point de 
lumiere. Nous ne pourrions appercevoir les objets qui feroient dans 
ombre: les corps fenfibles, en effet, ne frappent l'organe de la vue, 
que parce qu'ils réfléchiflent en mille & mille façons les rayons lumi- 
neux. Or, comment les réfléchiront-ils s'ils en font privés? de plus, 
quand d’un grand jour on pañle tout d’un coup dans un endroit fom- 
Pre, dans une caverne profonde, on n’apperçoit aucun objet, on eft 
enveloppé d’une nuit épaifle; mais petit à petit, le jour femble reve- 
nir, & lon commence à diftinguer les corps qui nous environnent. 
Ce malheureux, que le crime ou linjuftice viennent précipiter dans 
un cachot obfcur, ne voit rien autour de lui : fa pupille afez dilatée 
pour comprendre les rayons lumineux réfléchis par les objets en plein 
jour , fe trouve trop reflerrée dans fa fombre retraite. La plus pro- 
fonde nuit l’environne : plufieurs jours fe paflent avant qu'il diftin- 

ue les meubles de fon trifte féjour. Mais infenfiblement fa pupille 
e dilate, bientôt il voit, il apperçoit. Si donc l’ombre eft la pri- 
vation, la négation de la lumiere , comment fe peut-il faire que 
des objets fur lefquels aucun rayon lumineux ne vient fe brifer & fe 
réfléchir, puiflent affeéter fes yeux? Tout dépend donc peut-être de 
l'aétion de notre organe, 

Si l'ombre n’étoit qu'une lumiere affoiblie, avec un degré de mou- 
vement moindre que celui qui eft néceflaire pour briller & étin- 
celer, nous aurions facilement l'explication des diverfes teintes des 
ombres. Mais de ce fentiment ne faudroit-fil pas conclure , que 
l'éclat des globules lumineux ne dépend que du degré de leur mouve- 
ment; que par conféquent, moins il y auroit de ge ment ou d’ef- 
pece de mouvement, moins il y. auroit de lumiere; & qu’enfin, tout 
mouvement ceflant , tout éclat cefferoit ? Sans doute, ce feroit les 
corollaires naturels de cette pofition. Ces corollaires, à la vérité, 
pañleroient pour des paradoxes , ils feroïent du genre de ceux-ci : 
le feu efl effentiellement froid (1), foupçonné par un favant chymifte 
de-ce fiecle; l’eau r'eft pas fluide de fa nature. Quoique de nom- 
breufes expériences femblent devoir me conduire à regarder la 


(x) Chymie expérimentale de Baumé, Tome 1, 


Tome XII, Part. II, AOUST 1778. R 
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lumiere comme un amas de fimples molécules de matiere, modifiées 
d'une façon particuliere, nullement lumineufes par elles-mêmes » 
mais difpofées à le devenir fi-tôt qu’elles auront le genre de mouve- 
ment néceflaire à cet effet ; cependant je me garderai bien de le 
prononcer. Pour détruire une opinion confacrée par fa vétufté , accré- 
ditée par les obfervations des plus grands génies, foutenue par des 
calculs profonds, par des expériences fi fouvent répétées, il faut 
avoir des preuves toute paiflantes , des démonftrations invincibles ; 
ce n’eft qu’une longue fuite de recherches & de travail qni puifle les 
fournir. Sans donc ofer prononcer fur les ombres en général, je me 
contenterai de rapporter le détail de mes obfervations fur les ombres 
colorées, & d’examiner les folutions qu’on a données jufqu’à préfent 
de ce phénomene. 

Depuis long-temps on a remarqué qu’au lever & au coucher du 
foleil, quand le temps étoit ferein , & le ciel dégagé de tout nuage, 
les ombres des corps reçus dans des furfaces blanches paroiffoient 
bleues & quelquefois vertes, Elles n’avoient pas échappé à Léo- 
nard de Vinci qui, dans fon Traité de Peinture ( 1 ) donna d’excellens 
préceptes fur la couleur de lair , fur celle des lumieres incidentes 
& réfléchies, & fur celle des ombres, & qui dans un autre endroit (2) 
chercha à expliquer la caufe des couleurs bleues. On peut voir l'ou- 
vrage de M. de Buffon, déjà cité, dans lequel fe trouve le détail 
de quelques faits obfervés par M. l'abbé Millot. Il paroïît même par 
les lettres de cet abbé, qu'il fuffit que la lumiere du folsil rencontre 
très-obliquement une furface, pour produire des ombres bleues à 

uelque heure du jour que cela foit. M. Bouguer en dit un mot à 
la fin de fon Traité d’Optique (3) ; il remarque même qu’une bougie 
allumée peut remplacer le foleil , quandicet aftre va paroître. Tous 
les quatre expliquent ce phénomene à peu près de la même façon. 
c’eft-à-dire qu'ils penfent que ces ombres ne font que les rayons 
bleus réfléchis par l’azur de lair, que ces rayons teignent d’une 
nuance de bleu plus ou moins forte les ombres , felon qu’il y aura 
moins de lumiere, direéte du foleil, & plus de lumiere réfléchie de 
lathmofphere. 

Voici les obfervations. que j'ai faites non-feulement au lever &e 
au coucher du foleil, mais à toutes les heures du jour pendant cet 
hiver, depuis le milieu du mois de novembre , jufque vers la fin 


1) Traité de Ja Peinture , Paris 1716, Chapitres 156, 157 & 158. 
2) Chapitre 1328. 
(3) Triaté d'Oprique, Liv, IL, Se&, V. rout-à-fair à la fin, 
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du mois de février ; je crois que leur fimple énoncé fera la meilleure 
réfutation de cette explication. 

_ J'ai travaillé tout l'hiver en face d’une croifée fituée poftivement 
au nord-oueft. Entre la fenêtre & moi fe trouvoit ma lampe. Je 
m'apperçus bientôt que l’ombre de ma main & de ma plume pro- 
Jettée fur le papier étoit bleue pendant un certain temps du matin 
& du foir. Frappé de ce phénomene, je me fouvins des obfervations 
de M. Buffon & de M. Bouguer ; j'examinai à quelle heure ces 
ombres paroifloient , & je trouvai qu’elles étoient fenfibles natu- 
rellement quelque temps avant le iever du foleil & peu d’inftans après, 
peu d’inftans avant fon coucher & beaucoup plus après. Mais les 
premiers jours de ces obfervations ne furent pas favorables à lex- 
plication de M. de Buffon, car le ciel étoit couvert. Je réfolus donc 
alors de tenir un journal exaé&t de lheure où les ombres bleues 
commenceroient à paroitre .& cefferoient d’être vifbles, & à côté, 
dy joindre un tableau exa&t de l’état du ciel. Voici à peu près le 
réfumé de foixanté-une obfervations. Je ne prendrai que linftant du 


lever du foleil, n’ayant pas été aufli exaét pour fon é@ucher. 
e Jours, 
Beau temps ; fous ce nom j'entends un ciel fans nuages , où 
lazur de Pair pourroit paroître. . . . . . . . . 13 
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Total. : . 61 (1) 


a 


Dans les jours de beau temps, les ombres bleues commençoient 
12 minutes, quelquefois 15 , quelquefois même 20 avant le lever 
du foleil. Mais cette variation ne me paroît dépendre que de la 
variation.dans l’éclat de.ma lampe, comme nous le verrons plus bas, 
Elles finifloient de même plus ou moins tôt après fon lever. Mais 
je l'avoue , jamais les ombres ne,m’ont paru fi foibles en comparaifon 
de celles des autres jours. 


(1) Ce räbleau confirme bien l'idée que l’on a du climat de Rouen. Sur 61 matinées, 
âl n'y enaeu que 13 de bélles; jene parle pas du refte de la journée. 
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Dans les jours où les nuages promenés par les vents, flottoient çà 
& là, les ombres varioient finguliérement; je n’ai pas remarqué 
beaucoup de différence avec les précédentes, foit pour la durée , foit 
pour l’intenfité de la couleur ; ni que les ombres pañfaflent au vert, 
lorfque les nuages étoient rougeâtres. | 

“Dans les jours de brouillards & de pluie, elles commençoient 
plutôt & le bleu étoit plus fonce. 

Mais jamais elles ne paroïfloient plutôt, jamais elles n’étoient fi 
belles, fi intenfes en couleurs , que dans les jours couverts & fom- 
bres; même alors, je les ai vues plufieurs fois d’un bleu indigo. Trois 
fois feulement elles ont paru fenfiblement vertes lorfqu’elles s’éva- 
nouifloient à l’approche d’un trop grand jour , & ces trois fois , le 
ciel étoit abfolument couvert. 

Bien convaincu par ces obfervations , que les ombres bleues n’e- 
toient point dues à l’azur de l’air, je voulus voir fi elles ne dépen- 
doient point, pour Jeur intenfité, du plus ou du moins d'éclat de 
ma lampe. Je le doublai en allumant une méche de plus, & la cou- 
leur augmente J'a répété cette expérience long-temps après le lever 
du foteil, elle m'a conftamment réufi en augmentant la lumiere 
accidentelle, c’eft-à-dire, en allumant plufieurs bougies à la fois. 
I! eft vrai qu’alors plusfe m’éloignois du lever du foleil, ou plus cet 
aftre montoit fur l'horizon , plus j’avois de peine à les produire; 
parce qüe l’éclat brillant du grand jour abforboit trop celui que je pro- 
duifois. Il eft entore vrai que ces ombres, dans ce cas, tiroient fi 
fort fur le vert, que pluféurs perfonnes , témoins de ces expériences , 
les jugeoient vertes plurôt que bléues. 

À 6 pieds de diftance de la fenêtre , les ombres étoient moins 
bleties qu’à 12 pieds : mais à 20 pieds, dahs ün endroit aflez obf- 
cur, la couleur étoit plus vive. En préfentant de côté le papier 
fur lequel je les recevois, l’intenfité de la couleur augmentoit, ê 
même en GÇourbant ce papier en portion de cercle & le préfentant 
de biais, rien n’étoit plus frappant que la dégradation de la couleur, 
depuis le bleu le plus vif, jufqu’au plus tendre qui fe trouvoit tou- 
jours en face de la bougie. Ce qui forme l’obfervation de M. l’abbé 
Millot qui a obtenu des ombres bleues en faifant tomber la lumiere 
fur une face très-oblique. 

Dans toutes ces expériences , je ne me fuis fervi que de la lumiere 
du jour , fans celle du foleil. Je les ai répétées au foleil, j'ai eu les 
mêmes réfultats à la vivacité près des couleurs. Ces expériences me 
réuffiffant donc toujours mieux avec un ciel couvert, qu'avec un 
ciel ferein 8 lumineux, je ferois prefque tenté de croire que les 
ombres bleues ou vertes font en raïfon inverfe. de la lumiere 
vaturelle diffléminée dans l’athmofphere, & en raifon direéte de la 
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lumiere artificielle, c’eft-à-dire, du nombre & de l'éclat des bou- 
gies allumées, , 

Une obfervation que j'ai toujours faite dans le cours de ces expé- 
riences, c’eft qu'il y avoit conftamment deux ombres produites, 
Celle occafñonnée par la lumiere de la fenêtre, & celle de la bou- 
gie allumée. Ces deux ombres n'étoient pas de mêmes couleurs; 
Ja premiere éroit bleue, la fegonde étoit plus où moins rouge quand 
l'axe lumineux & horizontal de la fenêtre , paflant à travers celui de 
la bougie , rencontroit le corps; alors les deux ombres fe confondant , 
je n’avois qu’un bleu très-gris. Quand, au contraire, ce corps fe 
trouvait hors de cet axe, étant placé plus haut ou plus bas, la fenêtre 
formoit fon ombre & elle étoit bleue ; ia bougie formoit la fienne , 
elle étoit rouge. Plus le bleu de l’une augmentoit, plus le rouge de 
Pautre diminuoit, & vice versa. Je variois ces dégradations en va- 
raant l'éloignement du corps par rapport à l'axe lumineux. Je n'ai 
jamais pu obtenir un beau rouge ; étoit-1l foible? c'étoit un joli 
violet ou un lilas tendre. ÆEtoit-il fort? c’étoit un rouge fale, 
brun, obfcur & prefque noir. L'ombre bleue projettée hors de 
l'axe lumineux dans toutes les occafions fe montre plus vive. 

Il feroit inutile & trop long de détailler ici les manieres dont 
J'ai varié ces expériences : comme les réfutats ne different pas fen- 
fiblement , ils fatigueroient plutôt qu'is n'intérefleroient. 

D'après les idées que je me fuis faites fur la lumiere , & fur la 
génération des couleurs , jai eflayé de combiner ces ombres bleues 
en les mélangeant avec différentes couleurs pour voir fi j'en obtien- 
drois d’autres couleurs décidées. Dans cette intention, tantôt je 
faifois tomber l’ombre bleue fur une face colorée , tantôt je la 
recevois fur un diaphragme tranfparent, & par derriere j’examinois la 
couleur de l'ombre que j'obfervois. Ces deux moyens m'ont égale- 
ment réuffi. La furface colorée nétoit que des quarrés de papiers 
peints de la couleur que je voulois, & les diaphragmes étoient 
des morceaux de taffetas de diverfes couleurs. Voici les réfultats qui 
ont été à peu près les mêmes. 

En faifant pañler l'ombre bleue, la plus bleue que je pouvois ob- 
tenir , à travers un diaphragme très-jaune, j'ai obtenu une ombre 
verte & d'autant plus verte, que le bleu & le jaune étoient plus 
intenfes. Si je recevois cette ombre verte fur une furfacej bleue, 
Yavois un vert-bleu, approchant de ce bleu connu fous le nom de 
bleu céladon. Si, au contraire, je la recevois fur une furface d’un 
Jaune tendre , l'ombre verte s’éclaircifloit ; & elle s’obfcurcifloit en 
tirant plus fur le jaune que fur le vert , lorfque le jaune fur lequel 
elle tomboit étoit foncé. Il me fallut d’abord un peu de peine pour 
faïfir les nuances , mais l'habitude de les comparer les unes aveg 
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les autres, me les a fait faifir aflez facilement dans la fuite. Pour les 
mieux diftinguer, j'ai fait tomber différentes ombres vertes fur du 
papier partagé en bandes diverfement colorées. Alors , les oppof- 
tions étoient plus marquées & plus fenfbles, 

Jai combiné aufli les mêmes ombres bleues avec des couleurs 
rouges, mais je n’ai jamais obtenu que le violet bien prononcé , ou 
violet d'Evêque en leur faifant traverfer un diaphragme rouge. Je 
ne puis fpécifier les nuances que j'ai eues par les différentes combi- 
naifons. Il étoit trop difficile de ls faifir & de les exprimer. Fort igno- 
rant dans l’art de la peinture, je ne favois, la plupart du temps, quel 
nom donner à ces paflages de couleur l’une à Pautre. Ces nuancés 
me paroifloient toutes être à peu près violettes , en rempliflant 
l’efpace intermédiaire entre le rouge-tendre & le bleu, 

Je n’ai fait aucune expérience fur les ombres rougeâtres, dont j'ai 
parlé plus haut, 

Telles font en peu de mots toutes les obfervations que j'ai faites 
fur les ombres colorées, d’où l’on peut conclure : 

1°. Que fi la nature les produit au lever & aù coucher du foleil, 
l'art peut les faire naître à toutes les heures du jour. 

2°, Quelles ne dépendent pas de la réflexion des rayons bleus 
par lPazur de l'air, puifqu’on les trouve dans les temps les plus 
couverts, au milieu des brouillards, de la pluie, & de la neige. 

3°. Que lintenfité de la couleur femble augmenter à proportion 
que l'éclat du jour qui l’environne diminue, & en raïfon de la fitua- 
tion oblique de la furface qui la reçoit. . ; 

4°. Que cette ombre bleue eft une vraie couleur, un vrai rayon 
lumineux bleu, puifqu'il peut procréer différentes couleurs inférieures 
&. fupérieures par fon mélange avec d’autres couleurs primitives ou 
fecondaires, comme le vert, le céladon, & le violet avec du jaune , 
du bleu ou du rouge. 

5°. Enfin, que les ombres, au moins les ombres colorées, ne font ; 
ou qu'une décompofition de la lumiere, ou que la lumiere elle même 
très affoiblie, & n'ayant pas aflez d'aétivité pour paroïtre avec tout 
fon éclat. 

Je ne m’arrêterai pas à faire voir l’infufffance-dé la folution de 
ces phénomenes donnée par Léonard de Vinci, M. Bouguer , & 
M. de Buffon. Si leur explication peut avoir quelque force pour 
les ombres bleues qui paroiffent au lever & au coucher du foleil; 
quand le ciel eft pur & ferein, il leur feroit très-difficile, je crois , de 
l'appliquer à celles qui font occafonnées par l'oppoñtion d’une bougie 
allumée en plein jour à midi. - 

Je ne crois pas non plus que les ombres vertes, que M. de Buffon 
a obfervées foient dues aux vapeurs rouges qui flottoient alors 
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dans l’athmofphere, comme il le dit. Jamais il ne m'a été poffble 
de produire du vert avec des diaphragmes rouges, mais bien avec des 
diaphragmes jaunes, comme on l’a vu plus haut. Ce n’eft donc pas 
à ces vapeurs rougeâtres qu’il faudra les attribuer. Car , de deux chofes 
l’une , ou ces rayons bleus réfléchis par l’azur céléfie traverfent ces 
vapeurs rougeâtres, ou ils ne les traverfent pas. Dans le premier cas, 
ils doivent devenir violets plus ou moins, & peindre les ombres vio- 
lettes ; dans le fecond ils conferveront leurs couleurs, 

A quoi donc attribuer cette nuance vertes ? moi-même j'ai eu des 
ombres vertes fans m’appercevoir de changement dans le ciel, il 
étoit couvert & gris. Cela me paroït difficile à expliquer avec les fyf- 
têmes reçus fur la lumiere & l’ombre. Les folutions fatisfaifantes 
que je pourrois en donner, ainfi que des ombres bleues & rouges 
que j'ai produites à volonté, tiennent à une théorie trop particuhere, 
Comme je puis me tromper, j'aime mieux garder le filence ; ce n’eft 
qu'après de nombreufes expériences que je pourrai être certain de 
la vérité. En attendant, voilà l’obfervation. Ces phénomenes va- 
riés, ces ombres diverfement colorées, bleues, vertes, céladon, 
rouges, violettes, font bien faites pour piquer la curiofité des phyficiens 
plus inftruits & plus habiles que moi dans l'art des expériences , & 
à les engager à méditer un fujet qui peut devenir intéreflant & jetter 
des éclairciflemens fur la génération des couleurs, objet fi utile "3 
la peinture & la teinture. 


Base PAIE LE 


De M DE Monrve A!u., 
Sur l’Alliage de l'Argent & du Fer. 


Mossr EUR, tous ceux qui ont parlé des alliages des métaux ; 
ont répété, d’après le celebre Gellert, que l'argent s’umifloit très- 
aifément au fer; je ne fais ce qui a pu induire en erreur ce favant 
chymifte; mais la propoñition contraire vient d’être établie par 
une expérience décifive faite publiquement au laboratoire de laca+ 
démie de Dijon, le 22 avril dernier, & je me crois d’autant plus 
obligé de la configner dans votre recueil, que l’affertion de M. Gellert 
eft du très-petit nombre de celles que nous avons cru pouvoir 
admettre dans nos élémens fur la foi des auteurs les plus graves, 
fans un nouvel examen. 
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On a mis dans un creufet légérement brafqué, une demi-once, 
d'argent révivifié de /une cornée, pareille quantité de limaille 
d’acier très-pure , & deux onces de flux compofé pour effayer les mines 
de fer; on a eu l'attention de mêler la limaille avec le flux, & de 
placer les morceaux d'argent au deflus, afin que ce métal ne pût fe 
réunir au fond qu'après avoir traverfé tout le bain; le creufet, cou- 
vert & luté, a été expofé pendant environ une heure au feu le plus 
violent du fourneau de M. Macquer, & on l’a laiflé refroidir 
en repos. * ; $ 

Le creufet ayant été café, on a trouvé fous la matiere vitreufe 
un beau culot bien terminé, de la forme ordinaire, c’eft-à-dire , 
reflemblant à une fphere un peu applatie, mais compofé de deux 
fubftances très- différentes qui paroiïfloient feulement juxta-pofées ; 
la ligne très - fenfible qui les féparoit, n’étoit pas horizontale, mais 
oblique , comme fi leur gravité fpécifique les eût mis dans le cas de 
partager le fond du vaifleau; cependant le partage n’étoit pas égal, 
argent occupant à peu près les deux tiers de la furface inférieure, 
& l’acier les deux tiers de la furface fupérieure. 

Chacun de, ces métaux portoit la criftallifation qui lui cft propre, 
effet conftant d’une fufion parfaite fuivie d’un réf oidifement lent, 

On préfenta le barreau aimanté au côté de l’argent, il n’y adhéra 
4° très-foiblement ; on le préfenta du côté de l’acier, il attira & 

eva fur le champ le culot. 

On effaya inutilement de féparer ces deux métaux , en po- 
fant ce culot fur un tas d'acier, & le frappant avec un marteau 
dans la direétion de la ligne de jonétion qui, par ce moyen, étoit 
perpendiculaire ; ils fe refoulerent d’abord un pen tous les deux, 
mais on s’apperçut bientôt que l'acier fondu fe mettroit en éclats 
fi l’on continuoit. 

Enfin , la partie applatie ayant été pañlée fur le lapidaire , préfenta 
une ligne droite bien terminée par la différence des couleurs propres 
aux deux métaux, rehauflées par le poli. 


I -réfulte de toutes ces obfervations qu'il n’y a entre l’argent & le 


fer que le degré d’attraétion qui produit l’adhéfion des furfaces , 
& non celui qui produit laffinité, ceft-à-dire, diffolution : la 
théorie nous amenera au point de le prononcer avec autant de 
confiance, par rapport aux fubftances métalliques, que nous le di- 
rions par la force de l'habitude de deux fels qui, difflous dans le 
même fluide, fe fépareroient par la criftallifation, 

Je: fuis, &e: 
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Sur l'ufage qu'on pourroit faire du phénomene de la Mer 
de lumineufe , relativement à la Navigation; 


Par M. l'Abbé DICQUEMARE, de plufieurs Sociétés & Académies 
Royales des Sciemces, Belles- Lettres & Arts de France, Efpagne, 
Allemagne, Ec. F 


{ LÉTRONES phénomene de la mer lumineufe fixa mes regards depuis 
l'enfance; l'étude & l’obfervation m’en dévoilerent la caufe principale. 
Je m’expliquai fur cet objet intéreffant dans quelques cours de phy- 
fique, en 1761 & depuis : enfin, comme tout ceux qui s'occupent des 
fciences n’étoient pas d’accord fur fa caufe, je dreflai un petit Mé- 
moire avec figures , inféré dans le tome 6, page 319 & fuivantes du 
Journal de Phyfique, année 1775, auquel celui-ci peut fervir de fuite. 
Les animaux vus au microfcope, & repréfentés en cet état dans le pre- 
mier Mémoire, m’ont toujours paru la caufe de ce beau phénomene, 
. que je n’ai ceflé d’obferver, avec quelque attention, depuis vinet 
ans; cependant, jamais leur nombre ne m’a paru fi grand au Hâvre, 
que le 20 mai 1778. Le domeftique qui m’apporte de l’eau de 
mer, me dit que mes animaux n'en auroient point de nouvelle 
ce jour-là, parce que la mer étoit couverte d'huile, provenant, fans 
doute , de quelque accident arrivé à un navire chargé d'huile ou 
autrement; que les pêcheurs & leurs femmes n’avoient pas voulu en 
prendre pour leurs vers ou autres ufages relatifs à leur état , &c. 
Sachant combien l’un & l’autre font fufceptibles de fe ldifler trom- 
per par les premieres apparences, je veux tout voir ; je demandai 
qu'on m'apportât de l’eau de mer telle qu’elle étoit, & reconnus à 
Tinftant que c’étoit mes petits animaux ronds qui la troubloient par 
leur nombre; mais quel nombre ! il étoit fi grand, que la mer pa- 
roifloit en effet comme fi elle eût été couverte d’une couche fort 
épaifle d'huile difféminée par petits globules; j'en fus moi - même 
furpris, & je fis venir quelques femmes de pêcheurs pour les raflu- 
rer & les engager à faire ufage de l’eau comme à l’ordinaire, leur 
dire qu'il n’y avoit point d'huile capable de nuire à leurs vers, &c.; 
qu’au contraire, l'eau n’étoit chargée que d’infeétes marins qui pour- 
roient peut-être fervir à les nourrir : peu s’en eft fallu que leur con- 
Tome XII, Part. IL. AOUST 1778, S 
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fance ne les ait abandonnées, & qu’elles n’aient privé leurs vers 
de l’eau nouvelle qui leur: étoit nécefaire. Jai eu befoin de la fou- 
tenir cette fois par des raifons folides , tant l’apparence étoit con- 
traire à ce que je difois :- c’étoit var alors comme le phéno- 
mene d’un phénomene plus ordinaire. Il n’eft donc pas inutile de 
donner l’état de l’atmofphere & celui de la mer: le barometre étoit 
à.28 pouces 2. lignes & demie, le termomettre à 13 degrés de 
dilatation , le vent Nord Oueft depuis le commencement du mois # 
& a'ors foible, la:mer très-peu agitée & affez claire , excepté à la 
furface que troubloient les animaux, car ils ne font lumineux que 
dans l’obfcurite. 

Depuis près d’un mois, je voyois pendant la*nuit la mer rou- 
ler des flots de lumiere phofphorique très-éclatans, & les animaux 
y étoient abondans. Les vafes que je conferve toujours pleins pour 
mes anémones de mer, & autres animaux marins qui font l’objet de 
mes obfervations 8& de mes expériences, jettoient un éclat plus vif 
qu’à l'ordinaire. À 10 heures du foir, le 20 & 21 mai, la mer 
étoit très-lumineufe & l’eau de mes vafes l’étoit tellement, qu’en 
en femant un peu fur le plancher, elle y, brilloit , elle y étinceloit: 
pendant plus de trois minutes. L'eau que je tranfvafois, étoit un tor- 
rent fi phofphorique, fi lumineux, fi érincelant, qu’à peine pou- 
vois-je voir la forme de l’eau coulante; le col d’une grande cruche 
“étoit rempli de cette lumiere réflétée de toutes parts, de maniere 
à pouvoir lire l’écriture aflez fine : la lumiere d’une bougie n'a- 
néantifloit pas celle de l’eau de mer, elle ne faifoit que laffoiblir 
& la rendre bleuâtre; tout cela n'arrive plus lorfqu'on fait pañler 
l'eau au travers d’une toile de coton, où tous les petits animaux 
font arrêtés; mais alors cette toile n’eft qu’un phofphore de Ja plus 
gande beauté. Si J'avois jamais pu douter de la caufe de ce phéno- 
mene, ce jour, cette nuit du 20 mai, auroient diffipé tous mes 
doutes. Il ne s’agifloit point alors de tenter des expériences, nul 
préjugé n’eût pu tenir contre l’évidence, & je n’infifte que pour déli- 
vter de l'incertitude les favans qui n’ont pas l'avantage de. vivre 
continuellement au bord de la mer. 

Paflons à l’ufage qu'on pourroit faire de ce beau phénomene dans 
la navigation. D'heureux apperçus, des remarques utiles," & même 
des fuites d’obfervations , n’ont fouvent été appliqués que fort tard 
à l’objet avec lequel ils avoient le plus d’analogie, ou qu'ils pou- 
voient perfectionner. Il ne faut que des yeux pour voir, de l'inf= 
truétion & de la méthode pour obferver; le génie peut feul faire 
de bonnes applications; il feroit donc bien défirable que ceux qui 
en font doués ne laiflaflent échapper aucune occañon, & fi on fou- 


pire après ce jufte emploi d’une des plus belles facultés, çe doit 


“être en faveur de la marine , l'un des plus grands & des plus importans 
"objets de la fociété, & dans lequel l'humanité, même fe trouve 
‘intéreflée. L’attrattion mutuelle de l’aimant & dufer (quelle qu’en 
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“foit la caufe), fut apperçue, enfuite fa diredion dont on.fit une 
“application très - heureufe; on remarqua de même fa déclinaifon 
“nouvelle, fource d’obfervations, par les variations dont elle eft fuf- 


Le 


ceptible, & les efpérances, dont elle nous flatte; on en peut dire 
autant de fon inclinaifon : je pañle le refte fous filence, & je n’ai 


rapporté ceci que pour rendre plis fenfible la nécefité de ne rien 


négliger dans la nature, pour, peu, qu’on apperçoive dans les. phé- 


nomenes qu’elle nous ptéfente, le moindre rapport avec nos befoins; 


aroifloit-1l y en avoir entre une pierre & la direétion, d’un -vaif- 
Æ F 


eau! La lumiere dont la mer brille, fouvent, pendant Ja nuit, -eft 
“un de ceux dont on n’a point 'encore tiré, parti ; on perd vrai- 
‘femblablement quelque chofe ; peut - être perd- on beaucoup en 


n'en multipliant pas les obfervations, & en en laiflant une grande 
partie dans l’oubli, Puifle ce petit Mémoire; où je ne fais qu’effleu- 
rer la matiere, férvir comme de préliminaire aux obfervations de ce 
genre. 

Le pere Gui Tachard, Jéfuite , dans le voyage qu'il fit à Siam 
en 168$, s’apperçut qu'entre les tropiques, la mer eft quelquefois 
toute couverte d’étincelles, lorfqw’elle eft un peu grofle & que les 
vagues fe brifent; qu'une grande lueur fe fait voir à l’arriere du 
navire, principalement lorfqu'il va vite; fa trace paroît alors un 
fleuve de lumiere, & que fi l’on jette quelque chofe dans la mer, 
eat devient toute brillante. Il penfa que cet..effet. étoit dù àune 
matiere phofphorique qui s’attachoit au linge qu’on y trempoit, & 
répandoit cette lumiere vive & bleuâtre, femblable à celle des vers- 
luifans. Sous l'équateur , le. même phénomene parut, dans un temps 
œalme, comme de foibles éclairs; plufieurs l’attribuerent aux parties 
ignées dont le foleil avoit imprégnéla mer pendant le jour ; & qui, fe 
réuniffant le foir, fortoient d’un état violent. & s’échappoient pen- 
dant la nuit, mais cette explication qu'on eût admirée dans un 
phénomene unique ou momentané , ne put fe foutenir; car de temps 
calme , le brillant étoit perpétuel & ne fe difpoit point : la vue de 
certaines plaques rondes ou ovales de lumieres, ayant plus d’un pied 
dé diametre , qui paroiïfloient le Jong du vaifleau , en fit revenir à 
üne mätiere phofphorique, ou à des poiflons endormis qui brillent 
naturellement. , - nd 

L'auteur du Neptune oriental, M. d’Après de Mannevillette , 
auquel lanavigation a tant & de fi grandes obligations , a été fou- 
vent témoin de ‘cé phénomene, entr’autres dans un parage de Îa 
mer des Indes , vers les îles Maldives & Laquedives, hr la mer a 

5h 
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‘un éclat fupérieur en tout temps, car il y a paflé en toutes faifons; 
Il a néanmoins remarqué que, pendant les mois de mai, juns 
juillet , août & feptembre, cet éclat paroît plus confidérable. Lorf- 
que la nuit eft fans clair de lune, quelque peu de vent qu'il fafle , 
le roulement de la mer dans ces parages, femble former des torrens 
de flammes; on croiroit qu’on va pañler dans des groupes de feu, 
principalement dans le canal des 9 degrés ; ou dans celui des 8 
entre les Maldives & les Laquedives. Lorfque ce célebre naviga- 
teur y paffa en 1754, commandant le vaifleau le Montaran, cette 
apparence jetta une alarme confidérable, non entre les marins pour 
lefquels elle n’étoit pas nouvelle, mais parmi les officiers & les 


foldats des troupes qui croyoient aller pañler dans le feu. Quants 


à notre favant, cette apparence lui confirma qu'il étoit aufli'proche 
de la côte du Malabar , que les obfervations aftronomiques le lui 
avoient indiqué (1); car, felon l’eftime , il avoit 80 lieues d’erreur. 
Ceci prouve qu'il feroit très-utile de raffembler des faits certains fur 
les temps, les lieux, l'efpece d’infeétes, & autres circonftances qui 
accompagnent le phénomene de la mer lumineufe, & où il paroït 
plus éclatant; car on n’a jamais trop de moyens propres à conftarer 
le lieu du vaiffeau, A l'utilité, M. d’Après fit fvccéder l'agrément. On 
remplit par fon ordre des bäilles pour donner aux curieux ; ‘par un 
fpeétacle plus tranquille, la fatisfaétion d'examiner d’où provenoit le 
phénomene. 

Le vaïifleau Z Duc de Bourgogne, paffa quelque temps après dans 
les mêmes parages, M. Godheu qui étoit deflus avec M. de Riville 
fon frere, commandeur de Malte, correfpondant de l'académie, des 
fciences de Paris, ce dernier fit au microfcope des obfervations 
pour découvrir la caufe de cette lumiere, & fit voir à M. d’Après, 
pendant fon féjour à Pondichéri, fes deffeins enluminés; c’étoit des 
infedtes lumineux, d’une grande beauté & de différentes formes , 
entre lefquels on en remarquoit à queue de paon. On peut les voir, 
je croïs, dans le troifieme volume des Mémoires approuvés par 
l'académie des fciences de Paris, que je n'ai pas maintenant fous les 
yeux. 

M. d’Après a obfervé le phénomene de la mer lumineufe dans le 
détroit de Mallac & dans les mers de la Chine; mais il eft bien 
plus beau dans les environs de Maldives. Ce neft pas feulement 
par les différences d'intenfité ou de couleur de ces lumieres , qu'on 


ro 
(1) On doit fe reffouvenir que M. d'Après eft le premier navigateur qui ait 


dérermiré la longitude en mer, par la diftance de la lune au foleil & aux étoiles, 
4 Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris , 1750.) 
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Pourroit s’aflurer des parages où l’on fe trouve, mais par l'efpece 
des animaux qui font paroître la mer lumineufe. Ceux de l'Inde, de 
Venife, des côtes du Ponent , font différens ; ceux-ci feront des glo- 
bules , d’autres des efpeces de fcolopandres , & il eft aifé de recon- 
noître ces formes à la loupe, ou même à la vue fimple. Nous devons 
donc efpérer que les navigateurs inftruits voudront bien faire ces 
obfervations & les communiquer. Quels fecours n’ont - ils pas tiré 
de la connoiffance du fond de la mer, & combien n’en tireroient- 
ils pas s’il étoit mieux connu, & fi on avoit égard , dans la conftruétion 
des cartes , à la diftinétion que jai faite de deux fonds, le fond ancien 
8 permanent , & le fond accidentel annoncé au tome 6 du Journal 
de Phyfique, mois d’oétobre 1775, page 333, & dévoilée dans un 
Mémoire inféré dans le cahier de décembre fuivant, page 438, 
peut-être tirerons-nous autant d’avantage de la connoïflance de la 
furface de la mer que nous en a procuré celle du fond. 


nn mme) 
MÉ SES MAO AL" RE E 


Sur les Elémens & les Affinités ; 


Par M, le Come DELA CÉPEDE, Membre de plufieurs 
Académies, 


UATRE fubftances défignées fous le nom d’Elémens ont été jufqu’à 
prélent regardées comme les principes de tous les corps que nous con- 
noïflons; on les a nommées Terre, Eau, Air, Feu. . 

L'auteur de cette dénomination jetta, fans doute, les yeux fur 
cette mafle pefante, ce globe que nous habitons. Il y apperçut deux 
fubftances qui lui parurent eflentiellement différentes, une prefque 
toujours liquide & en mouvement ; l'autre ftable, ferme, folide : 
ces deux fubftances fe partageoïient la furface du globe, les autres 
paroïfoient plus ou moins tenir de la nature de ces deux ; il les 
reparda comme des principes, les nomma £lmens. Au - deflus 
s’élevoit un fluide plus fubril & plus léger, il ne lui parut ni de 
Peau, ni de la terre, il lui donna auffi le nom d’élément , & de 
premier principe. Enfin , il éleva fes regards vers un globe de feu 
füufpendu au - deflus de l'horizon; de lui fembloit partir une nouvelle 
athmofphere, dont fes yeux furent éblouis : cette nouvelle matiere 
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fut encore pour lui un quatrieme élément. La terre tremblante fous 
fes pieds & s’entrouvrant avec bruit, vomit devant lui un torrent 
de flammes. Il fut tenté d'en admettre un cinquieme ; il s’arrêta ce- 
pendant, & reconnut que c’étoit encore là ce qu'il venoit de nom- 
mer. 

Ce furent, fur-tout, les grandes mafles de notre globe qu'il jugea 
dignes d’être les principes des corps qu'il voyoit répandus ou fur fa 
partie feche , ou dans le fein humide de la feconde fubftance, ou qui 
lui paroïflfoient jouir des propriétés de plufeurs, & s'élever & refter 
fufpendus à différentes hauteurs au milieu de ce fluide léger qui fou- 
vent échappoit à fes fens. 

Mais sil avoit porté fes regards jufque fur les grandes maffes de 
da nature, de cet univers au milieu duquel notre globe, notre 
foleil , & les planetes qui tournent autour de lui ne font qu’un point, 
il m’auroit vu qu'une matiere morte, & (fi je puis me fervir de ce 
terme) une matiere vive; d’un côté, des mondes paroïffant obéir 
pafivement , obfcurs, ténébreux par eux - mêmes, & roulans en 
efclaves autour de tyrans impérieux; & de l’autre, des corps lumineux 
répandant autour d'eux une matiere aétive, embrafée, paroïffant 
n'être eux - mêmes que ‘cette même matiere douée du mouvement 
par excellence, glorieux aux centres des révolutions des globes fecon- 
daires, & répiflant avec empire ces obfcurs compoiés de matiere 
inanimée. Il n’eût alors diflingué que deux élémens, & du haut 
point de vue où je le fuppofe placé, la différence quil avoit d’abord 
remarquée entre les trois fubftances qui lui avoient paru compôfernôtre 
globe, fe feroit évanouie à fes yeux. Il fe feroit bientôt dit à lui- 
même que ces principes ne peuvent être que fecondaires, que des mo- 
difications de cette premiere fubftance fans vie, la bafe de notre globe, 
la bafe de toutes les planetes, de tous les corps obfcurs circulans 
dans l'immenfité dès cieux, & plus ou moins approchans de lexpan- 
fibilité de cette matiere vive, lame de l'univers qu'il eût appellé fez 
& élément, en donnant le nom de serre & d’élémens aufli à la fub- 
tance morte & pañive, L 

En effet, c’eft pour n’avoir confidéré qu’une très - petite portion 
de la matiere renfermée dans l’efpace, qu'on a regardé comme pre- 
miers principes, ce qui n’en mérite pas le nom. Le feul élément, 
le feul premier principe, c’eft la bafe de tous les corps céleftes , 
c'eft pour s’xeprimer d’une maniere-plus précife, {2 matiere en général. 
Cette ‘derniere peut jouir de deux états, de celui de tranquillité 
& de repos , & de celui d’expanfibilité. Elle doit toujours ce dernier 
à la réadion de la force d’attraétion de fes parties, comme M. le 
comte de Buffon l’a imaginé dans fon hypothefe fublime, & con- 
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fidérée fous ces deux faces, elle nous fournit deux premiers prin- 
 cipes au lieu d’un feul. Ce qu’on a appellé ÆElémenr, cette Terre, 
cette Eau, cet Air, que renferme notre globe, ne font point des 
élémens proprement dits, mais différens états de la matiere morte, 
des compolés même peut-être de ces différens états, L'air , en eflet, 
a paruMà d’excellens chimiftes compofé de principes plus fimples ; 
l’eau peut-être à fon tour fera-t-elle auf décompofée, & la t 

ui nous paroît la plus pure, & le plus fe refufer à anal Dé 
Puel auffi : mais quels fontilles principes de cette fubftance ? 
des états de la matiere plus fimples, mais non pas encore peut-être 
les plus fimples poffibles : & qui ofera fixer le terme de ces décom- 
pofitions ? IL exifte cependant ce terme; car l'infini de la nature eft 
abfurde. 

.C’eft las différence de figure des parties de la matiere qui conftitue 
fes différens états: ceux-ci peuvent fe combiner, s’unirun à un, deux 
à deux, plufieurs enfemble, & former ces compofés auxquels on a 
improprement dohné le nom d’élémens & de premiers principes, 
Suivant que cette différente figure permet aux parties de la matiere 
de fe toucher par un certain nombre de points , leur force de cohé- 
fion eft plus ou moins grande, & de là naît le plus ou moins de 
folidité des corps , dont les derniers degrés fe joignent avec les pre- 
miers de la fluidité, & ceux-ci avec ceux d’une fluidité encore plus 
grande ; & cette chaîne a été féparée en trois grandes divifions qu'on 
a nommées Terre, Eau, Air. 

Si les parties de la matiere, dans le plus grand état de divifion 
& de liberté, & pouvant fe porter les uns vers les autres en fens 
contraire, font douées d’une figure capable de leur procurer le 
plus grand contaét pofible, la matiere étant par elle-même parfai- 
tement élaftique dans fes parties, & cetfe qualité lui étant auf 
eflentielle que la vertu attraétive dont elle eft un effet, rien n’em- 
pêche alors que l’aétion ayant dù être prefqwinfinie, la réaétion 
ne foit prefqu'infinie aufi, de là naît l’expanfbilité. Par-là , la matiere 
morte eft animée, changée en matiere vive, en élément dh fez. 
Telle eft celle du foleil, des aftres brülans & lumineux par eux- 

. mêmes. Si la matiere qui compofe notre globe acquéroit cette 
figure & cette divifion de parties, il ne feroit plus une planete 
obifcure , & nouveau foleil, il brilleroit bientôt de fes propres 
feux. % 

Cet état de grande divifion, de grande liberté de parties, a auf 
fes degrés : par eux l’élément du feu fe rapproche de ceux de la 
matiere morte, car tout eft par nuances & par degrés infenfibles 
dans la nature, & ce n’eft que faute de plus grandes connoiflances 
que nous çroyons quelquefois y appercevoir des êtres ifolés, C’eft 
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dans ces différens états que la matiere vive, combinée avec les diffé: 
rens états aufli de la matiere inanimée, compofe la lumiere , le 
phlogiftique, le fluide éleëtrique, & le fluide magnétique, les 
acides, &c. . 

Pour fe former une idée jufte de l'élément du feu , il megfemble 
qu'on doit commencer par pofer les limites qui féparent la matiere 
adive , proprement dite, & pure, d’avec cette même matiere déjà 
qu Ce n’eft pas dans l’état de pureté, mais dans celui de 
Combinaifon, qu’elle nous vientMdu foleil, fous la forme de lu- 
mière , qu’elle brûle les corps, qu’elle conflitue foit la flamme vifible , 
foit la flamme invifible, ou que, fuivant les différentes matieres 
auxquelles elle s'attache , elle affete différemment je fens de la 
vue. Dans toutes ces occafions, l'élément du feu me paroît com- 
biné : fi quelquefois il ne l’eft pas, ce n’eft que loriqu'il produit la fen- 
fation de la chaleur, foit que cette derniere foit un mouvement par- 
ticulier imprimé aux parties du corps qui la fouffre, ou une féparation 
forcée de ces dernieres. Cet effet eft peut-être le feul par lequel il 
{e manifefte, lorfqu'il eft abfolument pur 3 peut-être ne peut-il pas 
agir alors fur les autres fens ; il paroît du moins toujours combiné , 
lorfqu'il agit fur ceux de la vue, de l’odorat & du goût ; aufli nous 
n'avons de lui qu’une idée imparfaite, & peut-être même n’exüte-t-1l 
pas véritablement une matiere dont les parties, dans la plus grande 
divifion, foient en même-temps douées d’une figure capable de leur 
procurer le plus grand conta@ poffble ; çar les abfolus ne font que 
dans l'imagination. 

Cette différence de figure des parties de la matiere, & de tous les 
compofés qui réfultent de la combinaifon de fes différens états, 
eft la feule caufe de la différence des affinités des corps, & c’eft elle 
feul qui régit les loix. L’attra@tion, en général, eft en effet en raifon 
de la mafle & de la diftance : lorfqu'l s’agit des parties conftitu- 
tives des corps, comme dans les affinités, la mafle doit être cenfée 
égale dans toutes les fubftances ; car le plus ou moins de mafle n’eft 
que l’aflemblage dans une efpace donné de plus ou moins de parties , 
& iciil ne s’agit pas d’un affemblage de parties, mais d’une parties 
confidérée comme ifolée. La mafle étant donc toujours égale, la dif- 
tance doit feule régir les affinités ; mais dans ces dernieres elle fuit 
néceffairement les mêmes rapports que la figure; car, les affinités 
n'étant autre chofe que l’attraétion dans les petites diftances il n’y 
a que la différence de figure qui, dans ce cas, puiile , en permettant 
aux molécules de fe toucher par plus ou moins de points, en appor- 
ter dans la diftance , & dès-lors la figure doit néceffairement régir 
les affinités. 

L’affinité plus ou moins grande des panties des différens mixtes, 
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& leur force d’attraétion étant une même chofe, & la pefanteur 
métant qu'un effet néceffaire de celle-ci, les affinités doivent être 
en raïfon des pefenteurs,& c’eft auf ce qui eft conforme à 
lexpérience., Tous les phénomenes chymiques, comme l'a dit 
M. le Sage, démontrent que les fubftances les plus pefantes exercent 
toujours une force d’attraétion fupérieure, & que dans toutes les 
décompofñtions , elles déplacent toujours les plus légeres, & les 
déplacent de leurs bafes. 

Cette diverfité de figure, la caufe des différentes affinités &c auffi 
la caufe direétrice du plus ou moins de tendance que deux fubftances 
peuvent avoir à fe combiner l’une avec l’autre, car cette tendance 
n'eft autre chofe que leur attraétion mutuelle, leur affinité, Mais 
il fuit de ce principe, que dans une combinaïfon. quelconque , cha- 
que partie du mixte qui en rélulte, ne doit pas contenir un égal 
nombre de parties de l'un ou de l’autre des deux corps qui entrent 
en lui comme principes, comme on avoit paru le croire jufqu’à 
préfent, mais qu’on peut pañler par des degrés infenfibles des parties 
de ce même mixte, dans lefquelles on trouvera un nombre de parties 
de chaque compofant proportionné à leur attraétion, à celle qui 
n'en contiendroit prefque de l’un des deux. En effet, toutes les 
molécules d’une fubftance ne fe combinent pas toutes à la fois avec 
les molécules d’une autre : les premieres qui fe combinent , exercent 
en vertu de leur figure une certaine force d’attraétion fur les molé- 
cules libres de l’autre fubftance, & forment avec elles des nouveaux 
compofés qui doivent néceflairement être doués d’une nouvelle 
figure, & par conféquent exercer une nouvelle force d’attraétion. 
Pendant donc que les molécules reftées libres exerceront fur celles 
de la {econde fubftance encore libres auffi, une affinité femblable 
à celle qui a déja été exercée, les molécules compofées dans le pre- 
mier inftant de la combinaifon, exerceront aufli une force d’afñ- 
nité, mais différente, fur les molécules reftées libres des deux 
fubftances. Elles deviendront de nouveaux compolés , doués encore 
d'une autre figure, pendant que ceux qui avoient été formés de 
union des molécules libres, dans le fecond inftant, auront acquis 
aufhi une nouvelle figure, & fucceflivement par de nouvelles combi- 
naïfons, elles en acquerront à chaque inftant une différente qui 
leur donnera une nouvelle affinité; & ainfi, lorfqu'il ne reftera 
plus de molécules libres , le compofé total renfermera un nombre de 
petits compolés dans lefquels les deux fubftances entreront en 
proportions différentes, & qui fe fuivront par degrés fucceflfs. 

De là, lorfqu’on préfentera à ce corps quelque fubftance qui, par 
PR affinité avec quelqu'un de fes principes eft propre à le 
diffoudre, il ne fe décompofera pas en entier tout d’un coup & avec 

Tome XII, Part, II, AOVST 1778. 
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égale facilité dans toutes fes parties, mais celles qui renfermeront 
plus de principes fur lefquels la fubftance diflolvante ait de la&tion, 
feront les premieres à fe diffoudre & enfuite les autres. Les phéno- 
menes que préfentent les différens corps de la nature, lorfquils 
font expofes à lation des acides, pour en être diflous, le plus ou 
moins de facilité avec laquelle, toute égale d’ailleurs, des parties 
du même métal fe fondent lorfqu’elles font expofées à la violence 
du feu, dont elles éprouvent alors une veritable diffolution , dé- 
coulent, on ne peut pas plus aifément , de cette maniere d’envifager 
les conbinaifons. On explique aufli , d’après les mêmes principes, 
pourquoi les effets déliquefcens le font plus dans quelques-unes de 
leurs parties que dans d’autres, & pourquoi ils attirent d’autant 
plus également dans toutes leurs molécules l’humidité de l'air, ou 
ce qui eft la même chofe, pourquoi leur déliquefcence eft d’autant 
plus grande, que leur degré de fimplicité augmente, & qu’on re- 
connoit moins de principes dans leur combinaifon. La différente 
réfrangibilité des rayons de la lumiere s'explique de même, comme 
je l’ai dit ailleurs, & il n’eft peut-être aucun phénomene chymique 
qui ne préfente des circonftances qu’on doit néceflairément rappor- 
ter à cette hypothefe. 

D'’apres ces principes , il eft aifé de voir que dans toute criftallifa- 
tion, quelque réguliere qu'elle foit, la figure des crifteux fi utile à 
connoître d’ailleurs, ne peut fervir à repréfenter la figure des molé- 
cules des parties conflitutives de la matiere criftallifée, comme on 
lavoit d’abord imaginé, puifque chaque criftal renferme un nom- 
bre prefqu’infini de compofés, dont les principes, quoique les 
mêmes, font en différente proportion, & ont chacun une figure 
différente. Tout dans la nature eft par nuances infenfibles; non- 
feulement les corps & les différentes fubftances, mais encore leurs 
parties forment une fuite de degrés contigus, par lefquels on peut 
s'élever des dernieres limites de la matiere morte, au dernier 
terme de la matiere aétive. C’eft ce chemin que le naturalifte a à par- 
courir. La feule différence de figure qui comme on fait, peut varier 
à l'infini, conflitue feule ces différens degrés, tant la nature em- 
ploie de moyens fimples pour remplir le plan le plus vafte. 
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PAT BRAVE R LFFER, 


OU PROBLÈME A RÉSOUDRE, 


Sur les variations de l’Aiguille aimantée. 


| 8 ET article eft tiré de l’'Ouvrage Anglois, intitulé The original 
aftronomical Obfèrvations , made in the conrfe of a Voysage Towards 
the foulh pole, and round the Wold , &c. &c. ; inthe Year ,1772,73; 
745 755 by MM. Wales, & Bayly. Le pañlage fuivant contient les 
“propres paroles de M. Wales, & fe trouve dans le Journal Anglois, 
intitulé : Monthly Revieu ; janvier 1776, page 80. 
Je ne faurois terminer cet article fans faire une ou deux remarques 
fur les irrégularités que nous avons trouvées dans lès obfervations 
faites avec les compas de variation. Les extrêmes des variations obfer- 
vées dans le canal d'Angleterre étoient de 192%. à 25°. ; & péndant 
toute la route d’Angleterre au Cap de Bonne-Efpérance , j'ai fouvent 
obfervé des différences aufi grandes, fans être én aucune façon en 
état de les expliquer : la différence dans la fituation n'étant en au- 
cune façon fufffante, Ces irrégularités continuerent après que nous 
eñmes pañlé le Cap, ce qui me détermina à examiner les circonftances 
dans lefquelles elles avoïient eu lieu. Il me parut.bientôt, dans cet 
examen, que lors du plus grand nombre des obfervations, où 
les plus grandes variations occidentales ont eu lieu, la proue du vaif- 
feau étoit nord & vers left ; & qu’elle étoit fud & vers l’oueft, dans 
les cas où ces variations ayoient été les plus petites. Je fis part de tout 
ceci au capitaine Coof & à quelquesuns des officiers, qui ne 
parurent pas d’abord en faire beaucoup de cas : mais l’occafion s’en 
préfentant, on fit quelques, obfervations dans ces circonftances, & 
elles contribuerent beaucoup à confirmér mes foupçons. Pendant 
tout le voyage, j’eus grande raifon de croire que les variations obfer- 
vées dans diverfes fituations de la proue, & aufli dans différentes 
parties du vaifleau, différeront beaucoup entrelles : & les variations 
obfervées fur divers vaifleaux, différeront encore beaucoup davan- 
tage: ce que je trouve pleinement confirmé en compärant celles qui 
dnt été faites À bord de l'Avenrurier, avéc celles que j'ai faites moi- 
même ‘environ dans le même-ternps. a AL. 
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CONSIDÉRATIONS 


Sur lAlcali du Tartre, & le Nitre artificiel de 
M. MARGRAFF; 


Par M. B. TREBOEL , Apothicaire à Gronningue , & Membre de la 
Société des Sciences de Hollande. 


« ... Artem experientia fèçit 
Exemplo monflrante viam. 


MANILIUS: 


L ORIGINE de l’alcali fixe végetal a caufé beaucoup de difputes 
paroi les chymifes. Les uns croient que cC’eft par la nature, & 
d’autres que c’eft par l’art, qu'il eft produit. Les premiers difent, 
que le feu feul affemble les parties de Palcali fixe qui fe trouvent natu- 
rellement dans les plantes, @ que Le feu ne ferr, pour ainft dire, que 
d'accoucheur. ( Ignis non eff alcali faber, fed tantummodd obfletrix ). 
Les derniers foutiennent, que l’alcali fixe végétal et produit pendant 
la combuflion même , & qu’il ef? compofé de parties élémentaires , qui ferrou- 
vent dans les plantes ; &.qu'ainfi le fèu ef? La caufe de l'origine de l'alcali 
fixe végétal. (Alcali fixum eff creatura ignis), Ce dernier fentiment 
a eu long-temps la préférence; il auroit été celui des principaux 
chymiftes, fi l’on n’avoit depuis quelque temps ajouté trop de foi 
aux expériences du célebre Margraff. 

M. Margraff dit (Opufc. chimig. T. 11) que, quand l’on diffout 
le tartre dans de l’eau, & qu’on fature cette difflolution par la craie, 
lon obtient une leflive, dont on peut tirer du véritable nitre par 
l'addition de l’efprir de nitre. On obtient aufli le même nitre, 
quand on diflout les criflaux de terre dans de l'efprit de nitre, & 
qu’on fait évaporer cette diffolution. 

Quoique j'aye beaucoup d’eftime pour M. Margraff, cependant 
ce fentiment me paroifloit fort douteux, & cela, entrautres, pour 
ces deux raifons importantes. 

1°. On ne peut découvrir aucun alcali fixe végétal dans le fef 
neutre qui eft formé du tartre & de l’alcali fixe minéral pur, 
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. 2% L’alcah fixe végétal eft un fel qui fe diflout facilement dans 
de l'eau, & le tartre, au contraire, s’y diflout fort difficilement. 
Pour rechercher jufqu'où l’on peut regarder le nitre de M. Margraff 
comme un véritable nitre, je l’ai préparé foigneufement & avec de 
la craie & fans craie. Après avoir bien lavé les criftaux dans de l’eau, 
je les fs fécher fur du papier brouillard. La figure de ces criftaux étoit 
à peu près femblable à celle des criflaux du véritable nitre, mais la 
faveur étoit un peu acide, & bien plus acide dans les crftiaux préparés 
fans craie que dans ceux qui l’étoient avec de la craie. Aufli, la 
leffive qui étoit reftée après la dépuration des deux fortes, étoit acide, 
Cette expérience fimple me fit déjà douter. Je fis diffoudre de 
nouveau des deux nitres artificiels dans de l’eau; je les fis criftalli- 
fer & je ne confervai que les premiers criflaux & les plus purs. 
Le goût de ces criftaux étoit à peu près femblable à celui du véri- 
table nitre, & ils ne changeoient point la couleur d’une infufion 
de violettes, & ne formoient point de précipité par l’alcali fixe vé- 
gétal. L'inflamation ou la détonation ne pourroit point entrer en 
confidération, parce qu’elle dépend de l’acide nitreux. Il n'y a aufli 
aucune nécefhté d'examiner ces nitres par le feu , parce qu’en plufieurs 
occafions le feu donne plutôt de nouvelles produétions (produdta), 
que les éduétions (eduëla ), À 

Teus donc recours à une expérience. plus fimple ; je fis diffoudre 
ces deux nitres artificiels dans de l’eau, & je fis évaporer cette 
diffolution fur un feu très-modéré jufqu’à ficcité, Le réfidu du nitre 
artificiel, préparé avec de la craie, reffembloit au nitre ordinaire : 
mais, celui qui étoit préparé fans craie, changeoit l’infufon de 
violettes en couleur verte ; preuve évidente que ce nitre artificiel fe 
décompofoit par cette fimple AS pee conféquent, cette 
expérience prouve que ce nitre artificiel n’eft pas un véritable nitre, 
& que l’alcali fixe végétal ne fe trouve pas dans le tartre. 

Que dois-je préfentement conclure de cette expérience 

1°. Que l'acide nitreux n’eft pas auffi fixé à fa bafe alcaline dans, 
ce nitre artificiel, qu'il l'eft dans le véritable nitre. Ceci prouve” 
combien la décompofition de ce nitre artificiel eft facile. Or , une dé- 
compofition fi facile n’a. jamais lieu dans le nitre véritable ou 
ordinaire. 

2°. Que ce n’eft que la feule terre foluble du tartre qui, modifiée 
par l'acide nitreux, (qui contient beaucoup de phlogiftique ) s’eft 
réduit en un fel à peu près femblable au véritable nitre, 

3°. Qu'il ne fe trouve aucun alcali fixe végétal dans le tartre : 
conclufon qui fuit fi certainement de cette expérience , que l’on 
n’en fauroit douter. 


4°. Que la craie , en tant que terre alcaline, joue ici fon rôle , parce 
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que le nitre artificiel, préparé par la craie, ne fe laïffe pas dé- 
compofer par une fimple évaporation, & qu’il eft, par conféquent, 
différent de l’autre nitre artificiel, & qu'il a plus de rapport au véri- 
table nitre. 

Jufqu’à préfent l’on n’eft point encore afluré de la véritable nature 
de la terre de tartre. La terre calcaire tient un milieu entre les autres 
terres & les fels alcalis fixes, & fe trouve dans les regnes de là 
Nature. Elle eft auffi très-analogue à l’alcali fixe végétal. Nous avons 
donc ici ne terre caléaire alcaline, un [el terreux acide erds-phlogif- 
tique & huileux, 6 un acide nitreux , phlogiffique. Quelle difculté y 
auroit-il donc à établir qu'il peut naître un nitre de cette mixtion, 
fans que l’on ait befoin d’alcali fixe végétal? Ou oferoit-on fuppofer 
qu'il fe forme dans cette mixtion, pendant l’aétion du feu , premié- 
rement un alcali fixe végétal, & enfuire pendant la même ation, 
un fel neutre? Une telle fuppofñtion feroit une preuve de très-peu 
de connoiflances en Chymie. 

En cas que la craie ne caufe aucun changement dans cette opéra- 
tion, pourquoi ces deux nitres artificiels ne fe reffemblent-ils pas par 
toutes leurs qualités ? 
‘ Voici encore une preuve de ce que j'ai dit. M. Margraff ne prefcri- 
voit pas fans raifon ($ 12) d’évaporer la diffolution du tartre par 
lefprit dé nivre, à un air libre & tempéré, dévant la fenétre, dans ur. 
verre couvert de papier. M, Margraff a fort prudemment déterminé 
ceci, & il en a bien prévu, ou fu, les fuites. Si-tôt que l’on éva- 
pore cette diffolution à l'ordinaire , 17 fè précipite une portion dé verre 
du tartre, © du tartre même, & lon n'acquiert point de falpére. Je m’é- 
tonne qu’on n’ait pas aflez examiné ceci. Qui troira que cette préci- 
pitation püt ariver au cas qu'il y eût eu un fel alcalin fixe végétal 
dans le tartre ? Je pourrois fort facilement étendre cette recherche, 
mais je crois que cela eft inutile. 

Que dira-t-on du fentiment de M. Wicokeh (Voyez fon Traité fur 
és Sels alcalins, imprimé en Allemand, à Berlin, 1774) qui dit, 
gue les Jels alcalins, tant fixes que volatils, font une partie chymique 
des corps, & quainft ces fels, par-tout où on les trouve , ne fonr que des 
édutfions (eduda) mais non des produëions (produta)? Quoique 
M. Wicgleb ait rendu beaucoup de fervices à la chymie par fes 
Opufcules chymiques, je fuis cependant mortifié qu'il ait embraflé 


RE 


fi facilement ce fentiment. Toutes fes expériences reviennent à 
une feule. Il eft non-feulement préoccupé par le fentiment de 
M. Margraff, mais il pouffe encore la chofe plus loin dans la préparation 


du sartre virriolé, au moyen de tartre d'acide visriolique & de craie ; & quoi- 


qu'il demande férieufement, & avec des bonnes intentions, ge 
es chymills abandonnent Le cercle de leurs hyporhefes Où ils fe font 


NE 
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égarés jufqu'à préfent, & appuye cependant tour fon ouvrage fur 
des hypothefes. 

Qu'il me foit permis de propofer à M. Wicgleb, & à ceux qui 
embraffent le fentiment de M. Margraff, les queftions fuivantes : 

1°. Si l’alcali fixe végétal eft un fel fixe naturel, & y a-t-il 
quelqu'un qui ait vu cet alcali qui ne füt pas mêle avec de 
l'acide } 

2°. Croient-ils que la nature ne fauroit produire de fel neutre fans 
avoir premiérement produit un alcali fixe végétal ? 

3°. Au cas que la nature produife un alcah fixe végétal, & com- 
pofe par-là, avec l'acide, un fel neutre , où fe fait cette compoñition 
dans la terre ou dans les plantes ? 

4°. Si la nature produit cet alcali, en produit-elle donc précifé- 
ment autant qu'il eft néceflaire pour faire un fel neutre’ avec 
l'acide qu’eft à-portée ? S'il en eft ainf, la nature eft-elle fi bornée 
dans fes opérations ? Sinon, où refte donc le furplus de l’alcali ? 
Il feroit néceflaire de répondre préalablement à ces queftions, & à 


d’autres de ce genre. 


En examinant cette controverfe, j'ai eu plus d’une fois occafion 
dobferver que ceux qui croient fi facilement à un fel alcali fixe 
végétal naturel, n’ont pas fait aflez d’attention au peu de diffé- 
rence qu'il y a entre un fel alcali fixe & une terre alcaline. Ils n’ont 
pas aflez pris garde à l’aion du phlogiftique très-aétif fur certe 
terre. En combien de propriétés les fels neutres à bafe terreufe ne 
conviennent-ils pas avec les véritables fels neutres ? M. Baumé 
n'a-t-il pas démontré qu’on pourroit obtenir du marbre un véritable 
fel alcali fixe par l'introduétion réitérée d’un phlogiftique huileux à 
Voyez les Elémens de Chymie , tome 1 , pag. 164). 

Avant de finir, je dois parler encore du tartre, 

On fait préfentement de ce fel un étrange compofé qui m’embar- 
rafle. Il me femble qu'on a toujours cru que le tartre étoit 
compofé 

1% D'Eau, 2°. d'Acide, 3°. d'Huile, & 4°. de Terre. Après cela 
5°. l’alcali fixe végétal, felon M. Margraff, & 6°. l'alcali volaril, 
felon M. Wicgkb & enfin, 7°. l'acide du f4l marin, felon M. Monner. 
(Voyez les Oëf. fur la Phyf. & lHif. Nar. pa M. LAbbé 
Rozier, avril 1774). 

Qu'il me foit permis de propofer ici quelques queftions; mais 
avant que de le faire, on me concédera bien que, fi l’alcali fixe 
végétal fe trouve dans le tartre , il doit auñi fe trouver dans le verjus 
& dans le moût, qui pofledent auffi de l'acide, L’alcali fixe & 
l'acide fe réuniffent toujours par-tout où ils fe rencontrent, A pré- 
fent je demande : 
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1°. Les deux fels, diflous dans une même liqueur fe fépareroient-ils 
& prendroient-ils place dans le tartre fans fe réunir > C’eft un carac- 
tere de l'alcali fixe, de s'unir à l’acide; & cela doit arriver ici 
d'autant plus facilement, parce qu'ils font diflous dans beaucoup 
de fluide, & par conféquent, divifés en parties très-fubtiles , & 
qu'ils peuvent par conféquent, agir plus facilement l’un fur l’autre. 
Pourquoi donc ne naït-il pas ici un fel neutre ? Croit-on que ces 
parties huileufes empêchent eette union ? Mais pourquoi ces parties 
huileufes du tartre n’empêchent-elles pas l’union quand nous pré- 
parons des fels neutres, de tartre & de fel alcali fixe végétal, &c 
d'autant, parce que les parties huileufes font très-groflieres dans le 
tartre, & 27 aggregato? 


2°, M wicgleb dit qu'il a obtenu un fel volatil parla diffolution du 


tartre & de potafle. Si l’on ne veut pas croire, qu’en ce cas l’alcali 
volatil eft produit par des parties fubtiles de {el & d’huile, comment 
pourra-ton donc croire qu’il ne fe fépareroit pas comme un fel naturel , 
volatil dans la fermentation ? Il y a dans la fermentation une fi forte 
agitation: entre les parties conftituantes, que toute l’union naturelle dé 
ce corps S’anéantit. Et le fel volatil de ce corps ne fe féparera-t:il 
pas dans cette forte agitation par fa volatilité? &, qui plus eft , parce 
que l’on veut qu'il y ait ici un alcali fixe, lequel alcali devoit faire 
la même féparation que dans l’expérience de M. Wicgleb. 


-3%. En cas qu'il y ait un acide de fel marin dans le tartre, fuivant 
l'opinion de M. Monner, cet acide aura déjà exifté dans le moût; 
parce qu'avant d'en être féparé, ce tartre a été difflout dans ce 
moût. 

Pourquoi ne forme-t-il donc pas avec l’alcali végétal un /e/ marin 
régénéré, ou digeflif de Sylvius? Où trouverons-nous dans le regne 
de la nature ces traces de l’acide nud de fel marin? Si cet acide eft 
donc dans le tartre à fa propre bafe; favoir, VPalcali fixe minéral, 
pourquoi ne trouverons-nous pas le fel marin dans le tartre? 
M. Monnet wa pu prévoir ce que Le phlogiffique du fer , l'acide vitriolique 
6 l'adion du feu ont pu effeétuer dans la produétion d’un acide qui 
pofédoit quelques propriétés de l'acide du fel marin. 

Je n'ai néanmoins pas trouvé néceffaire de répéter l'opération de 
M. Monnet, parce que j'ai toujours des doutes fur des. expériences 
très-compolées, & par lefquelles on ne peut être afluré fi leffet 
eft une produition où éduition. 

Auffi long-temps que l’on ne fera pas afluré, & qu’on n'aura pas 
pleinement prouvé que tous acides minéraux font des produétions 
naturelles, ( & qui l'a prouvé )? ces doutes ne feront qu'augmenter. 

Pour 
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Pour fortifier ces réflexions, on n’a qu’à faire attention aux expé- 
tiences fuivantes. 

1°. M. Stahl dit, (Voyez Junckeri, Confpeët. chem. T. 2. p. 297), 
‘que l’acide du fel commun peut fe changer , en partie, par le moyen 
du fer en acide de nitre. 

2°. Le célebre Poor, dit, ) dans fa Lettre à M. V. Jufli ; Berlin 1760) 
qu’on peut acquérir un acide nitreux, du vitriol de cypre & de fel an- 
moniac fixé , diflous dans le vinaigre. ” 

3°. Agricola , dit ) Comment. ad Poppeum, cap. de Sulphure), qw'on 
peut obtenir par la diftillation du foufre, du vert-de-gris & du fable, 
un efprit qui, comme l’efprit du nitre , diffout l'argent. 

Trouveroit-on attuellement un feul chymifte qui établiroit que 
lacide nitreux provenu de ces divers mélanges fût une édu&ion, &c 
eût préexiflé comme partie conftituante dans l’un de ces corps ? 

Si l’on agifloit ainf, à quelles erreurs la chymie , qui doit être 
appuyée fur des fondemens folides , ne nous pourroit-elle pas 
mener ? 

Qu'on me permette encore les réflexions fuivantes. 

La chymie eft une des principales fciences. Elle nous enfeigne 
à connoïtre la vraie nature des corps, pour autant qu’elle provient 
de la mixtion de leurs parties conftituantes , & elle eft ainfi plus 
pratique que théorique. Elle exige particuliérement que fes propoñtions 
fe prouvent par les expériences. Un chymifte ne devient favant que 
par l'expérience. Plus l’on s'éloigne dans les fciences , du vrai fentier, 
plus on s’égare facilement. Il y en a qui, voulant inventer quelque 
chofe en chymie, cherchent fouvent ces inventions par de fi longs 
détours, qu'ils perdent le vrai fentier. On ne diftingue pas affez, en 
chymie, les éduéions ou produitions ; c’eft qu’on ne fait pas affez de 
rcflexion , fi ce qu’on voit arriver dépend véritablement d’une partie 
naturelle conftituante du corps qu’on examine, ou fi cela dépend d’un 
concours de circonftances, ou de modifications, ou d’effets du mé- 
lange des différentes parties conflituantes des corps, aidée par l’a@ion 
du feu. 

Il ya, par exemple, un corps A, que je veux examiner chymi- 
quement. À cette fin, je le mêle avec les corps B & C, & j'opere 
par le feu. De cette opération provient un corps, qui pofiede 
quelques propriétés communes à une partie d’un autre corps D, 
laquelle-partie du corps D ne fe trouve nulle part féparément; mais 
bien, quand elle eft unie à l’autre partie du corps D. Doit-on con- 
clure, felon les principes de la chymie, que cette partie du corps 
D, qui a été produite de A par le mélange & l’aétion de B & de C, 
a préexifté dans A, fi l’on ne peut découvrir dans le réfidu de À, 

Tome XII, Part, IL, AOUST 1778. y, 
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B & C, l’autre partie du corps D? Et ceft le cas de lacide du fel 
marin dans le tartre. 

Plufieurs chymiftes ont déjà remarqué que la recherche des corps 
par le feu n’eft pas toujours propre à découvrir la nature de ces corps. 

Si l'on veut dans la fuite continuer à faire des expériences très- 
compofées , au lieu de s’arrêter à des expériences plus fimples , on 
n'en produira que plus d’obicurité & d’embarras dans une des fciences 
les plus nobles & les plus utiles. 


ge 
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Sur les Oifeaux monftrueux nommés Dronte, Dodo, Cygne 
capuchoné , Solitaire & Oifeau de Nazare, & fur la petite 
lfle de fable , à ço lieues environ de Madagafcar ; 


Par M. MoREL, Ecrivain Principal des Hôpitaux ‘au Port-Louis 
de l'Ifle de France, 


E ES oïfeaux, fi bien décrits dans le tome 2 de l’'Hiftoire des Oïfeaux 
de M. le comte de Buffon, & dont M. de Bomare a aufi parlé 
dans fon Di&ionnaire d’Hiftoire Naturelle, fous les noms de Droute, 
Dodo , Cygne Sapuchonné, Solitaire ou Dinde fauvage de Madagafcar , 
n’ont jamais été vus aux Ifles de France, de Bourbon ,. Rodrigue, 
& même Ifles Seychelles nouvellement découvertes, depuis plus 
de 60 ans que ces parages font habités & vifités par des colonies 
françoifes. Les plus anciens habitans aflurent tous que ces oiïfeaux 
monftrueux leur ont toujours été inconnus. ‘Aiïnfi il y a apparence 
que les portugais & hollandois qui ont découvert & parcouru ces 
îles les premiers, y auront trouvé quelques oifeaux très-gros, 
comme des Emeus ou des Cafoüars , ou même des Touyous , & les 
auront décrits chacun felon leur façon de voir, qui eft aufli variée 
que les individus : leurs rélations auront été copiées & augmentées 
par plufieurs voyageurs , & mal traduites en françois, comme 
fait François Cauche, le Guat & le fieur la Croix qui, dans fa 
relation des îles-d’Afrique en 1688, a copié ces articles. Quoi 
qu'il en fit , il eft certain que depuis près d’un fieçle, on n’a point 
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Ya ici aucun animal de cette efpece. Mais il eft très- vraifemblable 
qu'avant qu’elles fuffent habitées, on y a pu trouver quelques efpeces 
d'oifeaux très-gros, pefans & incapables de voler, & que les pre- 
miers marins qui y auront féjourné , les auront eu bientôt détruits 
par la facilité de les attraper. Ce qui les avoit fait nommer par 
les matelots  hollandois, oiféaux de dégoût, parce qu'ils étoient 
rebutés de cette efpece d’oifeaux à force d'en avoir mangé. Il en a 
été de même du cerf, cochons & chevres fauvages ; du lamentin , 
excellent poiflon ; des rayes monftrueufes & des tortues de terre & 
de mer qui y étoient autrefois en fi grande abondance, & qui à 
préfent y font fi rares. Cependant, on peut affurer qu’il n’y a jimais 
exifté ‘de tortues paréilles à celles annoncées par M. Lavocat , dans 
fon petit Diéionnaire Géographique portatif, à l’art, Maurice, (nom 
que prefque tout le monde donne encore à notre île, quoiqu’elle 
porte celui de l’Ifle de France depuis 1712; que les hollandois Pont 
abfolument évacuée } & à laquelle il donne aufli r$ lieues de c'reuit, 
au lieu de 40 à 50. Voici és paroles. « On dit qu'il y en a ( des 
»# tortues ) de fi grofles , qu’elles portent fur le dos 3 ou 4 coquilles, 
» fous chacune defquelles 10 à 12 hommes pourroient fe mettre à 
# couvert, ce qui devoit faire un animal bien curieux ». : 

A l'égard du Solitaire de l’ile Rodrigue, petite île de $ à 6 lieues 
de tour, à cent lieues de notre Ifle de France, c’eft encore, felon 
toute apparence, quelque cafoar ou touyou mal vu qui a pu sy 
trouver, quand elle étoit tout à fait déferte. Car quoiqu'il n°y ait 
jamais eu gueres que $ à 6 perfonnes blancs & noirs en réfidence 
fur cette petite île, qui nous fournifloit autrefois beaucoup de 
tortues, ce petit nombre a fufñ pour y détruire les tortues de terre, 
& en écarter celles de mer qui n'y viennent plus pondre en grand 
nombre , comme on y en trouvoit il y a 20 ans: à plus forte raifon 
n’y trouve-t-on plus aucun gros oifeau qui ne pourroit voler &c feroit 
bon à manger, les animaux pefans & fans défenfe étant bientôt 
détruits dans un endroit habité. Ke 

Quant à loifeau de Nazare, dont parle François Cauche & 
le Guat ( qui ne paffent pas pour les plus exaéts des voyageurs), on 
peut le mettre au même rang que ces gros oifeaux qui auront dif- 
paru. Car d’abord, il n’y a jamais eu aux environs de llfle de France 
aucune île de ce nom: on y trouve bien les bancs de fable de Na- 
zareth, dont lun a fur fon extrémité deux petits rochers qui font 
quelquefois découverts, que les navigateurs évitent de tout leur pof- 
fible ; mais qui ne font guere en état de donner afile à aucun oifeau 
de la taille de celui décrit par François Cauche. D'ailleurs, il aflure 
l'avoir vu dans l’Ifle Maurice, & ne paroît pas meilleur géographe 
que naturalifte, puifqu'il place cette ile de Nazare BE haute que 

1 
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celle de France, à 17 degrés de 'atitule fud, pendant qu'un finplé 
coup -d'œil fur une bonne carte, fait voir qu'il n’y a point d’ie de 
ce nom à cette pofition, 

Il eft vrai que dans une poñtion peu éloignée, ont voit l’'Ifle de 
Saole , petit ilot compofé de fable & de coraux , qui eft fi peu élevé ; 
que les grandes marées des équinoxes le couvrent prefque en entier, 
fur lequel une infinité d’oifeaux maritimes viennent dépofer leurs 
œufs. à 

Il ne paroîtra peut-être pas trop hors. de propos , en parlant d 
cette petite île, de rapporter.ici un événement, aflez extraordinaire 
à fon fujet. Il ya plus d'un an que plufieurs vaifleaux, en allant 
à Madagafcar, y avoient découvert quelques noirs, mais:qu'ils n’y 
avoient pas pu'aller reconnaître de plus près, parce que les récits 
& les coraux coupans dont elle eft environnée, en rendent l’ap- 
proche très-dangereufe. Onfit quelques tentatives pour les aller 
chercher, mais inutilement, parce que, faute de chaines de fer, le 
bâtiment envoyé à cet effet, n’avoit pu refter à l'ancre, fes cables ayant 
été coupés par les coraux tranchans qui bordent la côte. Cependant, 
on avoit vu les noirs au nombre de 1$ à 20,& même un matelot 
blanc de ceux qui avoient abordé l'ile, fut forcé d'y refter avec 
eux, ne pouvant gagner à la nage le vaiffeau qui avoit été obligé 
de s'éloigner. Mais le 12 décembre préfent mois , ta frégate /4 Dauphine 
vient d'en ramener 143 refte ÿ noirs & 9 négrefles qui y étoient 
demeurés depuis 16 ans. , 

C’étoit le refte d’une traite de 90 à 100 noirs que le, vaifleauw 
lUrile avoit amenés de l'ile de Madagafcar en 1761, ce vaifleau 
ayant naufragé fur les récifs de cette ile, qui à peine fe voit en 
mer; les officiers & l'équipage qui n’étoit pas nombreux, par le fe- 
cours de ces noirs qui travaillerent avec le plus grand zèle, firent 
des débris du vaifleau une foible embarcation, fur laquelle ils rega- 
gnerent la grande terre de Madagafcar , dont ils étoient éloignés de 
so à 60 lieues. Ils avoient promis avec les fermens les plus forts 
de venir chercher ces pauvres noirs, au fecours defquels ils devoient 
“leur falut ; mais n’ayant pas eu le pouvoir de le faire, ces malheu= 
reux avoient refté depuis ce temps fur cette langue de fable, fans 
autre nourriture que quelques coquillages, des œufs d’oifeaux cruds, 
& de l’eau bien faumâtre : quelques-uns , mais en petit nombre, 
avoient eflayé d’en fortir fur quelques mauvais radeaux faits du refte 
des débris de l’Urik. De ce nombre eft le matelot que la Saurerelle 
y avoit laiffé l’année derniere, qui a emmené quelques noirs avec 
. lui, mais dont on n’a point eu de nouvelles. Enfin, le plus grand 

nombre y a péri de faim & de misère; ce qu'il y a de plus éton- 
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nant, c’eft qu'ils étoient encore ÿ noirs & 9 nécgrefles quand Z 
Dauphine les a été chercher & ramener en ce port (1). 

Mais parmi toutes les efpeces d’oifeaux qu’on trouve en abondance 
fur cette ile de fable & fur les autres ilots & rochers qui avoifinent 
l'Ifle de France, les navigateurs modernes n’en ont jamais trouvé 
aucun qui approchàt de ceux nommés ci-deffus, & on peut les 
mettre au nombre des efpeces qui ont pu exifter, mais qui ont été 
détruites par la trop grande facilité de les prendre, & ne fe trou- 
vent plus que fur des îles ou côtes abfolument inhabitées. A 
Madagafcar , où il y a beaucoup d’efpeces d’oifeaux inconnues 
dans ces îles, on n’en rencontre point de femblables à ces defcrip- 
tons, 


(1) Une de ces négrefles eft créole de l'endroit, & elle a un enfant d’un an. 
La nature ne perd pas fes droits. 


MAÉ: M) OL) R.E 


: Sur les Savons naturels & artificiels ; 


Par M, MOLLERAT DE SOUHEY , Médecin ordinaire du Roi. 


À vanr d'examiner la compofition des favons, nous expoferons 
la nature de l’acide & de lalcali, afin de mieux connoîïître la com- 
binaifon de ces fels avec les huiles végétales, animales, & miné- 
rales, de même que la nature des différens compofés favonneux qui en 
peuvent réfulter. 

On ne peut découvrir la nature de l’acide & de l’huile, leur 
compofition & leurs effets réciproques , fans l’analyfe de leur dé- 
compoñition. 

Tous les acides font des fels liquides, qui par eux-mêmes ne 
peuvent refter dans un état de coagulation. Les acides minéraux font 
plus ou moins volatils ; ceft une qualité qui leur -eft commune, 
mais leur pefanteur differe entr'eux. L’acide vitriolique eft moins 
volatil & plus pefant que lefprit de nitre, & ce dernier plus que 
l'efprit de fel. 

Les acides peuvent être décompofés, avec une double quantité 
d’efprit de vin, mêlés enfemble, étant diftillés & cohobés plufieurs 
fois avec leur réfidu; c’eft une opération longue & pénible, fur-tout 
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avec les acides végétaux ; il ne réfulte de leur décompofition qu'une 
eau infipide élémentaire & une terre fulphureufe, plus ou moins 
abondänte, & fixe dans le creufet, fuivant la nature de l'acide. Cette 
terre ne peut plus fe combiner avec le liquide dont elle eft fortie, 
fon extrême diviñon formoit alors le principe conftituant du cor- 
rofif des acides. 

L’effervefcence qui provient du mélange de l’acide avec l’alcali, n’eft 
due qu'à une affinité intime, ou à une fympathie entre les deux 
fubftances , & non pas à une contrariété réciproque, ni même à l'air 
“fixe, comme penfent les modernes. L'effet des acides fur les huiles 
eft aufi le même qu'avec les alcalis ; plufieurs expériences nous ont 
démontré clairement que les acides ou le phlogiftique font de 
même nature, & ne font qu’une feule & même chofe. Le fel alcali 
n’eft que de la terre fubtile & du phlogiftique concentré & fixe en- 
femble par le feu. Ce fel fixe, par cette compoñition , acquiert la prc=« 
priété d’entrer en fufion , étant foumis au feu, ce qui eft une preuve 
de la préfence de fon phlogiftique & d’une humidité concentrée. Aucun 
fel alcali n’eft formé par la nature; c’eft l'ouvrage de l’art & l'effet 
d’une nouvelle produ£ion du feu qui le développe & le rend très- 
fnfceptible de fe faturer d’acide , & d'attirer l'humidité de l'air , comme 
la chaux vive. 

Les huiles dans le favon alcalin ne changent point de nature, 
on les fépare aifément du fel alcalin par différens moyens, foit par 
la diftillation du favon, ou avec l'acide vitrioïïque, ou avec la 
craie, &c. 

Dans le favon acide, les huiles, au contraire, font totalement 
détruites. Il fe forme de la combinaïfon de l’huile avec lacide, & 
de leurs décompofitions réciproques, une fubftance gommeufe irré- 
duéible à fa premiere nature , qui ne differe en rien des autres gom- 
mes; leur réfultat eft aufli le même par l’analyfe. On peut regarder 
toutes les gommes, comme des efpeces de favons naturacides vé- 
gétaux, | 

Pour parvenir à compofer le favon acide, on fait un mélange 
d’acide le plus concentré & d’huile quelconque ; fi l'opération eft 
bien faite, après une forte effervefcence, il en réfultera un favon 
acide qui aura les propriétés des autres favons. Le fuccès fera com- 
plet fi on fe fert d’intermede, tel que des fels neutres qui participent 
de lacide vitriolique, & qu’on fera difloudre dans cet acide avant 
de le projetter fur l'huile. Pour fervir d’intermede aux huiles, on 
aura recours au fucre. Cette préparation préliminaire doit précéder 
leur combinaifon avec les acides, Elle eft fur-tout effeatielle, avec 
les acides nitreux, marins, &c acéteux. Les fubftances gommo. 
réfineufes, comme la gomme-laque, la gomme-copale, & autres 
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de ce genre, portent avec elles leur intermede. Les huiles effentielles 


* ne font pas propres à faire les favons acides, elles fe diffipent trop 


aïfément dans le moment d’effervefcence ; cependant les acides les dé- 
compofent même jufqu'à les enflammer. 

Les-odeurs & les couleurs qui fe manifeftent dans fa compofñition 
des favons acides , ne participent point de leur premiere nature, 
elles varient entr’elles tant par la différence des acides que des huiles 
qu'on emploie. On ne peut point-donner de raifons fufifantes fur la 
caufe de ces phénomènes. 

La combinaifon de l'acide vitriolique avec les huiles végétales, 
produit des {ubftances favonneufesaflez fermes, plus ou moins brunes, 
on peut aïfément les blanchir par art, elles ont chacune leur odeur 
particuliere : le même acide combiné avec les graifles &c les huiles 
animales forment un favon plus brun que les précédens ; cependant, 
il eft plus ferme & plus fufceptible de s’éclaircir. 

Les huiles minérales de pétrole, d’afphalte , &cc. forment avec l’acide 
vitriolique une matiere concrete très-noire &t très-fœtide, les diffé- 
rentes combinaifons & décompofitions d'huiles avec le même acide, 
produifent des favons acides folubles dans l’eau , qui nettoyent le 
linge, &c. qui décruent la foie ; enfin qui ont les mêmes propriétés 
que les favons alcalins ; ils ont aufli des vertus qui different peu des 
gommes, ils brülent de même & donnent des réfultats femblables. 
Toutes les fubftances huileufes, graifleufes, réfineufes, bitumineules , 
éprouvent la même métamorphofe, avec les acides nitreux, marins, 
& acéteux, les favons en font même plus blancs qu'avec l'acide 
vitriolique, & leur combinaifon en eft plus difficile. 

On peut conclure que les nouveaux favons acides font aufli utiles 
dans les arts & métiers que les favons alcalins , puifqu'ils en ont 
les mêmes propriétés & que leur effet eft femblable. Dans l’art de 
guérir ils ont un plus grand avantage que les favons alcalins, & 
doivent être préférés à ces dermiers, fur-tout pris intérieurement; 
les favons acides font analogues aux liqueurs du corps humain. Ils 
n’entrainent point avec eux les inconvéniens des favons alcalins, 
qui font, à la vérité, des fondans & des obftruans, mais ils divifent 
trop le fang, au point de le difloudre & de produire des maladies 
plus graves que celles qu'on fe propofoit de détruire, Les favons 
acides peuvent être employés, fans aucun inconvénient & avec 
plus de fuccès, que les favons alcalins, comme lithontriptiques. Je 
les crois auffi plus énergiques dans les obftruétions & autres ma- 
ladies, dans lefquelles le favon alcalin eft pris comme altérant ; 
quelques obfervations me déterminent à expofer mon fentiment , 
més vœux feroient accomplis, fi les favons acides pouvoient être des 
fpécifiques dans quelques maladies chroniques. 
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Le regne végétal nous offre plufieurs fubftances natura-favonneufes : 
le fuc des plantes, tel que celui de la grande-confoude, de la 
racine de guimauve , de la mauve, de même que le mucilage de 
la graine de lin , &c. font des favons naturels qui nettoyent le linge, 
la laine, la foie aufi-bien que les autres favons. Il feroit à défirer qu’on 
fit ufage des fucs mucilagineux des plantes ou de leur extrait pour 
décruer la foie, au lieu du favon alcalin, qui l’énerve & laltere. On 
peut même la réfoudre en liqueur , fi on la laifle bouillir quelques 
heures dans une eau alcaline. j 

La partie yélatineufe, le fiel de bœuf, lurine fraîche ou putré- 
fiée, la partie caféeufe du lait , les graifles rancies , fur-tout fi elles ont 
confervé quelques parties gélatineufes, font de très-bons favons 
naturels acides qui peuvent fuppléer aux artificiels. 

On trouve dans le regne minéral, les terres bolaires, les argilles 
qui font des matieres natura-favonneufes ; les fabricans de draps en 
font un grand ufage pour dégraifler & préparer leurs étoffes de laine 
à la teinture. 

Ces favons naturels des trois regnes ont les mêmes propriétés que 
les favons faits par art, fi leur ufage en étoit plus fréquent, ce feroit 
un moyen économique pour les fabriques qui font une grande con 
{ommation de favon alcalin. 


NOUÜPELLES 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


L ACADÉMIE Eleforale de Baviere, à Munich, avoit propofé, 
en 1777, pour la feconde fois, la queftion : « Y a-1-il une vraie ana- 
» logie phyfique entre la force éleétrique & La force magnétique ? & au cas 
# qu'on prouve qu'il y en ait une, on demande: $i 6 comment ces 
# forces agiffent fur les corps des animaux ? » L'Académie n’a propre- 
ment décerné le prix à aucune des pieces, mais elle a honoré d’une 
médaille d’or de 120 ducats, celle qui portoit pour devife : Homo 
naturæ Minifler& Interpres, tantum facit & inrelligie, quantum de naturæ 
ordine re & mente obfervaverit, nec amplius [cit aut poreff, dont l’auteur 
eft M. J. N. Van-Swinden, profefleur de philofophie à Franneker, 
en Frife, correfpondant de l'académie de Paris, & membre des 
fociérés de Harlem & d’Utrecht : & d’une médaille de 10 ducats, 
le Mémoire qui portoit pour devife: Honorum , quamvis manifeflo experi- 
mento nitantur, operofum eff, vel potits impoffibile caufam explorare | & 
dont l’auteur eft M. Seleflin Sreiglener | profefleur de mathématique 
à Ratisbonne. 

L’académie propofe pour le prix de 1779, la queftion fuivante : 
« Quelles font Les parties conflituantes de larfenic ? quelle ef? fon aülion 
w» fur les métaux & [ur les demi-métaux ? à quel but eft-il defliné dans 
» Les mines ? & efl-il certain qu'il ne fert ni a former, ni à perfectionner 
» les métaux, mais qu'il eff plutôt nuifible qu'utile » ? Comme l’acadé- 
mie de Berlin a déjà propofé une pareille queftion, on fuppofe 
qu'on connoît les raifonnemens & les expériences de M. Monnet (1) 
&t d’autres phyfcien , & l’on demande de nouveaux raifonneméns , 
de nouvelles expériences, de nouvelles vues. 

Le prix confifte en une médaille d’or de $o ducats: & il faut 
envoyer les pieces en latin, en françois, ou en allemand, franc 
de port, à M. Ztdefonfe Kennedy , fecrétaire de l'académie, avant 
la fin de juillet 1779. 

Programme de la Société des arts de Geneve. PREMIERE QUESTION. 
La fociété avoit propofé, en 1776, une queftion fur la maniere de 
perfe&ionner le léton, & de remplacer celui qui eft connu fous le 
nom de cuivre jaune de chaudiere. Elle n’a reçu qu'un feul Mémoire 
fur ce fujer, & elle a eu le regret de ne pouvoir pas le couronner, 


(x) Ce Mémoire eft imprimé dans le Journal de Phyfique, ann, 1773 , & 2, p. 291% 
X 


Tome XII, Part, II. AOUST 1778. 


162 OBSERVATIONS SUR EA PHYSIQUE, 

La fociété propofe de nouveau cette importante queftion aux 
recherches des artiftes; elle prie ceux qui voudront s’en occuper; 
de fe procurer une connoïflance exaëte du meilleur /airon de 
chaudiere , qui doit être toujours leur objet de comparaiton, & 
de coniulter des horlogers inftruits 8 jaloux dela pericétion 


des matieres qu'ils emploient ; elle les prévient encore qu'il et 


néceffaire d’ufer de quelque moyen pour affiner le grain après 
la premiere fufion , & pour rompre la criftailifation produite par 
le refroidiffement , afin de pouvoir employer ce métal aux pieces, 
les plus délicates de l'horlogerie , fans courir le rifque de les rompre. 
La fociété continue donc. à demander deux bandes de laiton, 
dont chacune ait fix pouces de longueur, un pouce & demi de lar= 
geur, & trois lignes d'épaifleur, au moins, qui remphflent les 
conditions fuivantes , favoir : Que les parties de ce métal” foient 
homogenes & bien liées ; que forgé à froid pendant long-temps avec 
les foins requis, il acquierre le plus de dureté & d’élafticité poffibles ; 
fans fe fendre ni s’écailler; qu'il préfente à la caflure des grains fins , 
égaux, & d’une belle couleur jaune; que dans les épreuves qu’en 


feront les artiftes , il puifle fe divifer en petites parties fans qu’elles. 


fe détachent; & qu’enfin il foutienne l’action du mercure au do- 
rage, fans fe tourmenter ni fe défunir. 

L'Artifte qui aura produit ces pieces de laiton, expofera fes pro- 
cédés dans un Mémoire, en défignant l’efpece de cuivre rouge dont 
il fe fera fervi pour cela. 

Le prix fera d’une médaille d’or de 25 louis; ou une médaille 
d'argent de même grandeur, avec le furplus en efpeces , au choix de 
l'artifte. L’acceflit fera une médaille d’argent. 

SECONDE QUESTION. On demande les moyens les plus expéditifs 
& les moins difpendieux pour adoucir l’or allié fur le rouge, au 
titre de 18 karats & au deflus; en fuppofant que l’or employé dans 
les atteliers fe trouvât aigre par un mélange d’étain, de plomb, de 
zinc ou d’autres corps étrangers, il faudroit indiquer des fignes 
auxquels on püût reconnoître quelle eft celle de ces matieres qui 
altere la duétilité de l’or? & quels font les difiérens corps qu'il fau- 
droit appliquer à l’or en fufon pour détruire ou abforber ces diffé- 
rens principes qui le rendent aigre ? 

Quant au fer, comme il met un obftacle à l'éclat des émaux 
tranfparens qu'on applique fur lor, fans diminuer beaucoup fa 
malléabilité, on voudroit connoître les moyens de féparer le fer 
de ce métal , quand il y a été introduit par le cuivre dans 
Valliage. 

On fouhaiteroit encore favoir comment on pourroit dépouiller l’or 
des fels avec lefquels on l’a fondu; s’il eft vrai, comme le difent les 
artifles, que çes fels ne peuvent être unis à l'or fans nuire à 


‘ 
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plufieurs ouvrages, & particuliérement aux émaux tranfparens en 
diverfes couleurs ? 

Enfin, la fociété défireroit que tous les procédés altéraffent le 
moins poffible l’alliage qu’on eft obligé de donner à Por, & qu'ils 
fuflent décrits de la maniere la plus détaillée, 

Le prix fera une médaille d’or de dix louis; ou une médaille 
d’argent avec le furplus en efpeces , au choix de l’artifte. L’Acceñit 
fera une médaille d’argent. 

TROISIÈME QUESTION. On propofe un prix de 24 louis, ou une 
médaille en argent avec le furplus en efpeces, au choix de l’auteur 
ou de l’artifle , qui produira le meilleur Mémoire ou le meilleur 
inftrument tendant à la perfeétion de quelqu'un des arts qui s’exer- 
cent dans Geneve, comme l’horlogerie, la bijouterie, la teinture; 
Parchiteéture-pratique, la tannerie, les arts relatifs au deffin, &c. 

L'on exige que les Mémoires renferment quelques découvertes 
ou quelques vues nouvelles fur les objets dont ils traireront; & 
quoique la fociété fe propofe de ne couronner que celui qui lui 
paroîtra le meilleur, en le jugeant par fon importance & fon utilité, 
elle ne laïflera pas fans récompenfe les auteurs qui auront le plus 
approché dans leurs ouvrages de celui qui fera couronné, & elle 
acçordera des primes en conféquence. 


QUESTIONS SUR L'ECONOMIE. 


PREMIERE QUESTION. Quelle eft la meilleure méthodé d'établir 
& d’entretenir les prés naturels & artificiels, relativement aux di- 
verfes plantes qui les compofent; & quels font les moyens de détruire 
les plantes , les infeétes & les autres animaux qui leur font nuifibles à 

On invite ceux qui voudront traiter cette queftion , à faire con- 
noître, en particulier, les bons & les mauvais effets du gips , dans 
les cas fur-tout où les terres fe mettent en prés & en champs. 

On s'attend que les Mémoires feront appuyés fur des expériences, 

Le prix fera une médaille d’or de feize louis; où une médaille 
d'argent de même grandeur avec le furplus en efpeces, au choix 
de l’auteur, L’acceffit fera une médaille d'argent. 

Ce prix fera décerné par le comité d'économie, 

SECONDE QUESTION. Quelles font les caufes qui font fumer les 
cheminées, & quelle feroit la meilleure méthode d’en conftruire 
qui ne fuffent pas fujettes à cet inconvénient, & qui en même-temps 
fuflent propres à économifer le bois, fans diminuer le degré de chaleur ? 

Le prix fera une médaille d’or de 16 louis; ou une médaille d’argent 
aveC le furplus en efpeces au choix de l’auteur; il fera auffi décerné par 
le comité d'économie, & l’acceflit fera une médaille d’argent. 

Le même comité -ayant appris que M. Jelieu avoit publié, en 
3772, un ouvrage contenant de nouvelles vues fur les moyens de 

ij 
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conferver & de multiplier les abeilles, il invite les perfonnes qui 
auront fuivi les direétions de cet ouvrage à communiquer par écrit 
au comité le réfultat de leurs expériences; on trouvera le comité 
difpofé à témoigner fa reconnoiffance à ceux qui voudront contribuer , 
parce moyen à perfeétionner cet objet d'économie. 

Tous les favans & artiftes, foit étrangers, foit genevois, & les 
membres même de la fociété, font invités à envoyer des Mémoires, 
& feront admis à concourir aux prix. 

Les feules perfonnes exceptées du concours, font les membres 
de chaque comité pour les queftios qui les concernent. Aïinfi les 
membres du comité des arts ne pourront point concourir aux prix fur les 
queftions qui traitent des arts, ni les membres du comité d'économie 
fur celles qui, par leur nature , devront être jugées par ce comité. 

On n’admettra point non plus au concours, les Mémoires dont 
les auteurs fe feront fait connoitre direétement ou indireétement ; 
ils font priés d’infcrire leur nom dans un billet acheté & annexé au 
Mémoire, & ce billet ne fera point ouvert, à moins que le mé- 
moire n'ait mérite le prix ou l’acceflit. 

Les Mémoires & réponfes aux queftions fur les arts, feront 
adreflés , francs de port , à M. de Sauflure , profefleur de philofophie, 
préfident du comité des arts; & les réponfes aux queftions fur 
l'économie feront adreflées de même à M. Calandrini, ancien 
auditeur de la juftice, préfident du comité de l’économie. 

Le terme fatal pour la réception des Mémoires, fera le premier 
novembre 1778. 

Les prix feront délivrés dans l’affemblée générale de la fociété, 
le 25 avril 1779, aux auteurs ou à leurs fondés de procuration. 

Programme de l'académie royale des belles-lertres , fciences & arts de 
Bordeaux. Du 17 mars 1778. ; é 

L’académie , par fon programme du 13 janvier] 1772, avoit fixé 
au commencement de cette année, la diftribution du prix extraor- 
dinaire, qu'un citoyen, aufh généreux que fenfble, avoit configné 


entre fes mains, pour le. Mémoire qui indiqueroit Les meilleurs 


moyens de préferver les negres qu'on tranfporte de Lafrique dans les 


colonies | des maladies fréquentes & ft fouvent funefles , qu’ils éprouvent 


dans ce trajet. 

Elle n’a reçu qu’un petit nombe de pieces fur ce fujet; & dans 
ce nombre, tres-peu lui ont paru mériter fon attention, Elle a feule- 
lement diftingué un Mémoire imprimé , portant cette épigraphe : 
Le principal devoir de l'homme en fociété eft d'être humain, de l'être 
pour tous les états pour tous les âges & pour tout hce qui nef? point 
étranger a l'homme ; 8 une Differtation manufcrite, portant cette devife : 
Natura gaudet confuctis ; ægrè fert infolita quæque. Boerh. Infl. Med.mais 
ces deux ouvrages mêmes ne lui ayant point paru avoir fufifamment 


VU 
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- rempli les différens objets qu’elle avoit tracés aux auteurs, relative- 

ment à la queftion , & lui ayant laiflé trop à défirer , pour pouvoir 

la déterminer à leur décerner la couronne , elle n’a adjugé le prix à 
aucun, 

Le citoyen zélé qui avoit offert ce prix , toujours animé du bien 
public, a défiré que la même fomme de douxe cents livres qu’il y avoit 
deftinée, fervit encore de prix à quelqu'autre queftion également utile 
pour l’humanité, 

L'Académie a cru ne pouvoir mieux entrer dans fes vues, qu’en 
demandant pour fujet de ce nouveau Prix : Le moyen de prévenir, dans 
l'ufage ordinaire d'allaiter les enfans-trouvés, les dangers qui en réfulrent, 
Joit pour ces enfans, foit pour leurs nourrices, € par une fuite néceffaire, 
pour la population en général ; ou bien, que l’on indique La méthode la meil- 
leure, & en même temps la plus économique , de fuppléer au lait de femme 
pour la nourriture de ces enfans. 

En propofant le dernier membre de cette queftion , l'académie 
n'ignore point que des médecins célebres s’en font occupés en divers 
temps; que de zélés adminiftrateurs en ont fait l’objet de leur folli- 
citude (1); que des citoyens refpeétables en ont fait celui de leurs 
recherches ; qu’un magiftrat, dont les vues patriotiques rendront 
à jamais la mémoire chere à l'humanité, avoit, à fes dépens, fait 
à ce fujet, l’entreprife la plus digne d’un grand cœur ( 2 ). Elle 
n'ignore pas que, même chez les nations étrangeres, le premier des 
devoirs maternels eft facrifié à l’ufage d'élever les enfans fans nour- 
nices (3). 

Cette compagnie fait que des auteurs, prétendant que tout lait, en 
général, étant fujet à s’aigrir facilement, pouvoit ainfi donner des 

* tranchées & la diarrhée aux enfans, & être regardécomme la caufe de 
tous les maux auxquels ils font fujets , ont voulu l’éxciure abfolument de 
Jeur nourriture , & lui fubftituer des bouillies faites ou avec la fleur 
de farine, ou avec du pain dans de l’eau ou de la petite biere ( 4 )..…. 
que d’autres, profcrivant feulement le lait de femme, comme plus 
fufceptible de s’altérer par les caufes Pots & morales, & regar- 
dant celui des animaux comme moins fujet à cette altération, ont 
voulu qu'on fubflituât ce lait à celui des nourrices. (5). 

Mais elle fait que, contre le fyftême des premiers, on a objedté 


—————————————————————_——_—_ 2 


(rx) En 1680, les adminiftrateurs de l'Hôpital des enfans trouvés de Paris, En 177$ > 
les adminiftrateurs de celui d’Aix en Provence, 
(2) M. de Chamouflet , maïrre des comptes , mort le 27 avril 177%« 
3) En Angleterre, dans la Baviere, &c. 
4) Van-Helmont, /nfantis nutritio ad vitam longam.…. 
(5) Brouzer, Efai fur l'Education médicinale des Enfans, Vandermonde, Effi fer 
la maniere de perfeétionner l'efpece humaine, 
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que les bouillies, de quelque efpece qu’elles foient ,“formoïent un 
aliment trop indigefte pour les enfans nouveaux-ués , auxquels il faut 
un chyle, pour ainfi dire, tout formé, qui féjourne peu dans leur 
eftomac; & que cette nourriture, du moins jufqu’à ce qu'ils aïent at- 
teint l’âge d’environ huit mois, n’étoit propre qu'à leur donner le 
carreau, ou des coliques convulfives des plus violentes (1). 

Elle fait que, contre l'opinion des feconds, on a relevé que les 
animaux n'étoient pas moins fujets à des pañlions vives, également 
propres à altérer leur lait; qu’on nuïiloit à la qualité de cet aliment 
fi on gardoit les meres dans les étables ; & que fi on les laïfloit paître 
dans les prairies, elles s’y nourrifloient fouvent d'herbes dangereufes, 
telles que les tithymales , &c. qui changeoient le goût de leur lait, 
d’une maniere fenfible, & pouvoient le rendre funefte : que d’ailleurs, 
en faifant chauffer ou cuire ce lait pouren faire de la boullie, on lui 
faifoit perdre fes principes les plus fubuils & les plus balfamiques , 
inconvénient inévitable , toutes les fois que le lait ne paffe pas immé- 
diatement de l'animal qui le fournit , dans la bouche de l'enfant qui le 
reçoit (2). 

L'acadéemie a donc vu des doutes fubffter encore fur cette ma- 
tiere des inconvéniens préfentés de toutes parts, & l'incertitude fur 
le meilleur moyen d'élever les enfans fans nourrices , errer toujours 
autour de leur berceau. Elle a vu les gens de l’art demander & 
attendre encore la réponfe de l’expérience ( 3); elle a cru devoir 
exciter un nouveau zèle fur cet objet, & inviter à de nouveaux 
efforts qui puiflent enfin aflurer, pour les enfans - trouvés, une 
nourriture exempte de tout danger, dans le cas où il ne feroit pas 
poffble d’éviter tous ceux qu’on a plus particuliérement aujourd’hui 
à redouter du feul aliment que la nature fembloit avoir préparé pour 
ces être infortunés. 

M. Dupre de faint-Maure, intendant de Bordeaux, inftruit du def- 
fein de cette. compagnie ,‘& frappé de l'importance de la queftion 
qu'elle vouloit propoler, a défiré de concourir auffi à la jufte récom- 
penfe qui feroit due à l’auteur qui la réfoudroit avec fuccès; & il a 
fat, en conféquence , remettre à l’académie une fomme de hur cents 
livres, pour être ajoutée aux douze cents qui doivent former le prix : 
en forte que ce prix fera de deux mille Livres. 

L'Académie en fera la diftribution le 2$ août 1781 : mais elle 
délire que les auteurs qui voudront concourir, lui faffent, parvenir 


(a & 2) M. Lorry, Traité des Alimens. M. Défeflarrz, Traité de l'Education 
corporelle des Enfans en bas-age. 

(3) Confulration de la faculté de médecine de Paris, en 1680..,... Voyez le 
Journal des Savans , année 1680, & le Journal de Médecine, année 1775, Tome 
XLLV , page 307. 
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leurs ouvrages, dès le mois de janvier de la même année. Elle les 
prévient aufli-qu’elle n’accueillera aucun des moyens qu'ils pourront 
avoir à propofer pour fatisfaire à fa demande, qu’autant qu’ils feront 
établis fur l’expérience , & que les fuccès en feront bien & duement 
certifiés. 

Au refle, quoiqu’elle ait circonfcrit dans de certaines bornes le 
fujet auquel elle a confacré ce prix, elle verroit avec plaifir les au- 
teurs étendre aufi leurs recherches ,. & propofer leurs vues fur le 
meilleur régime à faire obferver aux enfans-trouvés , au fortir du 
premier âge, & fur la maniere de les conduire & de les élever, la 
plus propre à les conferver à l’état. En préfentant de nouvelles idées 
fur ces objets en particulier, ou en perfeétionnant celles qui peuvent 
être connues, ils acquerroïent d’autant plus de droits à la recon- 
noiflance publique, que lacadémie n’a pas cru devoir leur impofer, 
cette obligation. 

Les ouvrages pourront être écrits, ou en françois ou en latin; 
on n’en recevra point dans d’autres langues : & les auteurs font 
priés de ne point fe faire connoitre ; ils mettront feulement leur 
nom, avec leurs qualités, dans un billet cacheté, joint à leur ou- 
vrage. 

Les paquets pourront être envoyés à M. l'intendant, qui les fera 
remettre à l’académie, ou adreflés, francs de port, à M. de La- 
montaigne , confeiller au parlement, & fecrétaire perpétuel de l’aca- 

- démie. 
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Contenus dans le mois d’Août, 


More de M. l'abbé Moline , prieur chevecier de la commanderie de 
Jaint- Antoine, ordre de Malte, à Paris, couronné par la Société libre 
d'émulation , établie à Paris pour l’encouragement des arts & des inven- 
tions utiles, 6 qui,a obtenu le prix de 600 livres fur cette queffion : 
Quelle eft la meilleure maniere de conftruire les alambics & les 
fourneaux propres à la diftillation des Vins, pour en tirer l’eau- 
de-vie ? page 8: 

Obférvations fur la réproduëtion des parties, € nommément de la tête 
des limaçons à coquilles, par M. Muller, confeiller d'état du Roi de 
Danemarck, ITE 

Obférvations faites à Narbonne , pour connoûre la diminution de la cha= 
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leur du foleil pendant fon éclipfe du 24 juin 1778 ; par M. de Marcorel, 
baron d’'Efcale & membre de plufieurs académies, 118 

Obfervarion de léclipfe du 24 juin 1778 , faire a Lyon au collège de la 
Trinité, Lu à lacadémie de certe ville le 30 juin, par M. Lefévre, de 
l'Oratoire, affocié, 121 

Lettre adreffée à l'auteur de ce recueil, [ur l'éabliffement de plufieurs fo- 
ciétés ; dont le but feroit de s'occuper effentiellement, & chacun féparé- 


ment, d'une branche de fcience ; par M. de M. F. 123 
Obfervations fur une fontaine fénguliere de l’Anjou ; par M. l'abbé Pichon , 
kifloriographe de Monfieur , 126 


Objfervations fur une décompofition de lumiere , fauffement appellée Ombres- 
bleues ; par M. J. 4. Mongez, chanoine réoulier, profeffeur de philofophie 
de faint-Lô, de l'académie royale des fciences, belles lerrres & arts de 
Rouen , 127 

Lettre de M. de Morveau, [ur l’alliage de l'argent & du fer, 135 

Mémoire fur lufage qu'on pourroit faire du phénomene de la mer lumineufe, 
relativement à la navigation ; par M. l'abbé Dicquemare , de plufieurs [o- 
ciètés & académies royales des fciences | belles-lettres & arts de France, 
Efpagne, Allemagne, &c. ” 137 

Mémoire fur les élémens & les affinités; par M. le comte de la Cépede , 


membre de plufieurs académies , 141 
Fait à vérifier, & problème à réfoudre, fur Les variations de l'aiguille 
aimantées 147 


Confidérations [ur l’'alcali du tartre, € le nitre artificiel de M. Margraff; par 
M. B: Tréboel, apothicaire à Groningue, & membre de la fociété des 
fciences de Hollande, : 148 

Notes ur Les oïfeaux monffrueux , nommés Dronte , Dodo , Cygne capu- 
choné, Solitaire & oileau de Nazare, & fur la petite Ifle de fable, à 
50 lieues environ de Madagafcar ; par M. Morel, écrivain principal des 
hôpitaux au Port- Louis de l'Ifle de France, 1 

Mémoires fur les [avons acides, naturels & artificiels ; par M. Mollerat 
de Souhey , médecin serre du roi, 157 

Objferv. fur La chaleur du mois de juillet ; par M. Valmont de Bomare, 160 

Nouvelles litrérarres , El 161 


ASP, PER O CB ASTIIMON EN, 


J,, lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage ayant pour titre: 
Obfervarions [ur la Phyfique, fur l’Hifloire naturelle & fur les Arts, &c. par M. l'abbé 
RoziER , 6c. La colleétion de faits importans qu'il offre périodiquement à fes Lefteurs 
mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime qu'on peut en permerire l'im- 
pieflion. À Paris, ce24 Août 1778. 

VALMONT DE BOMARE. 
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Aux Expériences fur les Fourmis ; 


Par M. l'Abbé FONTANA, Phyficien de S. A. R. le Grand-Duc de 
Toftane, & Direëleur du Cabinet d'Hifloire Naturelle, à Florence. 


Ju dit dans la premiere partie de mon Mémoire fur les émanations 
des fourmis, que l'odeur vineufe & nauféabonde, qui fe fait vive- 
ment fentir lorfqu’on refpire l'air d’une bouteille remplie en partie de 
fourmis, n’eft pas plus un effet de l’air fixe , que celui de l’air non re- 
nouvellé de la refpiration des autres animaux. 

J'ai dit encore qu'il n’y avoit pas d’apparence que cet odeur vint 
de quelque fubftance acide fous forme d’air élaftique. Elle m'a paru 
plutôt une vapeur humide, ou émanation formée par les corpufcules 
flottans dans l'air, qui fortoient des fourmis, & dont l’aggrégation 
eft rompue, comme elle eft dans les molécules qui confüutuent les 
odeurs des plantes , des fubftances animales, végétales & foffiles. IL 
y a des fubftances qui tranfmettent très - abondamment à une très- 
grande diftance, leurs principes odoriférans, qui font même très- 
forts & capables d’exciter les fenfations les plus vives, fans qu’on 
puifle foupçonner que l'air fixe, ou quelques autres vapeurs aériennes 
élaftiques, y aient la moindre part. 

Jai même fait quelques expériences pour voir fi les odeurs des 
fleurs pouvoient altérer l'air commun. J'ai rempli de rofes, de jaf- 
mins, de girofles, diflérens vaiffleaux que j'ai tenu enfermés plu- 
fieurs heures. L'air des récipiens ne m’a paru diminué ni dé- 
térioré. Les animaux l’ont refpiré très-bien ; les chandelles y ont 
brûlé comme dans l'air: commun, & l'air nitreux l’a diminué comme 
auparavant. 

J'ai fait remarquer en même temps que mes expériences n’ont été 
faites que fur 12 onces de ces infeétes & que les réfultats que j'en 
avois obtenus, ne pouvoient être que proportionnés à la quantité 

Tome XII, Purt, II, SEPTEMBRE 1778, 
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des fourmis que j’avois employées, J'y ai de plus remarqué que je 
fuppofois que mes fourmis n’euffent rien perdu de leur aétivité &e 
vigueur. ; 

J'ai eu occafion derniérement d'examiner une fourmilliere à la cam- 
pagne. Je défirois répéter une partie de mes expériences, & m’aflurer 
fi les fourmis inftillent quelque liqueur lorfqu’elles piquent, ou fi elles 
jettent par quelqu’autre partie de leur corps, quelque liqueur capable 
de produire les effets qui leur font attribués par les auteurs. Voilà 
quelles ont été mes expériences. 

1°. D'abord, j'ai introduit au milieu de la fourmilliere une chan« 
delle allumée. Cette chandelle étoit fi courte, que la flamme n’étoit 
éloignée des fourmis qu'environ d'un pouce. Elle y brüloit tout comme 
dins l'air commun, quoique je l’y ayetenue long-temps, & que je 
Jaye promenée autour de la fourmillere, 

2°, J'ai expofé un morceau de papier tejnt par le fuc des raves, à 
un pouce & demi de diftance des fourmis, & ly ai l’aiflé pendant 2 
ou 3 minutes. Il n’eft point devenu rouge, & n’a aucunement changé 
de couleur. 

3°. J'ai mouillé d’huile de tartre les parois internes d’un verre 
qui avoit quatre pouces de hauteur & 2 de largeur; & l’ayant placé 
renverfé {ur la fourmiliere , je l’y ai laiffé pendant une heure ; mais 
l'huile de tartre n’a point criftallifé comme elle le fait avec l'air 
fixe. 

4°. J'ai couvert de nouveau la fourmilliere avec un vaiffeau ouvert 
en deffous & en deflus, qui avoit environ 7 pouces de hauteur, $ 
pouces de largeur à l’ouverture de deflous, & 3 pouces à l’autre. 
Cette ouverture fupérieure étoit couverte d’un papier aflujetti avec 
une ficelle. J'ai laiflé dans cet état mon vaifleau pendant plus d’une 
demi-heure , & après cela, ayant fait une ouverture dans ce papier , 
jy ai introduit immédiatement un moineau fufpendu avec un fil. Ce 
moineau touchoit prefqu’au fond de la fourmilliere; je l'y ai laïffé pen- 
dant $ minutes & même davantage; & l’ayant retiré après, je l'ai 
trouvé vivant ; il paroïfloit pourtant avoir un peu fouffert, tenant les 
yeux fermés pendant quelques minutes. 

J'ai introduit tout de fuite un fecond moineau dans le même vaif= 
feau, & l'ayant retiré après 6 minutes, il paroïfloit auffi vif qu'il étoit 
auparavant. 

5°. J'y at introduit auffi une grenouille que j'ai laiffée pendant 6 mi- 
nutes dans le vañfeau. Après ce temps, elle étoit un peu abattue, ow 
du moins elle avoit les yeux fermés. + 

6°. J’y ai fait entrer une autre grenouille, que jy ai tenue encore 
plus long-temps que la premiere; mais elle parut n’avoir rien fouffert, 
& avoit les yeux ouverts, 
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7°. J'ai retiré le vaifleau ci-deffus dont ÿavois couvert la four- 
milliere, & j'ai approché mon nez des fourmis pour en reconnoiître 
Podeur , qui n’a paru être À peine fenfible, ou du moins pas bien 
forte. J'ai recouvert de nouveau la fourmilliere avec le vaiffeau dé- 
crit ci-deflus, auquel j’avois appliquée un nouveau papier ; après un 
quart d'heure, j'ai fait un trou à ce papier, & j'ai refpiré l'air qui 
y étoit renfermé. L’odeur en étoit très-forte, prefque vineufe, in- 
grate , infupportable, & très - différente de celle de l'air fixe & des 
acides connus. 

J'ai mis dans un verre environ une demi-once de fourmis choifies 
& vives, & l'ai couvert avec un papier. Après 20 minutes, ayant 
refpiré l'air de verre, je l'ai trouvé d’une odeur très- forte & très= 
piquante. 

Ayant un peu agité le verre pour en irriter les fourmis , l’odeur 
m'en parut beaucoup plus forte qu'auparavant & plus infuppoïtable, 
Mais dans toutes ces expériences, quoique je les ayerépétées plu- 
fieurs fois , que j’aye refpiré cet air non renouvellé des fourmis : 
je n'en ai pas reffenti le plus léger mal de tête. 

8°. Jai rempli une bouteille de cet air, en verfant le mercure 
dont elle étoit remplie dansune autre bouteille vuide. La bouteille où 
étoit le mercure n’étoit éloignée que d’un pouce & demi tout au 
plus de l'endroit de la fourmilliere où les fourmis étoient plus ferrées. 
L’air qui entroit dans la bouteille lorfque j'en verfois le mercure, de- 
voit être au moins par Ja plus grande partie, de l’air infeété par les 
fourmis. . 

J'ai mefuré exaftement cet air, je lai agité long-temps dans l'eau, 
& j'ai vu qu’il n’étoit point diminué. 

9°. J'ai voulu examiner les qualités de cet air par l'air nitreux ; 
& j'ai trouvé qu'il donnoit les mêmes réfultats que Pair environnant 
mis dan$ une bouteille bien feche & bien fcellée; de forte qu'il paroît 
que cet air des fourmis n’eft pas fort différent de l'air commun, & 
qu'il n’eft point altéré par les émanations des fourmis. 

10°. J'ai mis une once de fourmis vivantes dans un tuyau fermé 
d’un côté, & dont la capacité pouvoit contenir fix onces d’eau : j'ai 
placé ce tuyau renverfé fur du mercure; l’y ayant laiffé pendant 32 
heures , J'ai trouvé que les fourmis étoient mortes. 

ai mefuré l’air contenn dans ce tube, & après l'avoir fait pañler 
au travers de l’eau & l'y avoir fecoué, j'ai trouvé qu'il étoit dimi- 
nué d’: ce, ) | 

L'air nitreux la réduit à I — 10 & À II— 20. Une lumiere s’y eft 
éteinte plufieurs fois. ne: 

Cela fat voir que cet air n’eft qu’air commun un peu phlogiftqué ; 

1 


171 


* 172 OBSERVATIONS SUR LÀ PHYSIQUE, 
comme left celui qui a été refpiré par d’autres animaux, & non renou= 
velié. 

11°. Pour fuivre mes expériences, j'ai maniéun très-grand nombre 
de fourmis, & elles ont monté plufieurs fois fur mes mains. 
Quelques-unes m'ont caufé fur le dos de la main une fenfation incom- 
mode & piquante. Les doigts me faifoient un peu de douleur, 
& il m’a paru que le fentiment du taét en étoit fenfiblement en- 
gourdi. 

Une fourmi marchant fur un de mes doigts, dont la peau étoit 
par accident un peu déchirée, j'ai voulu la faifir, & ayant éprouvé 
dans ce moment une douleur: très-vive à l’endroit où la peau étoit 
déchirée, jai obfervé qu'il y avoit un peu de liqueur claire comme 
de l’eau; je lai touchée avec la langue, & j'ai trouvé cette liqueur 
très-acide, 

Cet accident m’a fourni l’occafion de faire un grand nombre de 
nouvelles obfervations fur cette liqueur acide. 

12°, J'ai voulu m’aflurer , avant tout , fi cette liqueur acide fort fous 
forme liquide des fourmis, & j'ai trouvé tout de fuite qu’en lesécrafant 
entre deux papiers colorés de jus de raves, elles y laifloient de grandes 
taches d’un rouge très-vif. Cette liqueur, non-feulement peut rougir 
le jus de raves 8 le tournefol, mais même la teinture de violettes, 
ce qui fait voir que c’eft un acide très-fort & à découvert. Mes doigts 
& mes mains, après avoir touché les fourmis, en étoient devenues 
acides au goût , légérement humides , & coloroient du plus beau rouge 
le papier teint par le jus de raves. 

13°. Il me reftoit à examiner quelle partie du corps des fourmis 
fournifloit cet acide, & fi l'odeur vineufe & forte provenoit de l’a- 
cide lui-même. 

Je m’en fuis bientôt afluré, & j'ai trouvé que cet odeur lui étoit 
propre.\ . 

Si l’on fent de bien près une fourmi dans le moment qu’elle répand 
fon acide , on eft frappé d’une impreffion forte & vineufe, femblable 
à celle qu’on fent lorfqu’il y en a plufieurs renfermées depuis long- 
temps. 

14°. Les fourmis bien feches n’ont prefque pas d’odeur fenfible ; 
fi on les irrite lorfqu’elles font un peu humides , on fent une odeur 
très-forte : fi on les touche alors avec du papier bleu, ce papier de- 
vient rouge, & on le voit humide. Si on feche bien les fourmis , 
Podeur difparoît en grande partie, ou même en totalité. 

15°. Je n’ai pas trouvé beaucoup de difficulté à m’appercevoir 

ue la liqueur ou lacide fort du derriere de cet infeéte. Je m'en 
fie afluré de plufieurs manieres, & il fufit de dire que lorfqw’on 
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écrale une fourmi entre deux papiers teints de raves, la tache qu’elle 
fait {ur ce papier répond au ventre de la fourmi, & non pas à latête, 
& sil arrive quelquefois de voir la tache rouge à l’endroit de la tête, 
c’eft parce que l’expérience eft mal faite , ou altérée par quelque cir- 
conftance accidentelle, 

16°, J'ai coupé en deux les fourmis avec des cifeaux : j'ai écrafé 
leur ventre entre deux papiers bleus, & dans l'inftant il a produit 
une tache rouge. Si on écrafe cette partie entre les dents, & qu’on 
en approche la langue ou les levres , on la trouve très-acide, 

J'ai de plus découvert le réfervoir de cette liqueur acide dans l’ex- 
trémité inférieure de leur corps , & j'en donnerai la defcription dans 
une autre occafon. 

C’eft donc un fait inconteftable que l'acide des fourmis fort par 
l'extrémité de leur ventre. Chaque fourmicontient une quantité très- 
fenfible de cet acide , & il m’a paru que cette quantité peut s’évaluer 
à : ou de goutte dans les fourmis de la grande efpece, 

17°. En examinant les pinces ou les machoires des fourmis, il m’eft 
arrivé plufieurs fois de les trouver mouillées; quelquefois même je 
leur ai vu toute la bouche pleine d’un fluide tranfparent. Cette 
obfervation me fit foupçonner qu'il pouvoit fortir quelque liqueur , 
même de la bouche de ces infeétes lorfqu’ils mordent. 

Ma premiere recherche fur cet objet a été d'examiner fi cette li- 
queur étoit de la même nature, que celle qui fort de l’extrémité du 
ventre. Le papier bleu fut également rougi par cette liqueur, fa fa- 
veur étoit très-acide & fon odeur la même ; mais je ne pouvois con- 
cevoir comment cette liqueur fe trouvoit dans la bouche de ces ani- 
maux, ne fachant pas s’il y avoit deux réfervoirs féparés dans les 
deux extrémités du corps, ou s’il n’y en avoit qu’un feul dont quelque 
vaifleau pût apporter la liqueur à la bouche de la fourmi, fuivant les 
beloins & fes différens ufages. 

18°. Pour conftater laquelle de ces deux hypothefes étoit la vraie ; 
j'ai fait l’expérience fuivante : 

J'ai coupé par moitié un grand nombre de fourmis. J'ai écrafé 
enfuite entre deux papiers bleus la moitié d’une fourmis à laquelle 
étoit attachée la tête; & la tache, loin d’être rouge, parut prendre 
un œil verdâtre. C’eft une expérience certaine & qui ne manque 
pas, pourvu que les fourmis foint coupées en deux tout d’un coup 
fans lès écrafer. 

Sivon écrafe des fourmis entre les dents, on trouve que la tête & 
les parties qui en dépendent ne font jamais acides , la partie poftérieure 
fait, comme on l’a dit, l'effet contraire, 

19°. Mäis on pourroit foupçonner peut-être, que lorfque la 
fourmi mord, l’acide monte de l'extrémité du ventre jufqu’à la tête , 
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& qu'elle s’en remplit la bouche dans cette occafion, puifqu'on 
trouve aufi de l’acide dans la bouche de ces animaux. 

Cette difficulté méritoit bien d’être examinée : en conféquence , j’ai 
écrafé entre mes doi ts un nombre fufffant de fourmis l’une après 
l'autre, mais de maniere que la preffion des doigts commençoit de 
l'extrémité du ventre, & finifloit vers la tête. Je n’ai jamais vu dans 
aucune fourmi fe préfenter la liqueur acide à la bouche, ce qui n’auroit 
pas manqué d'arriver s'il y eùt eu un vaifleau, ou une vraie commu 
nication entre le réfervoir de la liqueur acide & la tête. 

Quoique je fuffe afluré qu’il n’y auroit nulle objeëtion raifonnable à 
faire contre cette expérience , J'ai eu la curiofité-de découvrir com- 
ment l'acide fe trouve quelquefois dans la bouche des fourmis, tandis 
que le réfervoir en eft fitué dans la partie la plus éloignée , & qu'il 
n'y a pas de vaiffeaux pour lui donner le pañlage. 

2°, Ayant examiné attentivement la fourmi dans le temps qu’elle 
mord , j'ai obfervé qu’elle fe replie prefqu’en double, & qu'elle cache 
l'extrémité de fon corps fous fes pattes ; par ce moyen, la tête s’ap- 
proche tout-à-fait de l'extrémité oppofée. Si dans cet état la fourmi 
eft irritée, fielle mord, la liqueur acide fort tout de fuite de fon 
corps, & la fourmi en eft mouillée vers la tête & la bouche. 

» Jai encore vu plufieurs fois que la fourmi met la bouche fur la 
liqueur acide , la puife, & pique un moment après, comme fi elle 
favoit que la douleur en fera plus vive. 

Il ne me reftoit donc plus aucun doute ni fur la nature acide de la 
liqueur des fourmis, ni fur endroit où elle fe trouve dans ces 
animaux. 

Il reftoit à faire une recherche intéreffante fur la nature de cet 
acide. Nous avons vu ci-deffus que l’acide interne des fourmis 
n’eft que de l'air fixe, ou pour mieux dire , que Vacide qu’on retire 
de ces infeétes par le moyen du feu & de la difillation eft de 
l'air fixe fous forme liquide; pourquoi l’autre acide aufli ne pour- 
roit-il pas être de la même nature? Et s’il eft de la même nature, 
pourquoi ne pourra t-on. pas foupçonner que l’acide interne qu’on 
retire des fourmis par la diftillation eft le même acide qu’on trouve 
à l’extrémité de leur corps ? } 

Si on réfléchit à la grande quantité d’acide qui eft dans le réfer- 
voir de ces infeétes ; que cet acide fe trouve dans les fourmis 
quand on les foumet à la diftillation, & qu'après les avoir diftillées 
& exprimées, on n’y en trouve plus, que tout l'acide fe retrouve 
alors dans l'eau diftulée & dans la liqueur exprimée , il ne paroît pas 
qu'on puiffe douter un inftant de l'identité de ces deux acides , & 
cela étant, il eft clair que ces deux açides ne font que de l'air fixe 
fous forme liquide, 
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J'ai voulu cependant m’en aflurer par une expérience direte , & 
qu'il faudroit faire un peu plus en grand, 

219, J'avois 200 grains de fourmis re dans un petit 
vaifleau ; jy ai verfé deflus un peu d’alcali fixe très-pur diflous dans 
de l’eau diftllée. Il s’eft fait une petite effervefcence. 

J'ai laïflé mourir les fourmis après lés avoir irritées beaucoup avec 
un petit tuyau de verre, & j'y ai ajouté un peu d’eau. Ayant retiré 
les fourmis de l’eau, j'ai filtré cette eau avec du papier brouillard A 
je l'ai fait évaporer & j'en ai obtenu un fel concret & faturé, 

22°. Jai mis 20 grains de ce fel dans un petit matras luté, & 
l'ayant tenu long-temps au feu , ilen eft forti environ 22 pouces cubes 
d’air , que Jai reçu au travers du mercure. Cet air étoit en partie 
de l'air fixe, & en partie de l'air inflammable mêlé d’air commun. 
Il eft refté dans le matras une matiere brune, alcalefcente , & 
cauftique, 

Cette derniere expérience démontre évidemment que l'acide jetté 
par les fourmis, quand elles mordent, eft l'acide de l'air fixe concentré 
& fous forme liquide. Il paroît également que l'acide qui fe retire par 
la diftillation , eft abfolument le même. 

Il me reftoit à examiner enfin la raifon pour laquelle l'acide des 
fourmis fe fait fentir à une fi grande diflance, & pour laquelle il 
eft fi volatil. Il ne paroît pas qu'on puiffe lui refufer la plus grande 
volatilité; mais en même temps toutes mes expériences m'ont afluré 
que la liqueur acide des fourmis eft la moins évaporable de tous 
les fluides que je connois : j'en ai mis environ : de goutte fur une 
plaque de criftal, je lai expolée à l’air libre de la chambre, après 
20 heures elle n’avoit pas donné la moindre marque de diminu- 
tion & étoit encore fluide quoique plus vifcide qu'auparavant, Après 
40 heures, elle n’étoit pas encore évaporée, & ne paroïfloit pas di- 
minué fenfiblement, mais l’ayant goütée dans cet état, je ne la 
trouvai plus acide; & en effet, elle ne rougifloit plus le papier bleu. 
Je nai pas eu occafion de répéter cette expérience, & de la varier 
comme il auroit fallu. 

D'un autre côté, la vapeur qu’exhalent les fourmis eft de nature 
acide, & eft capable de teindre en rouge le papier teint en bleu avec 
le jus de raves; quoique tenue à quelque diflance des fourmis quand 
elles ont été couvertes d’un récipient, même pour peu de temps, 

Cette vapeur eft donc acide & très-aétive, & cependant la liqueur 
ne diminue point de volume, quoiqu’expofée à l'air pendant long- 
temps. 

L’obfervation faite ci- deflus, que la liqueur acide des fourmis 
expofée à l’air libre perd fon acidité, & fon odeur fans diminuer 
de volume , fait croire que la partie acide de cette liqueur, non encore 
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décompofée en air fixe, eft rendue volatile par quelque principe 
de nature animale qui n’eft pas encore connu. L’odeur même, qui 
n’eft pas feulement acide, mais nauféabonde & ingrate, concourt à 
le faire croire, & fi cette émanation, même à quelque diftance des 
fourmis , teint en rouge le papier bleu, & fi l'humeur acide expofée 
à l'air libre ne diminue pas, cela fait voir la grande ténuité & la 
grande adivité de ces particules : en effet, la fenfation que cet acide 
excite fur la langue eft tout-à-fait infupportable. Mais il eft digne 
d’être remarqué que fi l’acide de la nature de Pair fixe eft fi volatil 
dans les fourmis, quoique toujours fous forme liquide, c’eft certaine 
ment parce qu'il n’eft pas décompofé dans ce cas, & qu'il eft uni à 
un autre principe, 


TR OLSIEM:E PAR RRE 
De la nature des Acides végétaux. 


Il ne me refte plus que les acides des fubftances végétales à exa- 
miner. Je l'ai fait, & j'a multiplié à l'infini mes expériences fur ces 
corps organiques. Mais leur détail étant immenfe, je me réferve 
à le donner dans un ouvrage à part. Il n’a été néeffaire de multi- 
plier & de varier de mille manieres mes eflais, parce qu'il »’y a 
point de méthode générale à fuivre fur ce genre d’analyfe. Le plus 
fouvent une diftillation répétée plufieurs fois a rempli parfaitement 
mon objet. Il ya des cas où j'ai dû recourir à l'éther, & à l’efprit 
de vin reéifié; dans d’autres, les acides, les alcalis, & la chaux 
vive m'ont été très-utiles. C’eft principalement par le moyen de ces 
différentes fubflances variées, fuivant les circonflances, que je fuis 
arrivé à retirer l'acide de tous les végétaux fur lefquels jai porté mes 
recherches , & à en fixer la nature, 

Les chymiftes n’ont pu jufqu’à préfent déterminer rien de certain 
fur la nature des acides, des fubftances végétales, confdérées en général 
ou en particulier. 

Le célebre chymifte, M. Monnet, a fait beaucoup d'expériences 
pour prouver que l’acide tartareux eft que l'acide marin mêlé à une 
fubftance muqueufe & huileufe. Ses expériences feroient très - déci- 
fives, fi elles étoient au-deffus de tout foupçon ; il nous aflure même 
d’avoir fait par le moyen de cet acide, une véritable eau régale qui 
diffout l'or, Quelques foins que je me fois donnés pour répéter prin- 
cipalement cette expérience, il ne m'a pas éié poflible d'y réuflir, 
De forte qu’on peut foupçonner que l'acide nitreux de ce chymifte 
a été fait avec du nitre mal purgé de fel marin, & que par Bla 
obtenu un menftrue propre à diffoudre l'or. Mais comment les ex- 

périences 
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périences de M. Monnet peuvent-elles m'inftruire, ficelles que j'ai 
faites m'ont afluré que l’acide tartareux eft d’une nature tout-à- fait 
différente de l'acide marin ? .1l faudroit fuppofer des faits & des 
vérités oppofées à d’autres faits, à d’autres vérités; parce qu’enfin, 
je ne puis pas douter de mes propres expériences répétées fi fouvent , 
& toujours avec les mêmes réfultats. J’efpere que quand je donnerai 
le détail de mes expériences, tous les doutes qu'on pourroit avoir 
feront éclaircis. 

Hales paroît avoir été le premier qui ait analyfé le tartre par 
lation du feu. 11 dit avoir retiré $o4 pouces cubiques d’air de 443 
grains de tartre de vin du Rhin. 

M. Berthollet a fait fur l’acide du tartre une expérience qui lui 
eft propre. 

… Au lieu d'opérer immédiatement fur le tartre , comme le fit Hales ; 

il a expofé à l’aion du feu, l'acide tartareux dégagé par l'acide 

nitreux, De deux onces de cet acide , qu'il avoit mis’ en expérience, | 
il en a retiré de l'air, qu'illa reconnu n'être que de l'air fixe or- 

dinaire. : 

Pour déterminer au jufte la quantité de cet air fixe, il a fait quel- 
ques hypothefes fur la quantité de la liqueur acide du récipient, 
&t fur le charbon reftant dans la cornue; & fuppofant connu le poids 
de l'air fixe qu'on retire des autres fubftances ; il a conclu que 2 
onces d’acide tartareux lui avoient donné 12 gros d’air fixe, & que 
cet air eft d’un volume 700 fois plus grand que celui de l’acide dont 
on le tire. Il conclut , d’après cette expérience, que l'acide tar- 
tareux n’eft que de l’air fixe uni à une petite portion d’huile. 

Les auteurs des rouveaux Elémens de chymie théorique & pratique , 
imprimés dernierement à Dijon, ont faits des objeétions aux conclu 
fions de ce favant chymifte, & ils croient que les conclufons de- 
mandent encore de nouvelles épreuves, 

En effet, une feule expérience ne.me paroît pas fuffifante pour 
conclure avec autant d’aflurançe qu’un fujet auffi intéreflant l’exige- 
roit, que l'acide du tartre fur lequel on a tant écrit & tant fait 
.d'hypothefes, n’eft formé que d’air fixe. 

 falloit multiplier les expériences ; iléfalloit les varier de mille 
manieres , & fur-tout il falloit mieux connoître les différentes efpeces 
d’air qu'on peut retirer de cet acide. acide nitreux, dont il refte 
toujours une partie unie à l’acide du tartre, devoit encore rendre 
l'expérience fufpeéte, & en altérer les réfultats, 

Dans l'expérience de M. Berthollet., il pafle dans le balon une 
partie confidérable d'acide en liqueur. Cet acide eft d'autant plus 
abondant que le balon eft plus grand, fes ouvertures plus étroites, 
&c le feu De modéré. Cet acide n’a pas été analyfé ; on n’en a pas 

Tome XII, Part, II. SEPTEMBRE 1778. Z 


178 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

connu la vraie nature; on ignore fi on peut le convertir en entier 
en air fixe, & cependant cet acide eft forti de l’acide tartareux. La 
quantité d’huile varie aufli par la même raifon, & on trouve de 
l'huile & de l'acide, même dans les veflies qui ont fervi à recevoir 
Pair dans l'expérience de M. Berthollet. 

Lorfqu’on mêle la crême de taïtre à de l'acide nitreux, 1l fe fait 
une effervefcence très-confidérable. Il s’éléve pour-lors une vapeur 
ou une matiere acide qui fort de la crème de tartre. On ignore auff 
la nature de ce dernier acide, ce qui rend encore moins parfaite 
l'analyfe de M. Berthollet, & fa conféquence moins sûre. 

Ce favant chymifte a fait une autre expérience fur la terre foliée 
de tartre. Il a diftillé une once de cette matiere, & en a reçu l'air 
dans une veflie. Il a vu que l’eau abforboit la dixieme partie de 
cet air, & que le refte s’enflammoit à la chandelle. Il a trouvé 4 gros 
& demi de charbon dans la cornue, & 1 gros de liqueur dans le 
récipient. Ce chymifte en déduit, après plufieurs fuppoñitions, 
qu'une once de terre foliée de tartre contient environ 147 grains 
d’alcali, & 429 grains d'acide. Ces 429 grains d’acide contien- 
nent environ 31 grains d'air fixe, 130 d’air inflammable, & 168 
grains d'huile & de flegme. 

De cette feconde expérience, M. Berthollet conclut, que tous 
les acides des végétaux font dus à l'ait fixe. 

Les auteurs de la chymie théorique & pratique... cités ci-deflus 
mont pas adopté cette opinion, & ils terminent leur écrit par ces 
mots : Nous ne nous preffons pas d'adopter cette conféquence , pour la- 
quelle on peut défirer au moins des preuves plus décifives. à 

Les autres chymiftes qui ont parlé d’après ces deux expériences, 
n'ont pas adopté cette hypothefe. 

On voit dans cette feconde expérience de M. Berthollet , fur 
l'acide du vinaigre, beaucoup plus de précifion que dans la pre- 
miere , quoiqu'elle ne foit pas entiérement exaête, foit dans les ré- 
fulrats, foit relativement aux quantités refpe@ives des principes 
qui fe développent de la terre foliée du tartre, comme je le ferai voir 
dans une autre occafon; maïs la conféquence qu’il en déduit, que 
tous les acides végétaux font dus à l’äir fixe différemment combiné , 
me paroît très-douteufe , ou du moins il faut convenir qu'elle n’eft 
ni néceflaire, ni évidente : c’eft tirer une conféquence générale de 
deux faits particuliers. 

Les difficultés que nous avons oppofées à la premiere de ces ex- 
périences , peuvent égalemerit l’être à la feconde. L’air de la cornue 
& du récipient fe mêle , en outre, dans les vefñes, & la quantité 
d'air fixe, qui eft abforbable dans l’eau, eft toujours en moindre 
quantité qu'il ne devroit être, & par conféquent, les rapports des 
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quantités entre ces deux airs-ne peuvent pas: être juftes. Je ne pré- 
tends au refte diminuer en rien le mérite de ce favant chymifte, 
dont je refpeéte les lumieres; mon intention étoit feulement de pré- 
fenter le véritable état de nos connoiffances fur cette matiere quand 
J'ai commencé à la traiter, Ce feroit à tort qu’on feroit des reproches 
à M. Berthollet fur l'opinion qu'il a de la nature des acides végé- 
taux, puifque lui-même ne la donne que comme une hypothefe 
vraifemblable, qui a befoin d’être confirmée par l'expérience. 

Qu'il me-foit permis de donner , avant de publier le détail de mes 
expériences , quelques réfultats particuliers fur l'acide de plufeurs 
fubftances végétales que j'ai analyfées. J@ne prétends même pas 
donner des détails avec toute la précifion néceflaire. Je n’a befoin 
à préfent que d’une approximation, qui eft fufñfante pour les con- 
clufions que j'en veux tirer. 

Mais avant tout, je crois néceflaire de diftinguer l’état de l'air fixe, 
qui fe trouve dans les acides végétaux , de l’état de l'air fixe qu’on 
unit artificiellement à l’eau. 

Dans ce dernier cas, l'air fixe mêlé avec l’eau ne contraéte point 
d'union intime, n’eft pas tout-à-fait privé de fon élafticité, tend 
continuellement à s’en dégager, & rend l’eau à peine acide : cela 
arrive parce que l’air fixe ne peut s'unir à l’eau que fous forme 
élaftique, & parce que l’eau n’en peut abforber qu'un volume égal 
au fien, ou .--de fon propre poids. | 

Dans les liqueurs acides, comme par exemple, dans le jus de 
citron, l'air fixe fe trouve dans un état très différent. Il n’eft élafti- 
que , il n’en peñt point fortir fans que ces fubftances acides ne foient 
décompolées, il y eft dans un état fixe & fous forme de liqueur: 
C’eft pour cela que l'air fixe peut fe trouver en très-grande abon- 
dance dans certains corps , & peut les rendre très acides. L’air fixe ; 
dans ce cas, entre dans la formation des corps, fe combine parfaite- 
ment avec eux, leur donne des qualités qui lui font propres; & 
par des*procédés convenables peut en être retiré fous forme 
d’air. < 

Cet air peut fe trouver en très-grande quantité dans certains 
corps fans les rendre acides, pendant qu’au contraire il peut fe 
trouver en moindre proportion dans d’autres corps, & les rendre 
extrêmement acides. Le 

L'air fixe qui fe trouve fous forme fluide dans les corps, peut s’y 
trouver plus ou moins à nud, plus ou moins faturé par les différentes 
fubftances auxquelles il fe trouve uni. Dans les végétaux ; on en 
trouve ordinairement uni à une grande -quantité d'huile. Et lorfque 
ces végétaux viennent à être décompolés par l’attion du feu, il ie 
décompofe aufli une partie de leur huile, & c’eft de ins que 1ort 
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l'air ‘inflammable qu’on retire de ces corps en même-temps que 
l'air fixe, comme on va le voir tout- à l’heure. C’eft par la quantité 
de cette huile, & par fa différente combinaifon, foit avec. l’air 
fixe, foit avec d’autres fubftances, qu'il y a des végétaux qui ont 
un goût tfès-acide, d’autres qui en ont à peine, & d’autres enfin, 
qui n’en ont point du tout. 

.Ces mêmes principes des corps qui fe trouvent en différentes dofes 
font que leur acide a plus ou ou moins de difficulté à fe développer 
fous forme d’air fixe. Un feu médiocre fufñit dans quelques-uns pour 
le dégager ; tandis que dans d’autres le feu le plus violent eft nécef- 
faire. La partie huileufeg’éleve dans les vaifleaux au lieu de fe dé- 
compofer , & l’acide n’en peut pas forit fous forme d’air, Dans ces 
cas, il faut avoir recours à des méthodes particulieres qu’il n’eft pas 
néceflaire de décrire ici; d'autant qu'il fufñt à préfent-de favoir 
qu’on peut parvenir à décompofer encore tous ces différens corps 
aufli-bien que leurs huiles, au moins en très-grande partie. 


De la nature des acides tartareux. 


Il eft néceflaire d’avertir ici d'avance , que toutes les fois que 
jai voulu connoîitre avec précifion les quantités des airs tirés des 
diflérentes fubftances végétales , j'ai fait des expériences à travers 
le mercure, & Jai reçu les airs dans des flacons remplis aufi de 
mercure. 

La crême de tartre, ou le tartre même, donne, par le moyen 
du feu, une grande quantité d'air, dont une partie eft de Fair 
fixe, une partie eft de l'air inflammable, & une petite portion eft 
de l'air commun. Dans cette opération, le tartre eft décompofé en- 
tiérement, & tout ce qu'il avoit d'acide eft pañlé en air fixe. 

Une once de crême de tartre m’a donné 755 pouces cubiques d’air , 
62 grains d’un fluide très-acide, & 16 grains d'huile. De ces 755 
pouces cubiques d'air, une partie eft de l'air fixe , & le refte eft 
de l’air inflammable. Cet air inflammable eft diminué fenfiblement 
par l’air nitreux, ce qui indique un mélange d’air commun. Il y a 
d'air fixe environ 211 pouces cubiques, & d’air inflammable 422. 

Ayant faturé d’alcali fixe les 62 grains de l'acide ci-deflus, & 
les ayant expofés au feu, j'en ai obtenu de l'air fixe, de l'air in- 
flammable & de l’air commun : l'air fixe étoit environ la moitié 
de l'air inflammable, Après l’opération, je n'ai pas trouvé le moin- 
dre veftige d’acide dans les vaifleaux. 

L’acide tartareux, féparé par l'acide nitreux, donne par le feu, de 
Pair fixe & de l'air inflammable mêlé à un peu d’air commun. 

J'ai retiré d’une once de cet acide 420 pouces cubiques d'air; 
dont les trois quarts étoienr de l'air fixe , & le refte étoit ai 
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inflammable mêlé d'air commun , qui eft fenfiblement diminué par 
Pair nitreux. 

Dans la décompofition de cet acide, on retrouve dans le réci- 
pient une quantité de liqueur très-acide , qu’on peut convertir auf 
en air fixe & en air inflammable mêlé d'air commun, & ontrouve 
100 grains de charbon dans le matras. 

Si de lacide tartareux féparé par l'acide nitreux on retire l’air à 
travers du mercure , il y aura toujours de l'air nitreux qui démontre 
qu'il y a une quantité fenfible d'acide nitreux uni à l’acide tartareux 
dont on ne peut.pas le féparer entièrement. 

On peut faire cette expérience de maniere qu'il ne fe perde point 
d'acide du tartre, & qu'il tout converti en air fixe. 

Le fel de Seignette , qui eft fait d’alcali minéral & d'acide tar- 
tareux , donne, par le moyen du feu, de l’air fixe & de l’air in- 
flammable. " 

Une once de ce fel m’a donné 192 pouces cubiques d'air , 32 grains 
d'huile, 150 grains d’une liqueur acide , & 288 de charbon, Le tiers 
de Pair ci-deflus eft de l'air inflammable , qui eft diminué fenfiblement 
par l'air nitreux; le refte eft de l'air fixe. 

Le fel de Seignette eft décompofé dans cette opération , & tout 
fon acide eft converti en air fixe. 

Il eft à obferver ici qu’en général, plus le feu dure long-temps , 
plus l’huile fe décompofe aïifément & fe convertit en air fixe. 

On peut combiner l’acide tartareux avec différentes fubftances , & 
former des fels & des compofés particuliers ; mais on peut toujours 
Ven retirer fous forme d’air fixe ; de forte que cet acide, en derniere 
analyfe, n’eft autre chofe que de l'air fixe différemment combiné 
avec les corps, & réduit fous forme liquide ; & pour cela, il eft für 
que l'acide tartareux n’eft autre chofe que de l’air fixe, 


De La nature de Pacide du Vinaigre, 


” Lazerre foliée de tartre qu’on appelle auffi serre foliée de vinaigre; 
eft formée avec l’alcali fixe & le vinaigre diftillé. Cette terre, expo- 
fée au feu , donne de l’air fixe & de l’air inflammable, 

Une once de cette terre m’a donné 310 pouces cubiques d’air, dont 
prefque la moitié étoit de l'air fixe , & l’autre moitié de l’air inflam- 
mable uni à un peu d’air commun, 

On peut de même , dans cette expérience , faire difparoître tout 
le vinaigre, le réduire tout-à-fait en airfixe , & pour lors la terre 
foliée eft totalement décompofée. 

La terre foliée criftallifée, qu’on appelle auf /é/ acéteux minéral, 
eft formée d’alcali minéral & de vinaigre diftillé, Ce fel donne, 
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par le moyen du feu, de l'air fixe & de l'air inflammable mêle d’air 
commun. 

Une once de ce fel expofé au feu , donne 144 pouces cubiques 
d'air, dont la moitié eft de l’air fixe , & le refte n’eft que de lair 
inflammable. On obtient aufli un peu d'acide en liqueur , qui peut être 
réduit entièrement en air fixe. Pour lors la terre eft décompoñée , & 
fon acide ne fe retrouve plus. . 

Une once de fel végétal fait en faturant l’excès d’acide de la crême 
de tartre avec l’alcali végétal , m’a donné , par le moyen du feu , 
216 pouces cubiques d’air. Les trois quarts de cet air eft de l’airfixe, 
le refte eft de l’air commun un peu Phlgpitiqné. 

Une once du fel qui réfulte de la mpofition de la crême de 
tartre par la craie , ma donné 288 pouces cubiques d’air, dont 
prefque les? font de l'air fixe, & le refte eft de l'air inflammable 
mêlé à de l’air commun un peu phlogiftique. 

Une once d'extrait de vinaigre m’a donné 479 pouces cubiques 
d'air, dont la plus grande partie eft de l'air fixe, & le refte et de Pair 
inflammable mêlé d’air commun un peu phlogiftiqué. 

Une once de fel eflentiel de vinaigre m'a donné 440 pouces 
cubiques d’air , dont les = font de lair fixe, & le refte eft de l'air 
inflammable mêlé à de l’air un peu phlogiftiqué. 

La liqueur acide qui fort dans ces décompofitions du vinaigre, peut 
être réduite totalement en air fixe. 


De la nature des Acides végétaux en général. 


Nous avons vu que non-feulement l’acide tartareux , mais encore 
que l'acide du vinaigre n’eft que de l'air fixe fous la forme de liqueur 
aqueufe. Cette vérité n’eft point bornée à ces deux acides feulement, 
mais s'étend également fur toute la clafle des acides végétaux. Je ne 
parlerai ici que de quelques-uns de ces acides, 

Le fel de tamarins, expofé au feu , donne de l'air fixe & de 
l'air inflammable , mêlé à peu d’air commun. Une once de ce fel 
m'a donné 600 pouces cubiques d'air, dont trois parties font de 
Tair fixe, & le refte de l'air inflammable , qui eft un peu diminué 
par Pair nitreux. 

Le jus de citron, réduit à la confiftance de firop , donne , par le 
feu , de l'air fixe & de l’air inflammable. 

Une once de jus ainfi concentré , m’a donné , par le feu , 336 
pouces cubiques d'air, 200 grains d’une liqueur acide , & environ 
60 grains d'huile, Cet air eft en partie fixe , & en partie inflam- 
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- L'air fixe eft; , & le refte eft de l'air inflammable mêlé à peu 
d'air commun. » 

Les 200 grains d’acide en liqueur, peuvent être réduits auffi fous 
forme d'air élaftique , qui eft en partie®air fixe , & en partie air in- 
flammable. . 

Le fel de verjus, expofe à l’aétion du feu, donne de l’air fixe & de 
l'air inflammable mêlé à de l'air commun. 

Une once de ce fel m’a donné 322 pouces cubiques d’air , de 
l'huile & de l’acide en liqueur. Les 5 de cet air font de l'air fixe, 
& le refte, de l'air inflammable, qui peut être diminué par l'air 
nitreux. ; 

Le fel d’ofeille, expofé au feu , donne de l'air fixe, de air in- 
flammable & de l’air commun. 

Une once de ce fel m'a donné 648 pouces cubiques d'air , dont 
216 d’air fixe, & 432 d’air inflammable mêlé à peu d’air commur. 
J'ai obtenu auffi 92 grains d’une liqueur acide qu’on peut changer en 
entier en une nouvelle quantité d’air fixe & d'air inflammable mêlé 
d'air commun. 

Une once de fel effentiel de berberis ou épine-vinette, m’a donné 
540 pouces cubiques d'air : prefque les5 de cet air font de l'air 
fixe , le refte eft de l'air inflammable mêlé d'air commun un peu 
phlogiftique. 

Une once de fel effentiel de grofeilles m'a donné 456 pouces 

cubiques d’air , dont prefque les $ font de l'air fixe , le refte eft 
de l'air inflammable mêlé d’air commun un peu phlogiftiqué. 
- Il eft à obferver qu'on peut retirer de tous ces fels & de toutes 
les autres fubftances végétales , plus ou moins d’air fixe , d'air inflam- 
mable & d'air commun ;, d'huile & de liqueur acide , fuivant la 
maniere dont elles font préparées , & fuivant le degré de feu qu’on 
y applique , & fuivant plufeurs autres circonftances qu’on peut 
varier à volonté. 

Mais il n'eft pas toujours vrai que lorfqu'on a retiré tout l’air 
fixe des fubftances acides végétales, ces mêmes fubftances perdent 
toute leur acidité, Niort 

Sur.les fubflances fucrées. 


Jai fait un travail très-fuivi fur la partie acide des fubftances 
fucrées. 

Le fucre mêlé avec l’acide nitreux à plufeurs repriles, donne par 
le feu une très-grande quantité d’air nitreux, mais foible, beaucoup 
d'air fixe, & beaucoup d’air inflammable, Ce dernier fort lorfque le 
fucre a pris dans le matras une confiftance de firop , & on en peut 
alors retirer aufi de l'air phlogiftique, 
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Une once de ce firop, qui eft noir & très-acide , peut donner par 
la fimple aëtion du feu 680 pouces cubiques d'air , dont la plus 
grande partie eft de Pair inflammable. 

Le miel traité comme le #ucre par lacide nitreux, & par le feu, 
donne de l'air tout comme le fucre. 

La manne & le fucre de lait donnent également les mêmes airs. 

La partie fucrée des autres végétaux, traitée par l'acide nitreux, 
donne aufli les mêmes airs, 


Sur l'Acide des fubflances fucrées. 


M. Bergman , célebre chymifte fuédois, nous a donné une méthode 
de féparer le fel acide du fucre , à l’aide de Pacide nitreux & des 
diftillations , ou évaporations répétées. 

J'ai analyfé cet acide du fucre préparé à la maniere de M. Berg- 
man, & il m'a donné, par la fimple ation du feu, de lair fixe & 
de lair inflammable. Une once de cet acide du fucre m'a donné 
432 pouces cubiques d'air, dont le tiers étoit de l'air fixe , & le 
refte de l'air inflammable, mêlé à un peu d’air commun. 

Le fel acide que j'ai retiré du miel par la même méthode , celui 
de la manne & du lait par d’autres méthodes, donnent de même de 
l'air fixe & de l’air inflammable. 

J'ai retiré de même les fels acides des autres fubftances douces 
&c fucrées , même des céréales, comme l'orge , le mais, &c. Ces 
fels m'ont tous également donné de l’air fixe & de l'air inflam- 
mable, 

Il eft à remarquer que quand tous ces acides ont été réduits en 
air fixe, il ne leur refte plus la moindre marque d’acidité. Il faut 
encore obferver que dans toutes ces décompofitions des fubftances 
fucrées, & des acides de ces mêmes fubftances , il y a toujours une 
partie d'huile & une partie de liqueurs acides non décompolées, qui 
peut être réduite en air fixe également. 

Je ne peux pas m'empêcher de dire ici un mot fur l'utilité du fucre 
contre les maladies fcorbutiques , où l'air fixe peut être cenfé un 
remede. Une fubftance fi innocente, fi agréable , & dans le mème 
temps fi riche en air fixe, doit vraiment être d’un grand fecours dans 
la médecine. 
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De l'air qu'on peut retirer des fels effentiels, ou extraits fècs préparés 
j GADAYE , ; “PICUAR 
a le maniere de M. le Comte de la Garaye, & de l'air qu’on retire 
. . 
des extraits des végétaux. 


J'ai retiré l'air, par le moyen du feu, des extraits préparés pour 
lufage des pharmacies, auffi-bien que de plufeurs autres préparés 
exprès. Il y en a peu qui foient tout-à-fait décompofés par ce moyen, 
& qui donnent tout l’air qu'ils contiennent. 

L'air que j'en ai retiré eft de l’air fixe & de l’air inflammable. 

On retire beaucoup mieux les airs de ces fubftances végétales, ou 
extraits, lorfqu’ils font préparés à fec , fuivant la méthode de M. de la 
Garaye. 

Je ne rapporterai ici que le produit de quelques-uns de ceux que 
j'ai examinés. 

Le fel de rhubarbe donne, par le moyen du feu, de l'air fixe 
& de l'air inflammable uni à un peu d’air commun. Cet air fort 
trouble & jaune, & dans le même temps on Voit pafler une liqueur 
aqueufe & de l'huile. Cette liqueur aqueufe eft très-acide , rougit 
beaucoup la teinture de violette, & a un goût empyreumatique. 

Le fel effentiel de fenné, donne de l'air fixe & de l’air inflam- 
mable. 

Une once de ce fel m’a donné 400 pouces cubiques d’air, dont 
les trois quarts étoient de l'air fixe, & un quart d’air inflammable, 
mêlé à beaucoup d’air commun 

Le fel de quinquina donne de l'air fixe & de l’air inflammable. 

Une once de fel effentiel de jufquiame m’a donné 240 pouces 
cubiques d’air. Les deux tiers de cet air font de l'air fixe, & le 
refte eft de l’air inflammable uni à beaucoup d’air commun un peu 
phlogiftiqué. 

Une once de fel effentiel de ciguëé m’a donné 360 pouces cubiques 
d’air. La moitié de cet air eft de l’air fixe; le refte eft de l’air in- 
flammable, mêlé à de l'air commun un peu phlogiftiqué. 

Une once de fel effentiel de gayac, m'a donné 432 pouces cu- 
biques d'air, dont la moitié eft de l'air fixe, l’autre moitié eft de 
Vair inflammable, mêlé à beaucoup d’air commun un peu phlogif- 
tique, 

Une once de fel eflentiel de jalap m’a donné 400 pouces cubiques 
d'air. Prefque la moitié de cet air étoit de l'air fixe, le refte étoit 
inflammable , mêlé à beaucoup d’air commun un peu phlogiftiqué. 

Une once de fel eflentiel de coloquinte m’a donné 48o pouces 
cubiques d'air, dont plus de la moitié étoit de l'air fixe, & le refte 
de l'air inflammable mêlé d'air commun un peu phlogiftiqué. 

Tome XII, Part. II, SEPTEMBRE 1778. Aa 
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Une once de fel effentiel de fafran m’a donné 72 pouces cubiques 


d'air. Prefque les : de cet air font de l'air fixe, & le refte de l'air 


inflammable , mêlé d’air commun un peu phlosiftiqué, 

Une once de fel effentiel de régliffe m'a donné 240 pouces cubi- 
ques d'air, dont? font de Pair fixe, & : d’air inflammable & d’air 
commun un peu phlog'fliqué. 

De tous ces fels effentiels on retire plus ou moins d'huile, & plu- 
ficurs donnent aufli une liqueur très-acide , comme , par exemple, 
le jalap, le gayac, &rc. 

On peut dire la même chofe des autres extraits fecs des fubftances 


. végétales. T's contiennent tous plus ou moins d’air fixe, plus ou 


moins d’air inflammable, & plus ou moins d’air commun. Les pro- 
portions de ces airs font fujettes à beaucoup de variations. En général, 
plus c:s extraits font purs & moins huileux , plus il s’en développe 
d’air fixe. On en retire en même-temps une liqueur acide. Cet acide 
eft formé d’air fixe que le feu n’a pu réduire fous forme élaftique , 
parce qu'il n’a pas eudla force de décompofer entiérement les fubftances 
qu’on a expoñces à fon aétion. Mais cette même liqueur acide peut 
enfuite être réduite totalement en air fixe. 

Dans toutes ces fubftances feches, dans tous ces extraits végétaux , 
l'air fixe eft tellement combiné, & fi bien faturé par l'huile & par 
d’autres fubftances, qu'il n’a plus la moindre acidité; mais fi l’on 
décompofe ces mêmes corps avec lefquels cet air eft combiné, il 
paroît avec tous les caraéteres d’acides, & fous forme d’air fixe. 


QUATRIEME PARTIE. 


Sur la nature des acides des Gommes & des Réffnes , & d'autres fubffances 


analogues, 


Quoique je voye l'impofhbilité de rapporter dans un feul 
Mémoire les expériences & les obfervations que j'ai faites fur les acides 
des gommes & des réfines, je ne veux pas laifler de donner ici l’a- 
brégé de quelques faits que j'ai obfervés fur cette matiere impor- 
tante, & dont les plus célebres chymiftes fe font occupés depuis 
très-long-temps, me réfervant de donner mes obfervations plus au 
long dans un Mémoire à part. ê 

Jai examiné avec le plus grand foin l'acide du fuccin. On connoît 
les difputes qui fe font élevées parmi les favans au fujet de cet 
acide. 

M. Bourdelin, de l’académie des fciences, donna en 1742, un 
grand Mémoire fur l’acide du fuccin, & conclut, après beaucoup 
d'expériences, que cet acide n’eft que du vrai acide marin. J'ai répété 


. 
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Ja plus grande partie de fes expériences, & j'ai trouvé que celles qui 
pourroient trouver l'identité de l’acide du fuccin avec l'acide marin, 
font entiérement faufles, ou du moins ne m'ont jamais réuff ; & celles 
qui font vraies, ne prouvent rien , ni pour ni contre. 

Vai retiré le flegme acide du fuccin par la diftillation à feu nud , 
& j'ai retiré enfuite l’acide de la premiere huile, aufli-bien que celui 
de la derniere. J'en ai retiré l'air fixe de l’un & de l’autre, & l'acidité 
en eft totalement difparue. 

D'une once de fel de fuccin purifié, j'en ai retiré par la feule 
ation du feu $4$ pouces cubiques d'air, qui étoit un mélange 
d'air fixe & d’airyinflammable. La proportion de ces deux airs varié 
felon la nero liquer le feu. Il fe dégage au commencement 
de l'opération moins d’air inflammable qu’à la fin. Si on agite ce 
mélange d’air dans l’eau, il eft abforbé en grande partie, & le réfidu 
fe trouve être de l'air inflammable & de l'air commun phlogiftiqué, 
c’eft-à-dire, qui peut être un peu diminué par l'air nitreux, 

Quand tout l'air eft forti du matrasil y refte un charbon infpide, 
& tout l’acide du fel du fuccin fe trouve être réduit, ou pour mieux 
dire, changé en air fixe. 

Enfin, c’eft un fait d'expérience, que toute la partie acide du 
fuccin n’eft que de l'air fixe concentré, fixé, & fous forme folide, 
qu'on peut retirer par le moyen du feu, & le réduire fous forme 
fluide élaftique. L'air inflammable qu'on retire par l’analyfe de cette 
HRTENe n'eft dû qu’à fa partie huileufe qui eft décompofée par l'cétion 

u feu. x 


Sel volatil du Baume de Tolu. 


Une once de fel volatil de ro, traité par le feu, m'a donné 108 
pouces cubiques d’air, dont les trois quarts étoient de l'air fixe, &c 
un quatrieme d’air inflammable. 

Ce fel, auffi bien que celui de benjoin, ne fe décompofe qu’en - 
partie, & le refte fe fublime au col du matras en une mafle folide & 
odorante. Mais on peut par d’autres méthodes réduire en air fixe tout 
l'acide de ce fel, comme celui du fel de benjoin. 

Le fel effentiel volatil de benjoin ne peut être décompofé qu’en 
partie par l’aftion d'in feu ordinaire; conféquemment , il ne donne 
que fort peu d’air. A peine ai-je pu retirer 40 pouces cubiques d’air 
d’une once de benjoin. Ce fel fe fouleve en liqueur le long du col 
du matras où cette liqueur fe fige en une mafñle odorante. L'air que 
jen tetirai fe criftallifa avec l'huile de tartre, fut diminué par 
Veau, & je trouvai que c'étoit un mélange d'air fixe & d'air 
inflammable, 
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Le fel effentiel volatil du baume de tolu & du benjoin, ne fe 
décompofe pas en entier par la fimple aëtion du feu, mais on peut 
les décompofer tous les deux par des méthodes que je donnerai dans 
une autre occafon. 

Ayant analyfé de la même maniere plufieurs autres fubflances réfi= 
neues , j'ai trouvé également que leur partie acide eft formée par l'air 
fixe; & je crois ne point me tromper en difant que l'air fixe conftitue 
l'acidité des réfines qui nous font connues, ou au moins de toutes 
celles que j'ai examinées jufqu’à préfent. 

Pai foumis les fubftances gommeufes à la même analyfe que les 
fubftances réfineufes ; jen ai retiré leurs acides en les diftillant au feu, 
& j'ai pu réduire tous ces acides en air fixe. 

Les huiles effenticlles, & les huiles grafles végétales m'ont donné 
par mes procédés un acide qui n’eft que de l'air fixe. 

L’acide contenu dans la cire eft auffi de l’air fixe. 

IL paroît donc démontré que toutes ces fubftances ont un acide 
de la même nature, & que cet acide eft de l’air fixe. Et il paroît bien 
sûr après cela, que les gommes & les réfines doivent leur origine au 
regne végétal. 

Te ne crois pas néceffaire de rapporter ici tous les réfultats de mes 
expériences fur toutes les fubftances gommeufes & réfineufes que 
j'ai examinées par différentes méthodes. Le nombre en eft trop 
grand & cela me porteroit à excéder de beaucoup Îles bornes de ce 
Mémoire, Ce que je crois pouvoir dire à préfent, c’eft que la partie 
acide de toutes ces fubftances peut être réduite en air fixe, & que 
lorfque cette partie acide eft changée en air fixe, il n’y a plus d'acides 
développés dans ces fubftances. Si cela eft, comme il m'a paru être 
en effet par toutes mes expériences , on doit regarder l'air fixe comme 
‘le principe acide de tous ces corps. 

D'après toutes les expériences que j'ai faites fur les fubftances ani- 
males, végétales, gommeufes , & réfineufes, & après les réfultats que 
nous avons briévement indiqués dans ce Mémoire; nous nous croyons 
autorifés à penfer que les acides qui fe féparent , & qui fe trouvent 
dans tous ces corps, ne font qu'un feul & même acide, & que cet 
acide n’eft que du pur air fixe. Je n’entends poil parler ici de l’acide 
qui forme le phofphore , parce que je ne le coñnois pas encore fufi- 
famment, & que je ne fais pas encore le détompoler, comme Je le 
voudrois, & comme je l’ai indiqué ci-deflus. 

- Les huiles mêmes, foit végétales, animales, ne font pas feulement 
compoñées d'air fixe , d’air inflammable, de flegme & d'air commun. 
Je fuis parvenu à décompofer plufieurs de ces huiles prefqu’en entier, 
& je ne défefpere pas d’y réuflir complétement. Je me réferve pour- 
lors à donner un détail plus ample de mes expériences fur cette: 
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matiere , & à préfenter les quantités & les qualités des différens 
airs qui fe trouvent dans différens minéraux & fofliles , & qui 
peuvent fe retirer par le moyen du feu. Il m'a paru ,en générai, 
que les huiles donnent moins d’air fixe que les autres fubftances, 
& plus d'air inflammable en proportion. Ce travail pourroit s’ap- 
peller la chymie de lair, efpece de chymie qui nous manque 
encore, 

On a donné, il eft vrai , des analyfes fur plufieurs fubftances, 
8 même fur des métaux, & particuliérement fur les métaux que 
quelque chymifte a voulu appeler /patiques ; mais la plus grande partie 
de ces analyfeg font faufles, ou plus ou moins imparfaites, 

On a dit, par exemple, que le fluide élaftique qu’on tire du fer 
fpatique par le feu , étoit de la nature de l’air fixe ; cependant, la plus grande 
partie de ce même fluide n’eft que de l'air inflammable, & de l’air 
commun, Des erreurs encore beaucoup plus grandes fe font glifiées 
fur les analyfes des autres métaux ; ce qui me fait confidérer cette 
matiere comme entiérement nouvelle. 


PURE CORSA ILS TO RT QUE 


De ce qui a été fait pour & contre l'opération de la feétion 
de la Simphife du Pubis; 


Par M. JUMELIN, Doëleur en Médecine, 


Ox avoit obfervé depuis longtemps, que vers la fin de la grof- 
fefle, les ligamens qui uniflent les os du baflin, font abreuvés de 
férofités, au point de fe gonfler & de fe ramollir confidérablement. 
On avoit pareillement obfervé, que dans des accouchemens labo- 
rieux, lorfque la tête s'engage avec effort dans le détroit fupérieur, 
ces ligamens , ainfi préparés , s’allongent très-fenfiblement. Ces obfer- 
vations, jointes à des expériences faites fur des cadavres de femmes 
mortes, ou en travail, ou -peu de temps après l’accouchement, 
qui faifoient conftamment voir un écartement fpontané plus où moins 
grand, & toujours aflez confidérable entre les os pubis, quand on 
avoit coupé la fubftance qui les joint, ont donné la premiere idée 
de l'opération de la feétion de la fimphife du pubis, dont le but eft 
de fuppléer, en bien des cas, à l'opération céfarienne ; & l’eflet, d’a- 
grandir lé bafin trop étroit pour laiffer pañler la tête de l’enfant. 

Ce moyen de fauver une mere & fon fruit, fut découvert en 1768, 


_ 
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par M, Sigault, maintenant do@teur-régent de la faculté de médecine 
de Paris ; 1l le préfenta la même année À l'académie de chirurgie; 
mais cette compagnie n’accueillit pas favorablement {a découverte. 
Loin d'être découragé par cette improbation, M. Sigault continua 
plus vivement fes recherches fur un objet fi important. Il en fit 
la propofition d’une thefe qu’il foutint, en 1773, à la faculté d'Angers; 
il Pagita de nouveau à celle de Paris, avant que d’y être reçu doéteur; 
& enfin, il a pratiqué cette opération le premier oétobre 1777, fur 
la femme d’un nommé Souchot, foldat de la garde de Paris (1), en 
préfence de M. le Roy, fon confrere. : 

Deux jours après, M. Sigault fe préfenta à la flbuité de méde- 
cine, affemblée pour le prima menfis ; il lui annonça fon opération, 
& après lui avoir fait l’expofé de fon procédé ( 2), il la pria de lui 
nommer des commiflaires pour examiner cette feétion, juger de fes 
effets, & en fuivre le traitement, La faculté lui nomma MM. Grand- 
clas & Defcemet, qui fe rendirent dès le lendemain chez la ma- 
lade. Ils reconnurent d’abord que les incifions avoient été faites 
comme il l’avoit annoncé. Les os pubis étoient encore écartés de 
près d’un pouce. [ls commencerent dès cet inftant, un Journal du 
traitement , qu'ils ont continué fix ou fept femaines conjointement 
avec M. le Roy, M. Sigault étant tombé griévement malade vers ce 
temps-là. 

Le 3 décembre, la femme Souchot fe préfenta à une afflemblée 
de la faculté. Le doyen lui fit plufeurs queftions fur fon état, & 
de fe$ réponfes il senfuivit qu’elle étoit entiérement guérie, à un 
petit écoulement d'urine près, qui diminuoit de jour en jour. Telle 
fut auf la conclufion des commiflaires, qui ont lu leur Journal en 
forme de rapport. Suivant eux, la réunion de Ja fimphife s’eft faite 
en quinze jours, & de quatre accidens qui ont eu lieu pendant le 
traitement, favoir, un rhume, une fciatique, un engorgement au 
fein, & un écoulement d’urine involontaire, ce dernier feul peut être 
imputé à l'opération qui avoit occafñonné un tiraillement des fibres 


de la vefle, 


(1) Cerre femme a 3 pieds 8 pouces de haur, les cuifles & les jambes arquées , 
& le petit diametre du baffin de 2 pouces & demi, fuivant les gens de l’art les plus 
expérimentés. 

# (2) J'ai incifé, dit-il, la peau & la graïfle un peu au-deflus du pubis, jufqu’à 
la commiflure des grandes levres , la fimphife fe trouvant à découvert; j'ai pénétré 
les mufcles piramidaux & la ligne blanshe, & j'ai introduir , par certe ouverture, 
l'index de la main, le long de la. partie interne de la fimphife. J'ai continué la 
fe&tion du ligament & du cartilage, qui fe trouvent très-épais au dernier terme de 


ja grofleffe , &c. 
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Dans le temps que la femme Souchot avançoit heureufement vers 
le terme de fa guérifon , il s’eft élevé un effaim de critiques qui ont crié 
au meurtre , fans attendre l’iflue bonne ou mauvaife de cette entre- 
prife, qui devoit confirmer ou anéantir leurs raifons. 

La premiere mention qu’on fit publiquement de cette opération, 
fut dans une lettre fignée P. R., inférée dans le Journal de Paris, 
n°. 279. Il eft bon de remarquer pour, l'intelligence de ce qui va 
fuivre, que l’auteur de cette lettre avance que quand un enfant 
ne pouvoit franchir les voies naturelles , il ne reftoit que deux partis 
à prendre, ou de le maflacrer de fang froid, ou de recourir à l’opé- 
ration céfarienne qui fait frémir..... Il ajoute que l’auteur de l’opé- 
ration de la fimphife avoit imaginé que par ce moyen il obtiendroit 
un écartement d’une grande reflource; qu'il n’a point été déçu , qu'il 
a obtenu un écartement de 2 pouces & demi, au moyen duquel 
l'accouchement s’eft bientôt terminé. 

On vit bientôt paroître dans le même Journal , n°. 284, une 
lettre fignée LHÉRITIER, chirurgien-interne de l'Hôtel-Dieu. On 
! met deux propofitions en avant ; la premiere, que la feétion de 
a fimphife eft inutile pour le but qu'on fe propofe; la feconde, 
qu’elle eft dangereufe. Mais M. Lhéritier fe réferve à prouver ces 
deux propofitions dans une autre lettre. Il fe contente, dans celle-ci, 
de difcuter les propofitions contenues dans la lettre de M. P.R., 
que nous avons rapportées plus haut. Il eft faux, dit-il, qu’on maf- 
facte l'enfant, qu'on ne l'ait laiflé mourir tranquillement, & quand 
on veut l'avoir vivant , dans ces cas, on a recours à l’opération céfa- 
rienne , qui n’eft ni barbare , ni meurtriere, puifque de cinq femmes 
fur lefquelles on la faite à Paris depuis fix ans, il n’en eft mort 
que trois. Il dit qu'il a fait plufeurs fois la feétion de la fimphife 
fur des cadavres dans des cas convenables, & qu’il n’a jamais obtenu 
que depuis fix jufqu'à dix-huit lignes d’écartement , ce qui n’aug- 
mente, fuivant lui, le petit diametre du baflin que de 2 lignes. Enfin, 
il finit par affurer que la femme Souchot auroit pu accoucher na- 
turellement ; & par une réflexion qui nous a paru mériter d'être 
obfervée, c’eft que, dit-il, on ne pourra pas attribuer la différence 
de fes réfultats à ce qu'il a fait fes expériences fur le cadavre, ce n’eft 
pas comme s'il s’agifloit de parties molles ; ainf, il range les liga- 
mens hors de leur clafle. 

La feconde lettre promife par M. Lhéritier , parut dans le n°. 295$ 
du‘même Journal. Maïs il n’entreprend d’y prouver qu'une feule 
de fes propofitions, favoir, que la feétion de la fimphife eft inutile. 
Pour atteindre fon but, voici comme # raifonne. Cette opération 
ne peut fuppléer à l'ufage du forceps, & encore moins à l’opé- 
ration céfarienne , feule raifon qui pourroit la faire valoir ; elle ne 


# 
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peut fuppléer à l’ufage du forceps. Suppofons , par exemple, que le 
petit diametre du bain n’ait que 2 pouces & demi, & celui de la 
tête de l'enfant 3 pouces & demi; en ouvrant la fimphife, on ne 
peut augmenter ce petit diametre du baffin que de 2:lignes, comme 
je m'en fuis convaincu par mes expériences mentionnées , n°. 284. 
Or, que peuvent faire 2 lignes fur une difproportion fi grande à 
rien, fans doute : tandis que dans un pareil cas, aù moyen du 
forceps, on peut réduire la tête de l'enfant à un volume propor- 
tionné au pañlage, & l’amener heureufement à la lumiere. Après 
avoir prouvé que cette opération ne peut parer à l’ufage du forceps, 
il n'eft pas befoin de dire quelle ne peut fuppléer à la céfarienne 
à laquelle on n’en vient que quand la trop grande étroitefle du 
baffin ne permet pas qu'on applique cet inftrument. M. Lhéritier , 
après avoir raifonné de la forte, ajoute, que quand bien même 
la fetion de la fimphife pourroit fuppléer à l'opération céfarienne 
en certains cas, il faudroit toujours faire ufage de celle-ci dans les 
conceptions ventrales. ( Je crois que pour cette propoñition 1l peut 
fe flatter que tout le monde eft de fon avis.) Enfin, il finit fa 
lettre par révoquer fa feconde propoñition, favoir, que cette opé- 
ration eft dangereufe. Mais à peine fe fut-il défilé, qu'un autre 
prit fa place. On vit paroître dans le n°. 302, une lettre fignée 
ÉTIENNE , ancien démonftrateur d'anatomie à l’hôpital royal & mi- 
litaire de Metz, où l’on entreprend de prouver la propoñition aban- 
donnée par M. Lhéritier ; favoir , que cette opération eft dangereufe. 
Avant que de venir au fait, l’auteur s’embarrafle dans plufieurs ex- 
pofés & aflertions, qui femblent faits pour Ôter à M. Sigault les 
débris qu’on pourroit lui laifer fauver du mérite de fon invention. 
Il commence par l’attribuer au D. Camper.) J'obferverai une fois 
pour toutes, qu'il eft authentiquement conftaté qu’elle appartient 
toute entiere à M. Sigaulr. ) Enfuite , il s'étend fort au long, pour 
prouver qu’on avoit obfervé depuis très-long-temps le relâchement 
des ligamens du baflin dans Pétat de groffefle; puis revenant à notre 
opération, il lui prodigue les plus noires épithetes, fait l'apologie 
de la céfarienne , entreprend une efpece de leçon fur la nature de 
la fubftance qui unit les os pubis, démontrée, dit-il, par M. Mertrud. 
Il accumule encore beaucoup de chofes affez en défordre; mais nous 
pouvons mettre fous un feul point de vue tout ce qu'il rapporte 
d’effentiel,, en difant qu'il ne nie que, dans le temps où il écrit, 
la réunion foit faite, & même qu’elle fe fafle jamais. Qu'il obferve 
que dans cette opération on déchire les ligamens, ainfi que le tiflu 
cellulaire qui unit la vefie ‘aux os pubis ; que le clitoris lui-même 
eft déchiré ; fi le fer a refpeété fes deux jambes, que l’écartement 
devenant confdérable , les ligamens facro-iliaques fe rompent, ainf 


que 
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‘que le périofte : accidens, ajoute-t-il, d’où doit s’enfuivre une fup- 
uration abondante qui, gagnant de proche en proche, infeétera le 
afin, & conduira la malade à l’épuifement & à la mort. Il ne craint 
as d’aflurer que tous ces fymptômes fe réuniffent chez la femme 
Souchot , à laquelle il pronoftique par conféquent la mort, ou pour 
le moins, la double claudication., On trouve à la fin de cette lettre 
une chofe digne de remarque ; c’eft que l’auteur attribue une petite 
gêne de refpirer qu’avoit la femme Souchot alors enrhumée, à ce 
que l'appui des mufcles du bas-ventre étoit détruit. 

M. Sigault nia formellement, par une lettre inférée, N°. 305, 
tout ce qu’avoit annoncé M. Etienne, fur l’état de la femme Souchot, 

Tel eït le récit fidele de tout ce qui s’eft pañlé d'intéreffant au 
fujet de cette opération, jufqu’au 3 décembre, jour où la femme 
Souchot seft préfentée à la faculté. Il paru depuis ce temps trois 
brochures à ce fujet. Je vais en rendre compte fuccinétement. 

La premiere eft dédiée à M. le lieutenant général de police. C’eft 
ouvrage d'un nommé M. Piet, maitre en chirurgie. Il n’y fait 
que répéter ce qu’avoient déjà dit MM. L’héritier & Etienne; il 
met l'écartement fpontané des pubis après la fs&ion du ligament 
qui les joint à 7 à 8 lignes. Quand il parle de l’inutilité de cette 
opération, il fuppofe, pour la mieux faire fentir, des cas où le 
petit baflin n’auroit qu’un pouce d’étendue. 

La feconde eft d’un nommé M. Bamps, doéteur en médecine. 
Ce qu’elle contient, a été déjà rebattu plufieurs fois. 

La troifieme, qui a pour auteur M. le Roy , le mème qui ac- 
compagnoit M. Sigault dans fon opération, eft divifée en trois 
parties. | 

Il fait dans la premiere, un précis hiftorique de ce qu’ont ob- 
fervé les anciens & les modernes, fur le ramolliflement des ligamens 
du baffin dans l’état de grofefle. Il pañle enfuite à la découverte 


de M. Sigault, & aux travaux que lui (M. le Roy ), avoit entre- 


pris pour la perfeétionner. 

La feconde eft un expofé de la maniere dont s’eft fait l’accou- 
chement & le traitement de la femme Souchot. 

Enfin, il entreprend de difcuter dans la troifieme , diverfes pro- 
poñtions ; favoir, fion a obtenu deux pouces & demi d’écartement 
fur la femme Souchot ; fi l'opération étoit néceflaire pour obtenir 
fon enfant vivant ; fi, au moyen de l’écartement annoncé, on peut 
faire pafler la tête d’un enfant au travers d’un baflin trop étroit ; 
fi on peut déterminer les cas où il faut recourir à cette opération; 
fi les accidens qui ont eu lieu, tiennent à l'opération ou à d’autres 
circonftances ; fi on peut réitérer cette opération fur le même fujet; 
fi le fuccès de cette opération eft complet. 

Tome XII, Part, II, SEPTEMBRE 1778. Bb 
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li dit qu'au moyen de l'augmentation qui a lieu dans le baflin, 
& de ce que la bofle d’un des pariétaux fe loge dans l’écartement 
des pubis, la tête de l’enfant peut franchir le baffin, Il afigne les 
cas où cette opération eft requife , quand le petit diametre du baflin 
a moins de trois pouces & demi de longueur. Quant à la queftion de 
favoir fi les accidens qui fe font manifeftés fur la femme Souchot 
tienent à l'opération ou à quelque cas particulier , 1l n’eft pas aifé 
de démêler au net ce qu’il penfe là-deflus. Il réfout toutes les autres 
propoñitions pour lafirmative. 

Je dois avertir, avant de finir, que cette opération a été répé- 
tée quatre fois ea province depuis qu’elle a éte faite fur la femme 
Souchot, jufqu'au 3 juin, jour où j'écris ce précis. De ces quatre 
opérations, trois ont réufh fi bien, qu'on a fauvé les meres & 
leurs enfans. La quatrieme qui s’eft faite à Arras, n’a pas eu un fuc- 
cès fi heureux. La mere eft morte au bout de quatre jours. Son enfant 
l’avoit précédée. Cette mort a excité l'attention du miniftere public. 
On a ouvert le cadavre par fes ordres, & l’état où l’on a trouvé 
les chofes, a été configné dans un procès verbal figné des médecins 
& des chirurgiens de cette ville. Il confifte par la defcription qu’on 
trouve dans cette piece, que le baflin étoit vicié. Les caufes de 
mort n’ont pas paru dépendre de l'opération. ù 


FRAGMEÀT dune lettre écrire à M. Jumelin, D. M. P. 


4 + + «+ + + + À propos de nouveautés, éclairez- moi, Je 
vous prie, fur l’opération de la feétion de la fimphife.On nous la 
annoncée d’abord comme un préfent du ciel. Mais à peine nos cœurs 
s’ouvroient à l’approche d’une nouvelle fi confolante, qu'ils ont 
été reflerrés par les cris de la critique qui nous a dépeint cette in- 
vention comme un monftre vomi par l'enfer. Ce n’eft pas qu’elle 
m'éblouifle par les mots d'amour de l'humanité, &c. je fais que le plus 
vil intérêt perfonnel fe mafque fouvent fous ces grands noms; mais 
je n'ignore pas non plus que l'inventeur d’une chofe & fes adhe- 
rens , la voyent prefque toujours avec des yeux qui groflffent beau- 
coup fes avantages & diminuent fes défauts, & qu'ainfi, leur témoi= 

nage doit être un peu fufpeët. Il eft vrai que dans ce cas- ci, ils 
ont le fat pour eux, puifqu'ils montrent la Souchot guérie; mais 
leurs adverfaires ne font pas fans quelque bonnes raifons au moins 
en apparence. Et en phyfique, un feul fait, fortement contredit 
d’ailleurs, ne prouve pas plus, à mon avis, que les meilleurs rai- 
fonnemens fans expérience. Enfin, comme je fuis. trop peu infinut 


gps à 


“ 
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fur ces matieres, pour apprécier les raifons des critiques, & en 
même-temps trop curieux pour ne pas chercher à connoïtre leur va- 
leur, je m’adrefle à vous pour cet effet. Répondez-moi à ces deux 


queftions fi rebattues : Za feclion de La Jimphife eft-elle utile ? Eft-elle 
dangereufe ? &c. 


RLELSPUOUN SIE. 


Vous me demandez....... je vais vous fatisfaire exaétement. 

Reprenons les chofes dès l’origine. 
_ La tête d'un enfant qui fe préfente au paflage, pourvu qu’elle 
ait un peu d’entrée , agit comme un coin qui tendroit à ouvrir le 
baflin. Son effort eft quelquefois fi grand , dans un baflin mal con- 
formé , que les ligamens des trois fimphifes s’allongent confidéra- 
blement, & peut-être même fe rompent en partie. On a obfervé 
qu'en devant, cet allongement avoit été quelquefois porté à 8 ou 
1o lignes.” Si telle chofe arrive quand le mouvement eft difiribué 
fur les trois fimphifes, qu'arrivera-t-il , fi après avoir ouvert celle 
du pubis, on laifle les deux autres’ chargées de tout l'effort, & 
fur-tout, fi l’on confidere qu’en ce cas , les os des îles font les fonc- 
tions d’un levier d’une grande énergie ? Il faudra néceffairement que 
les ligamens facro-iliaques prêtent ou rompent ; il ny a pas de 
milieu. 

Donc, fquand on ouvre la fimphife du pubis, & que l’enfant ne 
rencontre d’autres obftacles à vaincre que la réfiftance des ligamens 
facro-iliaques , 1l s'ouvrira un paffage. 

Donc , toutes les fois qu’on ouvrira la fimphife, on procurera la 
fortie d’un enfant arrêté par l’étroitefle du baffin. 

Donc louverture de cette même fimphife eft utile pour procurer 
la fortie de l'enfant. Tout ce qu'on a dit contre cette aflertion 
n'eft que puérilité, Il falloit feulement examiner fi c'eft à des con- 
ditions funeftes pour la mere. 

Pour nous en convaincre , voyons ce qui fe pafle dans le baflin 
ouvert , quand la tête de l'enfant le traverfe. Alors , ou l’écarte- 
ment fpontané qui a eu lieu après la feétion, lui a ouvert une voie 
fufifante , ou cette voie n'étant pas aflez large , elle s'agrandit en 
paflant. On n’obferve d’offenfé , dans le premier cas, que la fim- 
phife dont la fe@ion a été faite, & la veflis qui eft décollée d’avec 
les os pubis. Mais dans le fecond , il peut y avoir un tiraillement, 
peut-être même un déchirement des ligamens facro-iliaques. 

Trois chofes donc fourniflent matiere à notre examen. 1°. La fec- 
tion elle-même , favoir fi la réunion pourra fe faire. 2°. Le dé- 
collement de la veflie, s'il eft fans danger , &c. een , l'état 
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des ligamens facro-illiaques , & les conféquences qui en peuvent ré- 
fulter. 

-De ces trois queftions , la folution des deux premieres eft abfo- 
lument réfervée à l'expérience, & elle s’eft expliquée , jufqu’à préfent, 
d’une maniere très - favorable à l’opération. Je pourrois même dire 
qu’elle eft fur ce point tout-à-fait déclarée en fa faveur. Notre examen 
fe réduit donc à l’état des ligamens facro-iliaques, & c'eft fur lui 
que va fe porter notre vue toute entiere. 


Le tiraillement qu'ils peuvent fouffrir, peut être confidéré en 
raïifon de fon intenfité & en raifon de fa qualité. J’entends par fon 
intenfité la quantité d’étendue qui y a donné lieu , & par fa qua- 
lité, l’état où il a nus les fibres , fi elles ne font qu’étendues fans 
aucune folution de continuité , ou fi elles font rompues en tout ou 
en partie. 

La quantité d’étendue qui y a donné lieu , dépend de lécartement 
des os des îles d’avec le facrum. 


L'état de fimple allongement ou de rupture des parties, dépend, 
1°. de l'étendue qu’elles ont prêtée ; 2°. de leur difpoñtion plus ou 
moins grande à fe dilater ; 3°. de la vivacité du mouvement qui 
leur a été imprimé. 

L'’écartement qui doit avoir lieu entre les os des îles & le fa- 
crum, fe trouve aifément au moyen des quatre données fuivantes. La 
premiere eft l’écartement entre les pubis. La feconde , la largeur 
du facrum. La troifieme, fon épaifleur dans l’endroit de fon articu- 
lation avec les os innominés. La quatrieme , enfin, l'étendue du petit 
diametre du bafln. 

Pour établir la démonftration de ce que j'avance , & en déduire 
les conféquences néceflaires, j'ai eu recours aux figures ci- jointes , 
& dont voici l'explication. Elles repréfentent les contours du détroit 
fupérieur de baflins de diverfes grandeurs. A B C D repréfentent un 
élément du facrum , coupé en arriere par la ligne DC. La partie 
interne du facrum, conjointement avec les os innominés & pubis, 
défignés par les lignes À E & BE, forment le détroit fupérieur D I. 
G&CLE, font des lignes qui repréfentent la partie interne de 
ces mêmes os innominés & pubis, féparés en E qui eft l’endroit 
de la fimphife du pubis , & écartés l’un de l’autre de lefpace 
GF.- 


Les autres lignes n’ont été tracées que pour les démonftrations: 
Ces lignes font DE, & CE qui partent des centres de mouvement 
D & C, pour aller fe réunir en E, & former avec D C un trian- 
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gle, dont E H mefure la hauteur. Quand la fimphife eft ouverte , 
& que les côtés du bafin s’écartent l'un de l’autre, ces deux lignes 
DE&CE font l'office de rayons veéteurs , & deviennent E C & 
G D, après avoir décrit par leur extrémité les arcs E F & E G. 
G M eft une perpendiculaire abaïflée fur D C. : 

Je dis donc qu’au moyen de cette conftruétion & avec les données 
ci-deffus, on peut affigner , pour tous les cas poflbles , la grandeur 
de l’hiatus qui doit fe former entre les os des îles & le facrum , & 
la diftance de l'extrémité antérieure des pubis de cet os. Je vais 
d’abord réfoudre généralement ce problème; enfuite , pour en mieux 
faire comprendre la folution , je l’appliquerai à des cas articuliers. 

On a par la conftru&tion D E : GE =D A: I A. On connoitroit 
donc I À que nous cherchons, fi on connoifloit les trois premiers 
termes, mais on ne connoit que D A. Il faut effayer de trouver les 
deux autres. 

Nous connoiïflons E H & D H, deux côtés d’un triangle reétan- 
gle, dont D E eft l’hipoténufe ; donc , en nommant pour abréger 
EH,42,& DH,4, on aura ir + #b=DE. On aura de même 
la valeur de GE, en trouvant la grandeur de l'angle G D E com- 
pris entre deux côtés égaux connus : or , cet angle GDE égale 
l'angle GDH, moins l'angle E D H qu’on connoît déja. Pour trou- 
ver la valeur de l'angle G D H , il n’eft befoin que de trouver celle 
de G M, finus droit de cet angle ; or, en appelant 4, D M qu'on 


connoït déjà , on a 4 Va+i x ya+bt—d—= GM. 


Ayant une fois la valeur de l'angle GDH pour avoir celle de GE ; 
côté correfpondant de cet angle, on fait la proportion fuivante. 


j finus D X GD 
Sinus E : finus D —GD : 
fin. E 


ment, nommant finus E, e, & finus D, f, on aura e : f — 


ES ie Lu 


v— GE , ou algébrique- 


On a donc pour la proportion DE : GE—DA : AI. En nom- 
mant D A qui eft connu, k#, on a, dis-je, /a+8.fx Va'+i 


€ 


_eSXVa+Exh e ae 
=S8 7 lequel quatrieme terme eft , comme on voit; 
€ 


V'a°+b? 
la formule générale qui exprime l’écartement entre le facrum & les 
os des iles pour tous ss ças poffibles, 
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De cette démenftration , coulent immédiatement deux corollaires. 
Le premier eft, que plus le diametre antéropofterieur eft petit ( toutes 
chofes d’ailleurs égales ), plus Pexcès de G M fur E H eft grand. 
Le fecond , que plus ce même diametre eft petit, plus l’angle I D A, 
& par conféquent l’écartement entre les os des iles & le facrum, 
eft grand, Il eft aifé de faifir la métaphyfique de ces deux propof- 
tions ; en confidérant que fi dans des cercles inégaux on Ôte une 
portion égale du cofinus d’un angle, cette portion contiendra plus 
de parties de rayon du petit cercle que du grand, & que par con- 
féquent , l’angle dont il eft cofinus , croitra plus dans le petit cercle 


que dans le”grand ; mais cet angle ne peut s’agrandir davantage 


fans que fon finus droit n’en fafle autant : or, plus le petit diametre 
d’un bafin eft court , plus DE l’eft auf ; mais c’eft D E qui décrit 
larc GE; donc, quand toutes chofes font égales d’ailleurs, angle 
GDE, & par conféquent fon finus droit G M, croiflent plus dans 
le bafin, dont le petit diametre eft le plus court. Mais c’eft cet 
angle qui détermine l’écartement entre les os des îles & le facrum, 
& fon finus droit qui mefure la diftance du facrum aux os pubis ; 
donc, &c. : 

Je vais maintenant appliquer cette folution univerfelle à des cas 
païticuliers. 

Soient les trois baffins figurés u, 2 & 3. Le petit diametre du pre- 
mier, eft de 4 pouces ; celui du fecond, de 2 pouces & demi; & 
enfin, celui du troifieme , de 2 pouces. Les autres données font 
les mêmes pour tous les trois; favoir, : 

La largeur du facrum D C—4 pouces. 

L’écartement des pubis GF = 2 pouces 6 lignes, 

La largeur de l'articulation D A1 pouce 6 lignes. 

Cela pofé, on a pour laspremiere figure , après le calcul faits 


Ra teU Pau aq Pas ue SP. 
V'aa+bb 


4_ lignes. La premiere expreffion marque, comme on fait , l’écarte- 
ment entre les os des iles & le facrum ; & la feconde, l’éloigne- 
ment de ce même os facrum de l’extrémité des os pubis. k 
Ces deux formules donnent , pour la feconde figure, favoir ; la 
premiere , 6 bonnes lignes , & la feconde, 3 pouces 11 lignes. £. 
Enfin , ces mêmes formules valent , dans la troifieme figure , fa- 
voir, la premiere, 7 lignes, & la feconde , 3 pouces 6 lignes £. 
Maintenant , fi à ces cas particuliers nous faifons l'application 
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des corollaires ci-deflus , nous rendrons fenfble la grande différence 
entre les hiatus facro -iliaques produits par un égal écartement des 
pubis, dans des bafins dont le petit diametre eft différent , puifque 
dans un baflin dont ce pe it diametre eft de 4 pouces, un écarte. 
ment de 2 pouces & demi entre les pubis, ne donne que 4 lignes + 
d’hiatus facro-iliaques , tandis que ce petit diametre n’étoit que de 
2 pouces & demi, ce hiatus feroit , toutes chofes égales d’ailleurs, 
de 6 lignes , ce qui fait près d’un tiers de différence. Et fi ce petit 
diametre m’avoit que 2 pouces , lhiatus feroit de 7 lignes. Il en 
eft de même de léloignement des pubis du facrum , comme on 
- l'apperçoit aifément. Dans le premier baffin, il eft de 4 lignes ; dans 
le fecond , de 5 lignes +, & dans le troifieme , de 6 lignes :. J'ai 
d'autant plus infifté fur ces articles , qu’ils font moins connus fur-tout 
l’écartement dans les fimphifes facro-iliaques , qui eft le plus im- 
portant. On ne s’imagine pas d’abord qu'un écartement de 3 pouces 
& demi entre les pubis, ne met pas les ligamens facro-iliaques plus 
en fouffrance dans un baffin dont le petit diametre eft de 4 pouces, 
que ne le fait dans un baflin dont le petit diametre eft de 2 pouces 
& demi , un écartement de 2 pouces & demi entre ces mêmes 
pubis. 

J'avois à déterminer l’écartement qui a lieu entre les o$ des îles 
& le facrum, dans l’opération de la feétion de la fimphife; jai réfolu 
la queftion généralement ; j'ai appliqué la folution à des cas parti- 
culiers , & j'en ai en même-temps tiré les conféquences néceflaires, 
J'aurois donc rempli ma tâche , fi les données dont je me fuis fervi 
n'avoient pas befoin elles-mêmes des remarques particulieres que je 
vais faire, 

J'ai fuppofé la largeur du facrum de 4 pouces. C’eft l'étendue 
qu’il a ordinairement ou à peu près à fa patrie fupérieure, On con- 
çoit bien que cette dimenfion peut varier ; mais cette variation, quand 
elle n’eft pas confidérable , ne peut produire un effet fenfible, Cet 
effet feroit dans l'opération de la fe@ion , fi cet os étoit plus étroit, 
de produire moins d’éloignement entre le pubis & le facrum , toutes 
choies égales d’ailleurs, & vice verfa. 

Les mêmes remarques ont lieu pour la diftance où j'ai fuppofé le 
centre du mouvement dans les fimphifes facro-iliaques. L'expérience 
m'a fait connoître , qu’on doit le placer ordinairement à un pouce & 
demi à peu près de l'angle A & B du facrum. Si cette diftance de- 
vient plus petite, l’écartement entre les os des îles & le facrum eft, 
(toutes chofes égales d’ailleurs), plus petit & l'éloignement des 
pubis du facrum plus grand, & vice verfa. 

Pour ce qui concerne le petit diametre du baffin, comme il e& 
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effentiel de le connoître exaétement dans la perfonne qu’on doit fe- 
courir, non pas tant pour s’aflurer de ce qui fe doit pafler dans le 
baffin pendant l'opération , que pour fe déterminer à prendre promp- 
tement un parti dans les cas équivoques. Je crois devoir propofer 
en pañlant un moyen de déterminer fa grandeur, moyen qui nous 
manque encore , quoique quelques petfonnes fe vantent de le poñlé- 
der. Soit un inftrument , fig. 4. À B & C D , font deux verges 
de fer qui fe croifent en E, où elles font unies par un axe fur lequel 
elles tournent. La partie E A égale E C , & EB égale E D. D F eft 
une regle attachée en D , & qui eft divifée en pouces & lignes. 
Comme je ne prends pas cet objet fortement en confidération , je 
laifle le refte à votre fagacité. Je dis feulement qu’en portant avec 
le doigt index l'extrémité A contre le facrum , ouvrant enfuite l’inf- 
trument jufqu'à ce que C qu'on conduit avec le doigt , touche le 
pubis, & alors, appliquant la regle D F contre l'extrémité B, la divifion 
qu'elle rencontre marque la grandeur du petit diametre ; vous com- 
prenez de refte, qu'après avoir porté une des branches de l’inftru- 
ment dans le vagin contre le facrum , on pourroit appliquer l’autre 
arrangée pour cet effet en dehors; & alors , en eflimant l’épaiffeur 
de la graifle & des os pubis, &c. 

Enfin, la connoïffance de la quatrieme donnée , l’écartement re- 
quis entre les os pubis pour telles ou telles circonftances eft com- 
potée elle - même de plufieurs autres connoiffances qui auroïent eu 
befoin d’une démonftration préliminaire ; mais jai été retenu par le 
manque de ‘données fufffantes pour le faire geométriquement. Si 
le contour de la rête étoit une courbe réguliere , cette démonftration 
feroit poffible ; car tout confifte à déterminer les interfe&tions G 
& F, des lignes GE, EF, avec GO F. ( Voyez La féconde fig. 
où j'ai pofé le plus grand fegment de la tête d’un enfant). Or, on 
connoît à peu près le petit diametre du baflin , de même que celui 
de la tête de l’enfant ; donc on connoït O E qui eft l’excès de l’un 
fur l’autre , &c. 

Mais quand la courbe eft irréguliere comme celle de la circonférence 
de la tête d’un enfant, on eft obligé pour chaque point de l’abciffe, de 
mefurer l’ordonnée , & c’eft par ce feul tâätonnement qu’on peut par- 
venir à eftimer l’écartement qui doit avoir lieu dans différentes cir- 
‘conftances. La facilité d'employer ce moyen me difpenfe d’en parler 
davantage. J’ajouterai feulement qu’on le trouve devoir être de 2 
pouces 8 lignes , à peu près dans un baflin dont le petit diametre 
eft de 2 pouces & demi, celui de la tête de l’enfant ayant 3 pouces 
& demi. 

Je me fuis peut-être trop étendu , maïs j'ai été fcrupuleux de ne 
pas m'éçarter du chemin étroit de lanalyfe , qui feul conduit aux 

vérites 
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vérités du genre de celles qui font l’objet de mes recherches. Le fruit 
de mon travail eft de vous avoir fait connoître le rapport des mouve- 
mens qui s’operent dans le baflin pendant l'opération; mais fon but 
immédiat étoit de découvrir l’étendue que doivent prêter les liga- 
mens facro-iliaques. D’après mes démonftrations , il eft évident que, 
quand bien même le petit diametre du baffin n’auroit que deux pouces 
de longueur , l’écartement entre les os des îles 8 le facrum n’auroit 
jamais plus de 8 à 9 lignes. Mais l'expérience a démontré que vers 
la fin de la groffefle, les fibres ligamenteufes qui lient ces os, ont 
vers 3 ou 4 lignes d’allongement naturel ; donc il ne leur faudroit 
plus que 4 à 5 lignes de dilatation pour atrendre ce terme ; donc, &c. 

Le fecond point, qui regarde la difpofition des fibres à s'étendre, 
dépend des confidérations particulieres fur les individus. J'ai dit, & 
tout le A. | fait, que cette faculté des fibres animales varie dans 
chaque ujet ; fi nous prenons l'expérience pour guide , nous trou- 
vons que ces ligamens ont quelquefois prêté fans fe rompre, en y 
comprenant leur allongement naturel 10 lignes & peut - être davan- 
tage. Or, fi nous prenons un terme moyen pour ceux qui peuvent 
prèter le moins pofñible, nous aurons encore $ ou 6 lignes, efpace 
prefque toujours fufffant. 

On me dira peut-être que l’extenfion obfervée dans des accouche- 
mens Jabourieux s’eft faite par degrés, au lieu qu'ici elle fe fait bruf- 
quement. Mais moi je demande, qu’eft-ce qui empêche qu’on imite 
Ja nature? Il ne faudroit pour cela qu'ouvrir la fimphife quelque temps 
avant l’acouchement , & foll citer peu à peu la dilatation. C’eft un 
moyen que je propofe pour les cas où il faudroit un écartement confi- 
dérable , où quand la rigidité des fibres du fujet paroïtra l’exiger. 

Voilà, je crois, la folution exaéte des trois queftions dont j'avois 
entrepris de rendre compte; favoir, la premiere de l'étendue 
que les ligamens facro -iliaques avoient ‘à prêter ; la feconde, 
de leur faculté plus ou moins grande à s'étendre ; la troifieme enfin, 
de la vivacité du mouvement qui leur eft imprimé. Solution qui 
vous fait connoître la maniere dont j’envifage cette opération, 
puifque je fais confifter tout fon danger dans le tiraillement des 
Higamens des fimphifes pofterieures du baflin. 

Mais fi par malheur ces ligamens avoient fouffert ou étoient rom- 
pee qu'arriveroit-il ? je n’en fais rien; peut-être ce qui arrive à des 
uxations ordinaires. Mais l’état de la malade, le fiége du mal, 
la ftrudure des parties ne font-ils point des circonftances qui aggra- 
veroïent la nature du mal ? peut-être ; mais c’eft à l’expérience feule à 
prononcer définitivement fur cette matiere. C’ett pourquoi, quand 
M. le Garde des fceaux a demandé à la faculté de Médecine fi 
cette feétion faite fur une femme bien conformée pourroit Jjetter 

Tome XII, Part, II, SEPTEMBRE 1778. Ce 
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quelques lumieres fur l'opération en général, j'ai tenu fortement pour 
l’afirmative , mes raifons étoient que confidérant la fouffrance des 
ligamens facro-iliaques comme le plus grand accident de l’opération, fi 
on faifoit un écartement forcé de trois à quatre pouces, parexemple , 
dans un bafin bien conformé , on auroit pu, des fuites d’une telle 
manœuvre, tirer des lumieres qui nous manquent & dont le dé- 
faut ne m'empêche pas pourtant, comme vous voyez, d’incliner à 
croire que cette opération n’eft pas fi dangereufe qu’on a voulu la 
faire envifager. Mais c’eft vous en avoir aflez entretenu, &c. 


Be 


LUE RUE URI ET 


À M. pe Morveau, fur la formation de la Gréle ; 


Par M. MONGEZz, Chanoins Regulier de la Congrégation de France 
Profiffeur de Philofophie à Saint-Lô, & des Académies Royales des 
Sciences de Rouen, de Dijon, &c. 


Moxsieur, nous avons éprouvé à Rouen le jeudi au foir 22 
janvier, un orage fingulier, & dont la defcription ne peut qu'inté- 
refler par fes phénomenes ceux qui cherchent à étudier la nature 
dans elle-même. La pluie tomboit depuis plufeurs jours. Le baro- 
metre depuis le 18 du mois varioit entre 27 pouces 10 lignes & 
27 — 5 +, le thermometre depuis 8 au-deflus de O & 2+; le vent 
avoit pendant ce temps-là prefque toujours foufflé entre le fud & le 
fud-oueft. Enfin jeudi au foir, vers les quatre heures, la pluie 
redoubla , & à quatre heures & demie, le barometre marquant 27 — 
6 : & le thermometre 6, un éclair d'un rouge vif éclata & fut 
accompagné immédiatement d’un violent coup de tonnerre. Incon- 
tinent après , les gouttes de pluie tomberent & plus groffes & plus 
vite, mêlées de grêle d’une groffeur ordinaire. Le tonnerre redou- 
bla, la pluie & la grêle augmenterent. A huit heures du foir, on 
entendoit encore le tonnerre. Jamais peut-être Féleétricité de l’ath- 
mofphere n’a été aufli animée, ou au moins n’en a donné des fignes 
auffi fenfibles. Des coups de tonnerre fe fuccédant rapidement , des 
éclairs vifs & d’une couleur rouge-foncée , différentes aigrettes élec- 
triques apperçues fur des lieux élevés de la ville, mais fur-tout les 
deux phénomenes fuivans peuvent faire juger de la quantité de l’é- 
leûricité dont le nuage @rageux & l'athmofphere étoient im- 
prégnés. 
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‘Un particulier de cette ville traverfant une place fut fout d'un 
coup environné d'une grande flamme. Les paffans s’en apperçurent, 
& une bonne-femme tout effrayée de ce fpeétacle fe mit à crier: 
# voilà un Monfeur tué par:le tonnerre. »  : 

Le fecond  phénomene eft celui que M. Chef-d’hôtel a apperçu, & 
dont il a fait le rapport à l'académie de Rouen, en, ces termes : s. 

» Jendi, 21 de ce mois, environ à $ heures du foin, ,& une petite 
» demi-heure après un coup de tonnerre aflez, violent, qui avoit 
sété. précédé de quelques autres plus foibles , un météore 1gné s’eft 
» allongé pendant une demi-minute au plus, en formant un cylindre 
mde feu d'environ deux pieds de diametre , qui venoit du, fud-eft, 
#8 étoit incliné d'environ 70 degrés à l'horizon. Lorfque.ce cylindre 
#eut'acquis prefque 80 pieds de hauteur, il fut tranfporté avec la rapi- 
# dité d’un éclair dans la cour de M. de M... , où fon extrémité infé- 
» rieure arrivée fur le pavé, s’eit étendue en formant un pavillon de 
»trompette renverfée, de 8 pieds au plus de diametre; le tout fans 
#bruit fenfible & fans faire aucun doinmage. Je crois que cecylindre 
» s’eft courbé pour fe plonger dans la cour de Madame de M. .. Jene 
» peux cependant l’aflurer, parce que j'étois prefque dans la direc- 
wtion de l’âxe du cylindre à environ 60 pieds dei l'endroit; où le 
» pavillon de trompetté renverfée s’eft formé , que le mouvement 
»du cylindre, la farmation du pavillon & lextinétion du tout 
» ont été faits eri un inftant.» 

Deux chofes m'ont frappé dans cet orage, laquantité d’éleétricité 
dans Vathmofphere, & la grêle qui ne paroïît avoir été formée que 
par le tonnerre & la matiere éleétrique. Ces deux obfervations me 
firént faire beaucoup de réflexions fur la caufe de la grêle; je con- 
faltai l'Encyclopédie, votre ingenieux Mémoire inféré dans le cahier 
de janvier 1777 du Journal de Phyfique, les difheultés propofées à 
fon fujet parle doéteur Chambon , dans oétobre de la même année, 
& quelques: phyficiens modernes. Le parallele de divers fyftèmes 
me conduifit à adopter le vôtre , finon en tout, du moins pour les 
caufes. Les expériences de M. l'abbé Nollet, & quelqu'unes.que J'ai 
faites für le même objet, m'ont abfolument convaineu que l’eleétricité 
Hâtoit l'évaporation. Celles de M.Franclin, du p. Herbert, les vôtres & 
celles de plufeurs favans ont démontré que l'évaporation conduit au 
froid. Réuniffant ces deux vérités, vous vous en fervez pour expliquer 
Ja formation de la grêle. J’admets avec vous ces deux caufes, c'eft 
feulement dans leur marche & dansla maniere qu’elles agiflent , que 
nous ne fommes pas tout-à-fait d’accord. Permettez-moi de vous 
propo{er quelques difficultés , & de vous détailler enfuite mes idées. 

Voici en deux mots vos principes : l’évaporation produit du froid ; 
l'éle&ricité produit l’évaporation, En voici Fpnhcator « Une nuce 

c i 
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“ eft un amas de Vapeurs abondamment chargées de matiere éleëtri= 
» que ; tant qu'il y a excès de cette matiere , elle favorife continuelle- 
» ment l'évaporation ; &  puifque l’évaporation produit le refroi- 
» diffement , il eft tout fimple que par la fucceflion des inflans , 
» les’ vapeurs ainfi éle&rifées, fe condenfent & arrivent au point de 
» congélation, parce que la matiere éle&rique n’eft pas plus capable 
» de reflituer-la chaleur a@uelle, que l’éther qui forme une athmof- 
» phere’autour de la phiole remplie d’eau; quoique nous ne puifñons 
» douter que cette liqueur ne contienne bien plus qu’elle, de principes 
» inflammables, » 

Plus bas vous ajoutez : « Je demanderai que l’on m’accorde feule- 
» ment que la vapeur éleétrifé devient un meilleur conduéteur de 
»chaleur , que celle qui ne left pas. Rien de fi provable; car un 
» fluide éledtrifé approche plus de la nature des fubftances volatiles 
» & fpiriteufes ; nous le fentons par analogie, nous le voyons par 
»l'obfervation , puifque l'eau éleétrifée devient fenfiblement plus 
» évaporable. Il n’en faut cependant pas davantage pour fonder mon 
» explication. » 


Pardonnez-moi , Monfieur; au moins pour moi ilen faut davane 
tage ; il faut que vous me prouviez comment des vapeurs éledrifées,, 
& par conféquent meilleur conduéteur de la chaleur (1), peuvent fe 
condenfer , fe congeler ; comment une partie des vapeurs d’une nuée 
peut être éledrifée, tandis que l’autre ne left pas, & que c’eft feu- 
lement celle-là qui fe change en glace ; comment des parties d’eau 
infenfibles, aétuellement en vapeurs , aétuellement éleétrilées , & par 
conféquent dans un état de répulfon continuelle , peuvent former 
des canons de glace de plufieurs pouces de diametre ; ( plus vous 
admettrez de l’éleétricité dans la nuée, plus nous aurons d’évapora- 
tion, plus de dilatation & cependant moins de gros glaçons ); pourquoi 
les nuages étant toute l’année éleétriques plus où moins ,ne donnent 
pas toujours de la grêle; pourquoi, enfin , la grêle, d’après le plus 
grand nombre d’obfervations, ne précede prefque jamais, & fuit 
prefque toujours de violens coups de tonnerre; ce font ces diffi- 
cultés réfultantes de votre expofition qui m’embarraffent dans ce 
fyftème ainfi préfenté. 

Et en effet, les nuages font toujours & en tout temps éleétriques, 


oo oo 


(1) Les métaux, & en général tous les corps anéleétriques, font les meilleurs 
conduéteurs de la chaleur; ils s’échauffent plus vie, & fe refroidiflent plus len+ 
tement que les autres fubftances, 


| 
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-Mais d’où leur vient cette éleétricité? comment la confervent-ils ? 
comment la perdent-ils? Voilà trois queftions qu'il faut néceffaire- 
ment réfoudre avant que de chercher à expliquer la grêle. 
1°. Un nuage eft un compofé de molécules acquéufes extrêmement 
tenues qui fe font élevées de la furface de la terre par l’affinité de 
Vair avec l’eau , par la raréfaétion & la chaleur de l’air, par le mou- 
yement que la lumiere du foleil produit dans tous les corps qu’elle 
pénetre. L'eau en s’élevant, entraine néceflairement les particules 
du fluide éleétrique diffémine dans toutes les fubftances fublunai- 
res; ou peut-être même, cette eau fe charge-t-elle de molécules de 
lumiere qui, en s’infinuant dans les pores des corps, s’y combinent 
avec eux & adherent aflez fortement pour qu’elles accompagnent les 
vapeurs & les exhalaifons AR. dE afcenfon à travers l'athmof- 
phere. De plus, les nuages s’éleéfrifent encore dans les régions éle- 
vées de l'air, en s’imbibant du fluide lumineux; fur-tout , fi celui-ci eft 
le principe de l'électricité, comme je le penfe & que tout porte à 
le croire. 
2°. Le nuage ainfi éle@rifé reftera dans cet état jufqu'à ce que 
quelques caufes étrangeres lui f nt. cette quantité ; mais il ne 
s'en dépouillera pas de lui- mêm mme une bouteille de Leyde, 
le tableau magique, l’'éledroforé de M, Volta ne s’épuifent 
d’éledricité que lorfque l'air ambiant, moins éleérifé, pompe, 
pour ainfi dire, & s'approprie la quantité dont on avoit furchargé 
ces. corps. Mais quand l’équilibre eft rétabli, l’éleétricité eft infen- 
fible & dans le corps éle&rifé & dans les corps. environnans. De 
même, le. nuage tant qu'il ne fera pas éleétrifé en plus, ne donnera 
aucun figne d’éleétricité, quoique cependant il en contienne, 

o. Sil séleétrife en plus, ou par fon mouvement rapide dans 
Pathmofphere, (car le nuage peut être comparé, dans ce moment, 
au plateau d’une machine életrique, & lair aux couffins) ou. par 
quelques caufes particulieres, il doit fe garnir d’aigrettes, tendre à 
fe dépouiller de cette furabondance d’éle&ricité : ce qui arrivera ? 
l'approche d’un nuage qui en contiendra moins. Le fluide pou“ 
mettre de niveau, s’élancera de celui qui en contiendra davar*£t ? 
dans celui qui en”contiendra moins. Si ce nuage vient à p? PES 
d’une haute montagne, il en fera attiré, il defcendra & éndra au 
grand refervoir, c’eft-à-dire à la terre, une portion de % fuperflu. 
Cetté décharge & ce dépouillementMf& feront par le mo“? © MPE ctin- 
celle proportionnée à la quantité d’éleétricité renferr° dans) fon feins 
Voilà tout naturellement le tonnerre. 


Feriunt, . . . . fummos fulmina monte 


Si, au contraire, ce nuage rencontre d' POI ; ie-séporilers 
anfenfiblement fans bruit & fans éclat, 
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Tel eft l’état d’un nuage confidéré comme éleëtrique , c’efl-à-dire ; - 


tel eft Pétat du fluide éleétrique intimement uni aux vapeurs d’un 
nuage. Mais comment fe comportent ces vapeurs ainfi éleétrifées à 


Suivant votre idée ingénieufe, Monfeur , il s'établit une évapo- 


ration dès le premier inftant de l’éleâricité. Je croirai, au contraire, 
que cette évaporation n’a lieu que lorfque le nuage éle&trifé en plus 
& furabondamment chargé , commence à s’en dépouiller d’une 
partie. Car autrement, le nuage étant continuellement éledrique ; 
l’eau s’évaporeroit continuellement , & nous aurions , au lieu de pluie, 
une grêle , ou au moins une neige continuelle; ce qui eft oppofé à 
Vexpérience journaliere. De plus, vous favez que lévaporation 
n’eft que le mouvement d’un fluide occafionné on par léchappement 
d'un autre fluide qui, traverfagt le premier, entraîne-avec luifes 
parties les plus fubriles, (telle eft l’évaporation de leau fur le 
feu, ou qu’on éleërife) ou par l’attraétion & la diffolution opérée par 
une fubftance qui repofe fur ce fluide, & qui le rencontre dans fa 
fphere d’aétivité ( comme l’air & la lumiere fur les liqueurs, un fer 
rouge au deflus d’une mafle réfinéufe ). Aucun de ces cas ne peut 
convenir au nuage qui n’eft pas @liébrifé en plus; dès-lors , point d’éva- 
poration. 

Mais, me direz-vous, on ne s’appercevroit de l’eleêricité des nua- 
ges que lorfqu'ils en feroient furabondamment chargés, ou plutôt 
ils le font donc toute l’année , puifqu’ils en donnent des fignes. 

La réponfe eft facile : 1°. les nuages quoique toujours éleäriques ; 
ne le font pas toujours en plus. 2°. Quelque foible que foit cette 
furabondance , elle doit être foutirée par la pointe d’un éleétro= 
metre & agir fur fes deux petites boules. Toutes les fois qu’à une quan- 
tité donnée d’éledricité, vous en ajouterez une nouvelle, le corps 

ui en fera le depôt, en donnera des fignes par la répulfon. Tel eft 
Vétat de l'éle&rometre à l’approche d’un nuage. Si ce nuage éle&trifé, 
vaturellement formé très-haut vient à defcendre, dès cet inftant il 
Se@rifera poñtivement, & plus il defcendra des regions fupé- 
rék.s de l'athmofphere, plus il les parcourra avec rapidité, plus 
il fe "chargera. La pointe ifolée foutirera alorsicette furabondance. 
Mais le nuage s'eft formé dans une région moyenne , qu'il ne 
s'éleve nl s’abaïfle point, & que fon mouvement horizontal {oit 
trés-peu Corée, Ja furabondance fera prefque nulle , & lindi- 
cation de l'E etre très-foible. Remarquons cependant que dans 
quelqu'état que it Je nuage, c’eft toujours un amas de vapeurs 
dont les molécules \{mement fines & divifées font plus légeres 
qu'un pareil Me , & que pour que nous ayons des gouttes 
tanpantes foit LES MEit en gréfil , 1l faut une autre caufe vio- 
lente qui raflemble ces vs & les condenfe en glace. 
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Comment. donc la grêle fe formera-t-elle ? le voici : Tant que le 
nuage n'aura pas une furabondance d’éleétricité , point d’évapora- 
tion; car sil fe faifoit une évaporation, les vapeurs, loin de def- 
cendre, monteroient plus haut, devenant plus tenues & plus légeres. 
Point d’évaporation, par conféquent point de nouveau degré de 
froid ; car s’il furvenoit un nouveau degré de froid fans évaporation, 
les molécules de vapeurs fe condenferoient, formeroient des gouttes 
& tomberoïent. Les molécules flotteront donc tranquillement les 
unes à côté des autres à une hauteur proportionnée à leur pefanteur, 
Si tout d’un coup un nuage furchargé d’éleäricité vient à pafler à 
côté du premier, ou au deflus ou au deffous de lui , il fe dépouillera 
de fon excès. S'il le fait tranquillement, par communication & fans 
étincelle , les molécules des vapeurs élerifées ez plus s’attireront 
tout doucement , fe réuniront en petites gouttes , redefcendront dans 
les régions inférieures de l’athmofphere, jufqu’à ce que rencontrant 
une zone d’air aflez chaude pour les raréfier de nouveau, elles fe 
dépouilleront de leur furabondance d’éleâricité , fe rediviferont 
& remonteront dans les régions fupérieures. C’eft à l'inftant de ce 
dépouillement , s’il s’eft fait aflez proche de la terre , que leséle&tro- 
metres deviendront fenfibles (1). Ne croyez pas le mouvement älter« 
natif de condenfation & de raréfaétion, de montée & de defcente 
des nuages, chimérique & imaginaire : je lai obfervé un très-grand 
nombre de fois, fur-tout à midi en regardant par l’ouverture verticale de 
notre obfervatoire. Tout le monde peut remarquer que les nuages 
font tantôt plus épais, tantot plus déliés , tantôt plus élevés, tantôt 
plus bas , effet produit par le mouvement alternatif dont je viens 
de parler. | 
Mais fi une vive étincelle, une commotion violente fert de 
dépouillement d’un nuage à l’autre , ou fi cette étincelle eft produite 
à l'approche d’une haute montagne, d’un, édifice très-élevé , 41 fe 
fait un bouleverfement fubit & total dans le nuage vers l’endroit de 
la communication. Les molecules s’amoncellent les unes contre les 
autres, fe réuniflent , forment de groffes gouttes. Toutes ces grofles 
gouttes contiennent chacune une portion d’eleétricité furabondante 
à celle qu’elles avoient auparavant furchargée , elles tendent à s’en 
dépouiller. Dès cet inftagt , les aigrettes commencent , & l’évaporation 
s'établit. Augmentant de volume & de pefanteur, elles fe précipi- 


\ 


(1) On a remarqué fouvent que les éle£trometres donnoient des fignes d’éle&tri- 
cité, fans apparence d'orage , & même fans nuage; ne pourroir-on pas dire que 
ces fignes étoient produits par l'éleétricité dont fe dépouillent les vapeurs aqueufes 
gen fe redilarant ? 


160 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE; 
tent vers la terre où elles arrivent avec une impétuofité proportion: 
nelle à leur mafle & à la hauteur d’où elles tombent. C’eft dès ce 
premier inftant de l’évaporation & de la chüte que fe commence la 
congélation ; elle dure jufqu’à ce que le glaçon foit bien formé. 

Voici à peu près comme je conçois cette formation. La chaleur 
eft produite & confervée par le mouvement né , ou par le frotte- 
ment, comme entre la lime & le fer limé,ou par l’aétion d’un 
fluide en mouvement fur un autre , comme entre le feu & l’eau, 
la lumiere & l'air ; & ce mouvement doit être un mouvement pro= 
pre à chaque partie de la mafle échaufice, Si l'évaporation fait 
cefler ce mouvement inteftin ; dès-lors l’évaporation produira le 
froid. L'évaporation occafionnée par léle&riciié, celle de lefprit 
de vin, de l’éther, &c. &c. n’eft abfolument qu’une évaporation de fur- 
face, évaporation qui divife les corps en molécules infinement pe- 
tites. En les divifant, elle les écarte, en dégage l’air , & le feu 
qu’elles pouvoient contenir durant leur réunion. Séparées , elles s’é- 
levent dans l'air & forment autour du corps une athmofphere qui 
chaflera devant elle l'air qui l’environnoit , & occupera fa place. Tout 
cet efpace rempli par ce nouveau fluide, perd fa chaleur par le re- 
nouvellement rapide des nouvelles molécules. On conçoit affez que 
plus la fubftance qui s’évapore fera compofée de molécules tenues, 
plus la chaleur fe diffipera -facilement, plus le froid augmentera, 
Ainfi l’eau en produira moins que l’efprit de vin, l’efprit de vin que 
l'éther; & la rapidité de la congélation fera en raïon ide la viva- 
cité de l’évaporation. à 

La goutte d’eau formée dans le nuage de la maniere que nous l'avons 
déjà dit, s’évaporant rapidement par fon excès d'éleétricité & d’au- 
tant plus que l’éle&ricité a plus d'énergie, c’eft-à-dire, que la fur- 
abondance eft plus forte , eft bientôt environnée d'une athmofphere 
dont la chaleur, & le mouvement qui lui eft propre, font bannis. Cette 
athmofphere lui communique infenfiblement le froid qu’elle acquiert, 
de proche en proche, de couches en couches jufqu’au centre de la 
goutte ; le mouvement cefle, la fluidité s’inrerrompt & la glace fe 
forme en filets qui laiffent encore quelques momens un paflage à de nou- 
velles évaporations. Mais groffiflant infenfiblement, les paflages s’obf- 
truent, la glace devient folide, jufqu’au point que formant une en- 
veloppe autour de la goutte d’eau, l'évaporation produite par l'é- 
ledricité cefle, Alors, l’eau, l'air , le fluide éleûrique enchainés par 
cette enveloppe , ne peuvent plus s'échapper, & font retenus pêle-mêle 
au centre, Bientôt il furvient une autre évaporation bien plus éner- 
gique parce qu’elle eft plus a@ive. C’eft celle qui eft occafionnée par 
la chûte de la goutte d’eau & par fon tranfport rapide des régions 
élevées de l’athmofphere , jufque fur lafurfaçe de la terre. Ce glaçor 

traverfant 


24) 
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traverfant avec une vitefle accélérée , les différentes couches de Pair, 
éprouve à fon paflage le même effet que la boule du thermometre 
imbibée d’efprit de vin ou d’éther, fur laquelle on fouffle continuel- 
lement. A chaque nouvel inftant de cette chûte , il fe produit un 
nouveau degré de froid par le renouvellement continuel des furfaces ; 
la dureté du glaçon augmente , & la congélation pénetre jufqu'au 
centre de la goutte, , | 
En deux mots, Monfieur, voici tout mon fyftème : 1°. Les nuages 
font tous éleétriques naturellement , & ne s’éleétrifent er plus qu’acci- 
dentellement. 
2°, Il n’y a point d’évaporation éle@rique dans le premier cas; 
elle ne peut avoir lieu que dans le fecond. 
3°. Dès que l’évaporation éleétrique commence dans une goutte de 
pluie, il fe forme autour d’elle une athmofphere de fa propre fubftance 
qui intercepte le mouvement & la chaleur répandue dans l'air ambiant. 
4°. Cette ceffation de mouvement produit le froid dans cetre ath- 
mofphere, 
: 5”. Ce froid & cet engourdifflement fe communique à la goutte 
d’eau fucceflivement jufqu'à fon centre. 
6°. La glace fe forme alors. 
7°. Quand la croûte de glace eft formée, l’'évaporation éle@rique 
ceffe, : 
8°. Enfin, le glaçon en tombant s’évapore , fe refroidit, & fe 
durcit de plus en plus en parcourant les couches de l’athmofphere. 
Avec ces huit données, je crois que l’on peut facilement réfoudre pref- 
que tousles phénomenes qw’offre lagrêle; je vaisparcourirles principaux. 
19. La grêle qui fe srouve fur le fommet des montagnes efl plus petite 
que celle qui fe rencontre dans Les vallées. Au rapport de M. Scheuzer , 
#du célebre Beccaria , de M. Fromond & de plufieurs voyageurs. 
Quand le glaçon atteint ie fommet des montagnes , il ne fait que 
de naître encore , il eft très-petit. Plus il defcend dans les vallées 
plus il fe refroidit, plus par conféquent il fe dilate ; le froid augmen- 
tant d'intenfité , raréfie la glace. De plus , le glaçon parcourant 
l'athmofphere , s'attache toutes les molécules aqueufes qu'il ren- 
contre , les entraîne en les glaçant autour de lui. Souvent aufli cet 
accroiflement eft fenfible par une efpece de farine blanchâtre, dont 
fa furface eft faupoudrée. Mais fi la grêle traverfe la pluie ou tombe 
avec elle, elle fe lave , paroît nétte fans cette poufliere glacée. 
2°. Le centre de la gréle renferme prefque toujours une efpece de noyau 
‘opaque & blanchätre, entouré d’unz croûte. affè; tranfparente. Tant que 
lévaporation éleérique dure , lair que l'eau tenoit en d:flolution 
s'échappe avec les petites molécules aqueufes & ne Soppofe point 
par conféquent à la tranfparence de la glace ; mais dès, que la croûte 
Tone XII, Part, IL, SEPTEMBRE 1778. pDd 
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glacée eft formée, l’air ne pouvant plus s'échapper, refte au centre 
de la goutte interpoiée entre les molécules d’eau : enclavé dans fes 
interflices , il détruit fa tranfparence. Ajoutez que le noyau r’étant 
jamais aufli dur , la glace eft bien moins homogene. Tout phyficien 
fe que plus la glace eft pure, moins elle contient d'air, plus elle 
eft tranfparente. Il peut fe faire que quelquefois le noyau intérieur 
fera trop dur , fi l'intenfité du froid , produit par la feconde évapo 
ratiôn , a été très-forte, c’eft-à-dire, fi la grêle tombe de très-haut. 
3°. La gréle après [a chüre ef} éleétrique. L’évaporation éleétrique 
ayant été fufpendue , la furabondance du fluide éleétrique n’a pu fe 
perdre on doit donc encore retrouver cet excès après fa chûte. 

4°. Il grèle quelquefois [ans tonnerre. 1] faut peut - être ajouter fans 
tonnerre fenfible. Il peut très-bien fe faire qu'il y ait eu du tonnerre 
fans que nous l'ayons entendu ou remarqué. Mais fi le bouleverfe- 
ment peut fe produire dans le nuage par une étincelle qui occa- 
fionne le même effet avec une détonation foible, comme par des 
aigrettes qui attirent & repouffent les molécules d’eau , comme les 
aigrettes d’un conduéteur attirent & repouflent les petites feuilles 
de métal, nous aurons de la grêle; dans ce cas, les grains en feront 
petits. Cet effet femble avoir lieu, fur-tout dans les giboulées de 
mars , où la grêle qui tombe eft très-menue & que l’on défigne par 
Je nom de gre/il. Au refte, jamais les glaçons ne font fi gros qu'im- 
médiatement après de violens coups de tonnerre , que dans les 
orages affreux , comme nous l’apprennent toutes les obfervations 
faites à cet égard. Je ne citerai ici que deux obfervations que lon 
peut voir dans lHiftoire de l’Académie des Sciences, année 1703 
& 1753, où il eft dit, que près d’Iliers , dans le Perche, il tomba 
une quantité de grêle prodigieufe, dont les plus. petits grains étoient 
gros comme les deux pouces , les moyens comme des œufs de poule, s 
& les plus gros comme le poing & pefoient $ quarterons. Dans 
lorage de 1753, qui ravagea le pays de Toul le 11 juillet, il eft à 
remarquer qu'il commença par quelques coups de tonnerre qui pa- 
roifloient éloignés : immédiatement après , ajoute l’hiftorien , tomba 
une grêle monftrueufe pour. fa groffeur. 

Je me contenterai d'ajouter ici le détail d’un orage obfervé à Paris 
par M. Adanfon le 7 juillet 1769. « L’orage s’annonça, dit-il, 
# par de groffes gouttes de pluie très-écartées, accompagnées d’éclairs 
» & de coups de tonnerre aflez forts & aflez fréquens. A ce pré- 
»# lude fuccéda une pluie forte mêlée de grêle & chaflée par un 
» vent d’oueft aflez fort | &c. » On peut facilement remarquer 
dans ce dernier exemple, qu'il s’étoit bien fait un mouvement vio- 
lent dans la nuée, puifqu’il tomba de grofles gouttes écartées ; mais 
ce mouvement n’avoit pas été produit par une décharge éleétrique , 
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& la grêle ne commença à fe manifefter que quand elle eut été 
occafionnée par l’évaporation éleétrique néceflaire à la congélation 
de ces groffes gouttes. Joignez encore l'orage dont j'ai donné la def- 
criptio au commencemént de cette lettre. 

5°. La gréle, ainff que la pluie redouble après & à chaque coup de 
tonnerre. Cet effet n’a pas befoin d'explication après tout ce que 
nous avons dit. 

6°. La figure de la gréle varie beaucoup | maïs on peut la réduire à 
ces deux-ci , des cubes arrondis, & des parallélipipedes & polycdres 
réguliers, Les gouttes d’eau font ordinairement rondes , mais en tom, 
bant elles s’allongent & forment des ellipfes ou des fpheres applaties 
à la partie inférieure 8 fur les côtés. Si elles fe glacent dans cette 
forme, on aura des efpeces de fpheres applaties en différens fens , 
ou plutôt des cubes prefque ronds. Dans leurs chûtes, ces glaçons fe 
choquent & fe brifent. Si plufieurs enfemble fe touchent & ayant 
même poids, tombent uniformément enfemble , ils fe collent les uns 
contre les autres & l’on aura ces polyedres irréguliers de différentes 
groffeurs , armés d’efpece de nervure (1) formée par l’affemblage 
d’autres grêlons plus petits qui y adherent. Ces brifemens & ces aggré- 
gations en mille & mille manieres , forment cette variété de figure 
que l’on remarque dans la grêle, Ne peut-on pas ajouter que la forme 
de la criftalhfation de la glace, étant des aiguilles allongées , la grêle 
doit néceffairement offrir de furfaces planes, longues ou cubiques , 
plutôt que des furfaces rondes ? 

7°. Elle tombe prefque toujours avec la pluie lorfqu'elle eff petite, mais 
lorfqwelle eft groffe, elle la précede toujours. Si la quantité d’éleétricité 
communiquée d’un nuage à un autre n’eft pas trop abondante , le 
fluide éleétrique ne fe répandra pas dans toute la mafle du nuage ; 
les gouttes feront petites, il y aura peu d’évaporation & la pefan- 
teur fpécifique des grains de grèles & des gouttes de pluie étant 
prefque la même , ils tomberont tous à la fois ; mais fi la détona- 
tion a été violente, les gouttes très-grofles, l'évaporation vive, il 
fe formera de gros glaçons qui, par leur poids acquerront un mou- 
vement très-accéléré dans leur chûte , tomberont précipitamment & 
devanceront la pluie. 

Tous les autres phénomenes de la grêle s’expliqueront avec la même 
mn, u® plus long détail, loin d’intéreffer , deviendroit fatigant. 

elles font , Monfieur , mes idées fur la formation de la grêle; 

vous voyez que ce font les vôtres feulement modifiées d’une ma- 
niere différente. 


———————_—_—_—_——— 


(1) Voyez Hiftoire de l'Académie, 1753, page 74. . 
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Sur la poffibilité & le réfultat de liaifons étranges entte des 
animaux très-différens , à l’occafon d’un Pigeon fingulier ; 


Par M. l'abbé DICQUEMARE, de plufleurs focietés 6 académies 
royales des fciences , belles - lestres & arts. de France ; Efpagne,, 
Allemagne ; 6. 


I ES circonftances ne font pas toujours favorables à ceux qui ob- 
fervent la nature. Leurs efpérances les mieux fondées s’évanouif- 
fent en un inflant ; touchent-ils au moment de décider un point 
effentiel , un accident les prive de cette fatisfaétion; les contradiétions 
qu'ils éprouvent de la part de ceux qui partagent avec eux la gloire 
des heureufes découvertes, quoique propres à amener les fans fous 
leur plus grand jour , nuifent auffi beaucoup & retardent le progrès 
des connoiflances. 

Les chaffeurs fe font apperçus que dans le temps du rut, les lievres 
courent les lapines & les couvrent. On a cherché à favoir ce qui 
pouvoit réfulter de cette union, & pour y parvenir, on a fait éle- 
ver des lapins avec des hafes, & des lievres avec des lapines : 
mais ces eflais n’ont rien produit, ils ont feulement porté à croire 
que ces animaux, dont la forme intérieure & extérieure eft fi fem- 
blable , pourroient être de nature aflez différente pour ne pas même 
produire des efpeces de mulers. Un lévraut & une jeune lapine, 


à peu près de même âge, n’ont pas vécu trois mois enfemble. Dès 


qu'ils furent un peu forts, ils devinrent ennemis, & la guerre con- 
tinuelle qu'ils fe faifoient, finit par la mort du lévraut. De deux 
lievres plus âgés qu'on avoit mis avec une lapine , l’un eut le même 
fort , & l’autre qui étoit très-ardent & très-fort, ne cefloit de la 
tourmenter en cherchant à la couvrir , & la fit mourir par ces vio- 
lences. Trois ou quatre lapins de différens âges , qu’on fit de même 


appareiller avec des hafes , les firent mourir en plus ou moins de : 


temps. Ni les uns ni les autres n’ont produit. On a cru cependant pou- 
voir aflurer que l’accouplement s’eft fait quelquefois , au moins y 
a-t-1l eu fouvent certitude , que malgré la réfiftance de la femelle, 
le mâle s’étoit fatisfait. La remarque des chaffeurs eft donc confir- 
mée par ces efais. Quant à la poffbilité de la produétion d'un 
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mulet entre ces animaux , on ne doit rien conclure de ces faits qui 
ne- font pas affez nombreux , & où la liberté n’étoit pas entiere. 

En 1759, un jeune garçon me conta qu'il avoit depuis un an 
une lapine fans lapins ; qu'il étoit né de cette lapine trois chats-lapins, 
c’eft-à-dire , des lapins qui avoient des queues de chat. Il les avoit 


noyés depuis plufeurs jours : mais je n'ai pu douter du fait; ce 


jeune garçon, auquel je rendois quelques fervices , n’avoit aucune 
raifon pour me faire une faufle hiftojre. Il étoit dans la plus grande 


fimplicité, & n’avoit noyé ces petits mulets que parce qu'il auroit eu 
de la répugnance à les manger. Il avoit vu des chats fe jouer avec 


fa lapine dans fon grenier; Je la lui fis garder pendant un an, mais 
elle n’a pas eu d’autres petits : or les chats ne reflemblent pas plus 
aux lapins que les lièvres. Il ne feroit donc pas étonnant qu’il naquît 
un mulet d’une lapine couverte par un lievre , ou d’une hafe couverte 
par un lapin. 

Il fe fait des accouplemens plus finguliers, & qui cependant pour- 
roient n'être pas fans fruit. La chate couverte, à Londres, par un 
gros rat, donna des petits qui tenoient du chat & du rat, & qu’on 
éleve dans la ménagerie du roi d'Angleterre. On connoït depuis 
long-temps les amours d’une canne, de l’efpece la plus commune, 
qui s’accroupifloit pour recevoir les careffes d’un coq qui n’étoit pas 
toujours le même, & auxquelles elle fe prêtoit auf volontiers quelle 
eüt fait à celles d’un canard; le coq, de fon côté, fembloit aufñi 
ardent pour cette canne , qu’il eût pu être pour une poule, La canne 
vivoit cependant avec un canard qui n’avoit que deux autres femelles, 
& elle ne le rebutoit pas; mais lorfqu'il étoit éloigné, elle invitoit le 
coq à le fuppléer, ce qu'il paroïfloit faire tres-bien. Des accidens 
arrivés aux œufs de cette canne, priverent du plaïfir de voir les 
oifeaux qui en feroient nés ; peut-être que, fécondés par le coq avec 
lequel on l’avoit enfermée, ils auroient été en quelque chofe différens 
des cannetons ordinaires ; la mort termina ce manege, & ne permit pas 
d’avoir d’elle d’autres œufs. 

IL s’eft trouvé de mêmeun canard & une poule qui aimoient à vivre 
enfemble ; la poule oppofoit moins de réfiftance aux plus fortes carefles 
du canard, que les poules ordinaires n’en oppofent à celles du coq: 
on les enferma feuls dans une loge où ils font reftés pendant quelques 
mois, fans que la poule ait pondu, Ils y ont paru même affez indif- 
férens l’un pour l’autre ; la mue qu'ils ont fouflerte l’un & l’autre, en 
a été probablement la caufe ; la poule mourut. 

Quelque chofe de plus fingulier encore , & qui parut même fort 
étrange , ce font les amours d’une poule & d’un lapin déjà âgés, 
dont tout Paris voulut être inftruit , & qui ont été obfervés pendant 
plus de deux mois avec un très-grand foin. Le lapin en ufoit avec 
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la poule comme il eût fait avec une lapine, & la poule lui per- 
metto:t tout ce qu’elle eùt pu permettre à un coq. La liaifon ne 
fut peut-être pas fi intime, mais le lapin parut n’avoir pas befoin 
de femelle , lorfqu’il avoit couvert la poule. Ce lapin fembla prendre 
du goût pour une autre poule qui, pendant quatre jours qu'ils furent 
enfemble, n’en prit pas pour lui. Les œufs de la premiere qui furent 
caflés fous une poule couveufe, parce que leur coque étoit mince, 
auroient peut-êre fait voir des poulets velus. Je ne crois pas qu'il 
naquit aufli aïfément de ces œufs, des lapins couverts de plume; 
plufieurs autres, après avoir été mis fous une poule pendant ke temps 
ordinaire, fe trouverent n'avoir pas été fécondés; l’un d’eux étoit 
puant & avoit le jaune confondu avec le blanc; peut-être le germe, 
en périffant, avoit-il fait périr l'œuf, Ces amours, d’une poule & 
d'un lapin, n'ont pas été reftreints aux feuls individus dont nous 
venons de parler; mais oa n’a pu avoir de ces accouplemens, que des 
œufs qui n'étoient pas fécondés. Malgré les détails circonttanciés & 
les noms des obfervateurs, on a voulu n’y reconnoître qu'un lapin 
vicieux ou trop ardent qui, faute de femelle, fe fervoit de la poule 
de la maifon, comme 1l fe feroit fervi de tout autre meuble, & on a 
prétendu qu'il étoit hors de toute vraifemblance de s'attendre à 
quelque produétion entre des animaux d’efpeces fi éloignées, fur 
ce que de l'union d’un lievre & d’un lapin , dont les efpeces paroif- 
foient tout-à-fait voifnes, il n’eft réfulté rien, au moins dans les 
épreuves qu’on a tentées. [l demeure toujours conftant, que non- 
feulement deux quadrupedes différens, mais même un quadrupede & 
un oifeau peuvent fegrechercher, fe carefler, s’accoupler, & même 
devenir, pour quelque temps, indifférens après l’accouplement : il eft 
défagréable de n’en avoir pas vu le réfultat; mais d’autres circonf- 
tances femblent nous l’offrir. 

Le 26 juin 1777, on m'annonça qu'un particulier, demeurant au 
Hâvre , avoit dans fon jardin, au village d'ingouville, un pigeonneau 
monftrueux, couvert de poil de lapin, en ayant auffi la chair, 
& fur-tout lés cuifles, & que ce pigeonneau étoit provenu d’une 
pigeonne couverte par un lapin. Je fus à ce jardin, & après avoir 
vu le pigeonneau où je trouvai beaucoup à rabattre de ce qu’on m’a- 
voit annoncé, je demandai au propriétaire ce qu'il favoit fur la 
naiflance de l’oifeau. 11 me dit qu’un autre particulier, qu'il ne 
nommoit pas , ayant chez lui des lapins d’Angora, un mâle & plu- 
fieurs femelles, & des pigeons aufli mâles & femelles, une pigeonne, 
quoiqu’elle" eût fon mâle, s’étoit tellement fanuliarifée avec le lapin, 
qu'on l’avoit vue fe mettre l’eftomac contre terre, & le lapin la 
couvrir. [Il m’aflura que ceci lui avoit été dit avant la naïflance du 
pigeonneau; qu'il avoit vu la pigeonne rechercher le lapin, le bec- 
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queter par les oreilles , & lui faire des carefles marquées : il me 
montra aufli la pigeonne qu'il avoit achrtée, & je me fuis apperçu 
par des queftions réitérées , faites de loin à loin, ques s'il n'avoit 
pas acheté le lapin, c’étoit parce quil craignoit de dévoiler fa pen- 
fée au vendeur qui le lui auroit vendu fort cher, ou plus encore 
par l’efpérance mal combinée d’avoir un pigeon unique. Je fais 
combien on doit être en garde contre les expolés de gens myftérieux ; 
je n’ai donc négligé aucun Ses d’être inftruit des circonftances, 
&c j'ai. appris que l’œuf qu’on fuppofe avoir été fécondé par le la- 
pin, & dont eft forti le pigeonneau, n’a été ni précédé, ni fuivi 
d’un autre œuf: que le pigeon mâle de la pigeonne ne vouloit pas 
le couver; qu'on fut obligé de l'y contraindre ou de ly détermi- 
ner en le mettant deflus; que l'œuf a enfin éclos, & le pigeonneau 
venu à bien. Lorfqu'ii a été en état de manger feul, on l’a vu alier 
avec le lapin manger du fon. Comme la plus grande partie de fon 
plumage fembloit tenir du poil du lapin, à fix femaines on le pluma, 
afin de voir s’il lui reviendroit des plumes mieux formées ; il en 
eft repouflé de femblables aux premieres : depuis que je lai vu pour 
la premiere fois, il a mué, & {es plumes font encore repouflées 
de même : ce pigeon eft mâle ; les autres mâles ni les femelles 
ne peuvent le fouffrir; on lui a donné des femelles aflez jeunes 
pour qu’elles puffent s’accoutumer avec lui; elles ne l’ont pu fouffir, 
excepté une très-ardente qu’on lui avoit choifie exprès; elle le re- 
cherchoit , il n’étoit pas infenfible ; on l’a vu cocher cette femelle, 
mais les œufs ne fe font pas trouvés fécondés. L’infpeétion que j'ai 
faite de ce pigeon, me fait regretter de m’avoir pu voir ce qui a 
précédé fa naïflance ; c’eft un pigeon d’attrappe commun, ordinaire, 
blanc’, ayant la tête , le col & le dos gris; il a l'œil un peu plus 
rouge que les autres, & comme l’écarlate ; le criftallin noir, le tour 
de l'œil eft plus dégagé de plumes, le deffous du bec plus court 
que le deflus; tout le refte, excepté le plumage , eft comme il doit 
être. Les plumes de la tête, de l’eftomac & du dos, du croupion, 
& fur-tout celles des cuifles , font femblables à de petits flocons de 
poil, qui d’abord étoient très-doux , mais font devenus un peu plus 
rudes; cependant, ces flocons de poil tiennent à l’animal par un 
tuyau de plume fort court & aflez mal fait. En examinant ces 
plumes au microfcope , on s’apperçoit qu’elles tiennent autant & plus 
de la nature du poil, que de celle -de la plume; au tuyau du plus 
grand nombre fuccede une tige à peu près femblable à celle d’une 
plume, mais très-courte & très-foible. Tout ce qui en fort eft poil; 
du moins, fi ce font des barbes de la grande tige, elles n’ont point 
elles-mêmes de barhes comme dans les plumes ordinaires , & elles 
font auffi creufes, ou prefqu’aufli creufes que des poils; on en eft 
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convaincu par la tranfparence , ce qui ne fe voit pas dans les barbes 
de plumes ordinaires; d’ailleurs, ces petites plumes , fur-tout celles 
des cuiffes; font pelottées; d’autres, pour ainfi dire, nuancées vers 
le bout : & comme cette efpece de poil-plume n’eft pas répandu par- 
tout à la maniere du poil, mais fortant d’un tuyau de plume, les 
cuifles de l’oifeau font mal couvertes; c’eft cette chair ainfi décou- 
verte, qu'on difoit refembler à celle du lapin, & on tranchoit le 
mot, en difant, il a des cuifles de lapin. Le dos & la tête, au 
contraire, font très-bien couverts, parce que non-feulement les 
plumes y font plus fréquentes, mais les poils n’en font pas en flo- 
cons; ils s'étendent des deux côtés, & reflemblent un peu moins 
à du poil. Le pennage de ce pigeon eft compolé de grandes plumes, 
comme celui des autres, avec cette différence, que quoique ces 
plumes ayent des barbes, ces bärbes n’ont pas les leurs ; les tiges 
qui fortent de la tige de la plume, font nues, ou plutôt ce font de gros 
poils qui laiffent entreux des vuides. On comprend donc que cet 
oifeau ne peut voler, l'air s’échappant par les interftices; en effet, 
quelque pourfuivi que foit lanimal, il nevole point, il ne fait 
que battre les ailes & fauter; à peine peut-il, par ces mouvemens, 
s’élancer de marche en marche pour fuir dans un appartement. On 
pourroit croire que cet oifeau a manqué de cette efpece de vernis 
gras qui fort du croupion ou de fes mammelons, point du tout, 
il en eft aufli-bien pourvu que les autres pigeons. Je ne doute pas 
que ce réfervoir ne fournifle aux oïfeaux de quoi réparer les acci- 
dens que fouffre leurs plumes; mais il me paroît certain qu'il 
ne peut fournir aflez pour être l’unique fource du vérnis qui encolle 
tout legplumage d'un oïfeau. Les plumes, en recevant la nourriture 
par des tubes deftinés à cet effet, reçoivent en même-temps ce qu’il faut 
pour être vernies ou encollées , & l’oifeau neft pas chargé du foin 
de les vernir en entier, mais feulement de les raccommoder. Quel- 
ques oifeaux paroïtroïent même en être difpenfés, quoiqu’ayant les 
plumes un peu vernies. Les poules frifées ont , comme les autres, 
un croupion, & même des mammelons;+mais ce croupion n’a paru 
à l'infpettion & au goût, être dépourvu de cette efpece d’huile 
fécative; cependant leurs plumes, dont une partie fe recoquillent 
vers la tête, font vernies, quoique légérement, les barbes en font 
collées; j'ai peine à croire que ces oïfeaux extrayent de leur crou- 
pion aflez de vernis pour enduire toutes leurs plumes. Les oïfeaux 
aquatiques ont le croupion plus huileux, &c les plumes mieux ver- 
nies que les autres; mais ils font aufli plus huileux par tout le 
corps; leurs plumes reçoivent naturellement cette matiere en plus 
grande abondance, & ils trouvent à leur croupion de quoi fuffire 


à l'entretien qui eft plus fréquent & plus néceflaire chez eux que 
chez 
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chez les autres oïfeaux. En touchant le croupion du pigeon qui eft 
l'objet de ce Mémoire , la matiere huileufe paroît aux doigts; ce 
p'eft donc pas par la difette de cette huile que fes plumes ne font 
ni vernies, ni pleines, il y a quelqu’autre caufe, L'œuf auroit-il été 
en effet fécondé par le lapin? Le pigeon, comme plufenrs autres 
oïfeaux ne faifant que comprimer fortement fa femelle, fans, ou 
prefque fans intromiffion , quelque étrange que paroifle l'union d’un 
quadrupede avec un oiïfeau, ne pourroit-on pas fe difpenfer d’ad- 
mettre, pour le fait qui nous occupe , limpoffbilité abfolue? Je 
fuis porté à croire que la génération des êtres animés peut bien n’a- 
voir qu'un même principe; mais elle eft encore trop voilée pour 
qu'on puifle conclure : & les opérations de la nature À cet égard, 
offrent tant de fingularités, que l'expérience peut feule nous éclairer. 


EEE éLéZu 
OBSERV ATION ANATOMIQUE 


Sur différentes Concrétions inorganiques ; 
# 
Par M. GRANDCHAMP , Chirurgien-Major de l'Hôpital-Général de 
Charité, & Lyon. 


Les liqueurs qui circulent dans le corps humain, doivent leur’ 
fluidité naturelle à la férofité qui leur fert de véhicule, & à l’aétion 
organique des folides qui les mettent en mouvement, les font cir= 
culer, & empêchent ainfi leur décompofition. Dès que ces liquides ne 
font pas foumis à l’action des vaifleaux, ils s’épanchent, fe décom- 
pofent, & forment à la longue des amas, des concrétions inor- 
ganiques de différentes denfités, fuivant le volume de l’épanchement, 
le lieu qui le reçoit, & la nature des liqueurs épanchées. Ces concré- 
tions font communément appelées ; calculs , pierres. € 

Il n’y a aucune des parties des animaux de l’homme fur-tout , qui 
n'ait contenu de ces fortes de concrétions inorganiques. On a trouvé 
le cerveau d'un bœuf entiérement pétrifié, fans que fes fonéions en 
euffent été dérangées. 

M. Petit, célebre médecin de Paris, a trouvé une quantité pro- 
digieufe de concrétions pierreufes autour des finus du cerveau de la 
feue reine de France &: dans la fubitance même de cet organe. 

Il n’eft pas rare d’en trouver dans les humeurs de l'œil, dans les 
voies lacrymales , notamment, dans le fac lacrymal. Le fameux Petit, 

Tome XII, Pare, IL, SEPTEMBRE 1778, Ee 
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le chimurgien, ja Ôôté plus.de quatre cents pierres du, point lacrymal 
inférieur-à une dame, pendant lefpace de'deux ans, : :: :, 1 

Ambroifer Paré :fait. mention d’une pierre. fituée- fous la langue; 
longue d’un demi-doigt & de la grofleur. d’un tuyau de plume à 
écrire, dont il fit !’extra@ion à un ingénieur de Henri IV. 

Antonius Bénénius , médecin: de Florence ,, dit :qu'un Aflemand 
rendit en touffant une pierre. de: la groffeur d’une noïx:, ; :, G 

François Col ot , parle d’un magütrat, dans le poumon duquel on 
trouva dix pierres très-dures, de:la groffeur d’une noiïfette.. | 
- Qui auroït jamais penfé quie lecœur dût contenir-de/femblables 
fubftances ? Houlier, dans fon Commentaire de l’Aphorifme foixante- 
quinzieme. du quatriéme livre d’Hypocrate ;: fait. menton de 
deux pierres blanches, -dures:,. trouvées dans le :cœur d'une 
femme. k 


donner la mort. »: AP 

Aucun aüteur jufqu'à préfent, je crois, n’a parlë.de pierres 
trouvées entre lamatrice &@ la: vefie. M. Louis nous a donné la 
connoiffance: d’un grand .nombre-trouvées dans ;la, capacité du, pre-, 
mier:vifcere,, & d’excellens raifonnemens {ur: là poffbilité..de :les 
extraire. M. Petit, le, médecin, parle d’une pierre: de. la groffeur du 
poing trouvée dans un des Jigamens. larges de la matrice ,. j'en ai 
trouvé une entre la matrice & la veflie, d’une nature-particuliérel 
qui fait le fujet de:cette obfervation. ! TELE : 
Catherine Savin, âgée de:76:ans, mourut à l’Hôpital-de la Charité 
de Lyon àtla fuite d’une: hÿydropifie de poitrine:: Elle-fut ouverte le: 
lendemain. Tous: les vifceres du. bas-ventre: étoient: en, bon état 
Mais entre la vefie & la matrice nous trouvâmes. un corps dur 
rond, de la groffeur du poing, miché dans une enveloppe partiéuliere 
de la portion ceiluleufe.du péritoine. Avant d’enfaire. un! examen 
plus particulier; nous-fimes ‘attention. à-l’état:de la matrice. Elle-fut 
examinée à l’extérieur; qui annonçoit fon volume &: fa figure ordi- 
naire. L'ouverture nous fit voir fes parois de l’épaifleur: convenable 


[M 


ET CP ST 


SUR L'HIST NATURELLE ET LES ARTS. : 219 
Tintérieur fain & conforme à l’état de nature. On n'y voyoit aucune 
trace de Communication avec ce corps étranger. 

Nous portâmes nos’ recherches du côté des voies urinaires. Of . 
pouvoit d’abord foupçonner une crévafle aux uretéres , ou aux en- 
Virons'de fa partie antétieure de la veflie, par tiquelle fe feroïent in< 
filtiées , &' auroient dépolé les urines, & donner lieu à la forma- 
tion d’une pierre ; mais les reins, les arteres, la veflie étoient dans 


* Je-meilleur état poñlible. Alors, ce corps inorganique fut difféqué 


& enlevé avec foin. La matrice &c les voies urinaires furent exami- 
nées de nouveau, nous n’y apperçümes que la légere Ifion que 
nous avions été obligé de faire à ces parties pour enlever ce corps 
Qui étoit attaché par le moyen du péritoine- qui, comme l’on fait, 
recouvre la matrice & le fond de Ia veflie. Nous abandonnâmes dès 
ce moment le cadavre pour nous occuper entiérement de ce que 
nous en avions tiré. Nous enlevâmes cette enveloppe du péritoine 
qui la recouvroit de toutes parts. La portion cellulaire y étoit très- 
adhérente; nous en Ôtâmes tout ce que nous pümes. Nous apper- 
çümes diftinement alors une pierre unie, de figure ovale, longue 
de deux pouces & démi dans fon plus grand diametre, & de déux 
dans fon plus petit. Elle fut pefée aufitôt. Son poids étoit de 
deux onces & demie, une dragme & cinquante grains. Elle fut mile 
incefflamment dans l’eau où elle a refté plus d’un mois pour la dé- 
pouillér entiérement d’un refte cellulaire, & pour favoir fi elle fe 
dénatureroit; nous n’y apperçümes aucun changement. Elle fut tirée 
de l’eau & feche au bout de quelques jours. Cette defficcation lui a 
fait perdre un peu fa premiere figure, mais beaucoup fon premier 
volume & fon premier poids. Son volume aétuel eft d’un pouce & 
demi dans fon plus grand-diametre, & d’un pouce cinq lignes dans 
fon plus petir. Le poids qu’elle a confervé eft d’une once & demie 
moins cinq ou fix grains. On voit par à qu’elle a diminué à peu près 
de la moitié. 

Curieux de favoir quelle étoit la nature de cette pierre, il y a 
quelques jours que je la fciai par le milieu, & ce n'eft pas fans 
étonnement qu’au premier coup de fcie, je m’apperçus de l'odeur que 
répand ordinairement la fciure des os, & mon étonnement redou- 
bla encore quand après Pavoir fciée j'apperçus très-diftinétement , 
comme on peut le voir foi-même fur la piece, qu’elle étoit en partie 
offeufe, & en partie dans les’ degrés qui commencent & achevent 
J'offification. . | | 

Jé‘me ‘rappellai auffitôt ce que dit M. Louis, dans fon Mémoire 
fur les Calculs utérins. « L’obfervation , ditsil, montre que cés 
» pierres ne font point aufli pefantes qu’elles paroiffent devoir l'être, 
» eu égard'à leur volume; elles font quelquefois d'une confiftance plà- 
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» treufe, & aflez fouvent font auf dures que la fubftance compaété 
» des os ; en forte qu’on a pu, dans bien des cas, ajoute-t-il, les 
». regarder comme des concrétions offeufes », 

D'après cette remarque de M. Louis, j'ai cru pendant quelques 
jours m'êrre fait illufion à moi-même, fur la fubftance offeufe que 
javois diflingnée dans cette concrétion; mais lexaminant de plus 
près: & l'ayant foumfe à Pépreuve de l'acide vitriolique , les effets, 
les rélultats ont été exa@tement les mêmes que ce même acide 
fait fur les parties naturellement offeufes du corps humain. Refléchif- 
{ant enfuite fur les loix de l’économie animale, qui font fi fouvent 
‘expoées à changer par la plus légere caufe, je me fuis dit à moi- 
même : on voit tous les jours des concrétions offeufes fe former fur 
des ulceres. J'en ai vu fouvent dans les hôpitaux. Tous les chirurgiens- 
praticiens en ont obfervé. Toutes les parties du corps humain 
font devenues ofieufes , les cartilages, les ligamens, les tendons, 
les vaifleaux, les mufcles, le tiflu cellulaire même ont été trouvés 
offifiés par des anatomiftes obfervateurs; ce que la nature a fait 
tant de fois ailleurs, pourquoi ne le feroit-elle pas ici ? Elle obferve 
des loix conftantes dans fes écarts mêmes. J’ai conclu d’après l’expé- 
rience, ces réflexions , & le témoignage de mes fens , que cette concré- 
tion étoit offifiée dans prefque toute fa circonférence de lépaifleur 
d’une ligne; que l’intérieur étoit en chemin de le devenir, & que 
vraifemblablement elle le feroit devenue entiérement fi la femme eût 
vécu plus long-temps. 

Cette femme étoit fujette les dernieres années de fa vie à-de vio- 
lentes & fréquentes coliques pour lefquelles elle avoit reçu tous les 
remedes pofñlibles. Mais elle avoit une autre indifpofition que nous 
n'avons fu qu'après fa mort ; c’étoit des rétentions d’urine fréquentes 
qui ne cefloient que quand elle couchoit fur le dos, elle urinoit 
alors avec moins de peine. 
© Un fcrupule mal fondé Pavoit empêché de nous informer de cette 
derniere indifpofition ; & deux autres femmes auffi délicates qu’elle, 
en fait de pudeur , en étoient les feules confidentes. 

On ‘apperçoit très-bien la caufe de cette rétention’ d'urine, & 
celle qui la faifoit cefler. Cette concrétion volumineufe & pefante 
appuyoit continuellement par fa fituation fur la vefhe. Elle étoit 
un obftacle toujours fubfiftant à la dilatation aifée du fphinéter de 
ce vifcere. Elle cefloit d’en être un, lorfque cette femme par le 
feul inftin£ de la nature étoit portée à fe mettre fur le dos pour 
uriner, car alors cette même mafle changeant de fituation, laifloit à 
la veffie fon aétion plus libre. : 

Cette concrétion eft d’une fubftance peu commune, c’eft ce qu'il 
y a de curieux dans cette obfervation. Quant à fon utilité, nous ne 
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faurions nous flatter qu'on puifle tirer un grand fruit d’une telle 
découverte , pour la guérifon des maladies produites par une telle 
caufe; mais les connoiffances qui en réfultent, au moins peuvent 
devenir utiles, en ce qu’elles empêcheront qu’on n’attribue à une 
caufe qui n’exifte pas, les défordres que produifent les concrérions 
qui fe forment aux environs de la veflie & dela matrice, C’eft un 
avantage réel, dit M. Louis , que de pouvoir prévenir des erreurs de 
fait qui impofent dans la fpéculation, & que l’on prend pour guide 
dans la pratique. 
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Tendantes à éclaircir la vraie théorie du kermës minéral & 
du foufre doré d’antimoine ; 


Par M. VAN-BOCHANTE , Profeffeur de Chymie , a Louvain. 


hi ourTce que les divers Auteurs jufqu’ici ont écrit & du kermès 
minéral & du foufre doré d’antimoine , touchant leur véritable confti- 
tution, ne m’ayant point paru fatisfaifant , & non content, fur tout, 
de la théorie qu'ils ont donnée de ces deux médicamens , jai cru 
devoir faire diverfes expériences nouvelles qui puflent jetter un 
nouveau jour fur ces deux combinaifons chymiques. 

J'ai d’abord douté de l’exiftence du régule d’antimoine dans le 
kermès minéral fous forme métallique, tel qu'il exifte dans l’anti- 
moine lui-même, & pour m'aflurer du fait j'ai procédé de la 
maniere fuivante, 


PREMIER PROCÉDÉ. 


Jai pris une partie de verre d’antimoine commun &c deux parties 
de foufre ordinaire : j'ai fait fondre le tout enfemble dans un creufet 
couvert, il eft réfulté de ce mélange bien fondu & refroidi, une 
mafle opaque , femblable au faux foie d’antimoine , laquelle , pulvé- 
rifée , reflemble à une chaux de mars très-foncée, 
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Jai fait bouillir cette poudre avec un alcali fixe pur, en fuivant 
en tout la marçhe uftée pour faire le kermès par la voie humide, 
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jai obtenu un très-beau kermès, en très-grande quantité, fe féparant 
par le refroïdiffement. La liqueur furnageante devenue claire &c bien 
décantée ayant été faturée, à donné un très-beau foufre doré. , 


TROISIEME PROCÉOD É. 


Jai pris du foufre doré obtenu de la précipitation par un acide ; 
je l'ai bien édulcoré par des lavages réitérés ; l'ayant bien fait fécher, 
jen ai pris une certaine quantité que j'ai fait bouillir dans une lef= 
five alcaline un peu rapprochée; la liqueur filtrée toute bouillante, 
ä donné par le refroïdiflement une grande quantité de kermès min 
ral qui-m’a paru beaucoup plus léger que le kermès- ordinaire , fa 
couleur étoit d’un ton plus clair; la-liqueur en étant féparée & pré- 
cipitée par un acide, m’a donné un foufre doré tout-à-fait fembla- 
ble à celui dont j'avois fait ufage dans cette expérience, 


QUATRIEME PROCÉOD É. 


J'ai fait digérer dans un matras, fur un bain de fable, à une chaleur 
douce de quelques heures, du verre d’antimoine en poudre impalpa= 
ble dans fufifante quantité de liqueur fumante de Boyle, pour 
qu'elle furnageñt de quelques doigts, ayant foin de remuer le tout 
de temps en temps. J'ai obtenu , y ayant ajouté de l'eau bouillante &e 
fait bouillir un inftant, un très-beau kermès minéral, mais dans un 
état de divifion fi confidérable qu'il paffe preique tout au travers du 
filtre , la liqueur étant même refroïdie; cé qui m'a engagé à laffer 
la liqueur pañlée en repos dans un vaifleau de verre où je l'ai obtenue 
par réfidence. Dans toutes les parties du vale où étoir contenue la 
liqueur, il fe dépofa du kermes d'un très-b-au rouge-jaune & dans 
un état de divifion fi grande que le vaiffeau fembloit avoir reçu ue 
couche du plus beau vernis de laque. 

Jai cru d’après ces expériences, pouvoir en inférer 1°., que la 
partie conflitutive antimoniale, & dans le kermès minéral & dans 
le foufre doré, n’eft point, comme on la cru & écrit, même de nos 
jours , un régule, mais bien réellement une chaux ou verte d’anti- 
moine. Ainfi, les différences entre l’antimoine crud , &, par exemple, 
le foufre doré ne viennent pas de ce que le foufre de ce précipité 
n’eft pas uni avec la partie réguline , dé la:même maniere & avec la 
même intimité qu’il left dans l’antimoine, mais qne dans celui-ci 
c’eft le régule, & dans les autres, la chaux ou verre d’antimoine uni 
au foufre ou foie de foufre, ce dont on ne doit pas être furpris; car 
prefque tous les métaux, & particuliérement les demi-metaux, fe calci- 
nent plus ou moins pendant leurs diflolutions dans des’ menftrues 
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RQ & ceft pour cela, quand on les précipite, qu'ils ‘ont 
plutôt la forme d’une chaux, que celle du métal qu'on a employé; 
2°. qu’on peut avoir, à l’aide de l’alcali volatil ou de la liqueur 
fumante de Boyle , un kermès infiniment plus fixe que par tous 
les autres moyens connus, & dont il eft à fouhaiter qu'on fafle des 
expériences, réitérées dans la pratique de la médecine, afin de voir fi 
celui-ci ne mériteroit point la préférence ; 3°. que le kermès minéral 
ne diffre point du foufre doré, à raifon de la quantité de la partie 
antimoniale & du foufre, mais que la vraie différence entre ces deux 
corps chymiques confifte en ce que le kermes minéral n’eft autre 
chofe qu'une combinaifon d’une efpece de verre d’antimoine avec 
le foie de foufre, & que le foufre doré eft une combinaifon du 
même verre & du foufre, & qu'il y peut être joint un émétique 
analogue à Pacide qui l’a précipité; 4°. que les différens kermès & 
les différens foufres dorés peuvent être plus ou moins émétiques les 
uns que les autres, felon que leur verre eft plus ou moins phlo- 
giftiqué. 
| 
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Sur un Phénomene fingulier de Lumiere ; 


Par M. J. 4, MONGEZ,, Chanoine Régulier, de L Académie de Rouer 
6 de Dijon. 


ÿ jun, 6 
Tour ce qui regarde la lumiere,' tous les phénomenes :qui en 
dépendent, ou qui y ont quelques rapports proches où éloignés, 
doivent fans cefle occuper le phyficien qui cherche à coanoître à fonds 
cette fubftance , ce grand mobile. de la nature. Non - feulement ‘là 
lumiere | confiderée comme matiere, & par râpport à fa partie conf 
titutive, eft un des objets les plus intéreflans du fyftême général 
de l'univers , mais encore, fes: moindre ‘détails, fa réfra@tion fà 
diffra@ion , fa réflexion, fon inflexion , fa décompofition , les cou- 
leurs ,: leurs nuances, fon abfence même, tout doit concourir à nous 
développer fon eflence , & la théorie de fa marche. On ne la con 
noïtra jamais mieux que. lorfque de nombreufes oblervations' bien 
vues &' bien füres ; dépouillées de‘tout efprit de! fyflême & de parti, 
auront formé un {corps complet de doétrine fur cet article: Quelles 
aétions: de: grâces! ne .devons nous:pas à: ceux: qui, ne: laïffant-échape 
pér aucune occafñon de l'étudier , amaflent des matériaux & raflem- 
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blent les moyens qui doivent conduire à fon explication. Oui , je 
ne crains pas de le dire, quiconque connoîtra bien la lumiere , qui- 
conque découvrira fon principe , fuivra fes modes, fes combinai- 
fons & fon influence fur le fyftême général , fera bien prêt d’at- 
trapper le grand fecret de la nature. 

Je vais expofer un phénomene fingulier qui exifte fürement de- 
puis que la lumiere du foleil éclaire notre globe , ou qu’elle eft 
réfléchie par notre fatellite |, phénomene journalier , & dont ce- 
pendant je ne trouve aucun auteur qui en ait parlé. En voici le 
détail. ; 

Le 8 du mois de juin, je voyageois la nuit par un beau clair de 
lune, cet aftre approchant du méridien. L’ombre de mon corps, 
projettée à côté de moi, tomboit fur un champ de lin, dont les 
tiges pouvoient avoir trois ou quatre pouces de hauteur ; quelle fut 
ma furprife lorfque l'ombre de ma tête parut environnée d’une au- 
réole brillante qui l’accompagnoit conftamment. La perfonne qui 
voyageoit avec moi, en apperçut autant autour de la fienne. Mais 
cette couronne de lumiere dépendoit tellement de notre poñition, 
que chacun de nous diftinguoit très-bien la fienne , fans appercevoir 
celle de fon voifin. Les rayons de cette auréole pouvoient avoir 
environ deux pieds d’étendue ; ce qui formoit un bel éclat de 
lumiere autour de nos têtes d'environ une douzaine de pieds de 
circonférence. On peut juger de l’intenfité de cet éclat, puifque , 
malgré la clarté que la lune à fon midi répandoit , il étoit fi 
fenfible. 

* Quelque grande que füt ma furprife à la vue de cette gloire lu- 
mineufe , comme j'en imaginois affez facilement la caufe , je revins 
bientôt de mon étonnement, Mais le phénomene qui l’accompagnoit , 
me frappa: bien davantage. Des pieds de lombre fembloient par- 
tir deux traces de lumiere d'environ 6 pouces de targeur. Elle 
s’éloignoient infenfiblement en formant chacune une courbe rampante 
très-allongée , ou pour mieux dire, une fort grande ellipfe. La figure 
premiere , jointe à ce Mémoire , en donne la repréfentation exaéte , 
ainfi que celle de lauréole. On ne diftinguoit pas la réunion des 
deux lignes à l’extrémité du grand axe, quelque vafte que für le 
champ de lin. Plus ces traces s’éloignoient de moi , plus elles pre- 
noïent de furfaces, & plus elles perdoient d'éclat. Depuis les pieds 
de l’ombre jufqu'à environ quelques toifes au-deflus de la tête, 
l'éclat étoit auffi vif que telui de l’auréole , & pañfé cette diftance , il 
diminuoit toujours. Peut-être encore , que fi l’on ne pouvoit diftin- 
guer l'extrémité de l’ellipfe , cela venoit de fon peu d'éclat. Si j'a- 
vançois, elle avançoit avec moi; fi je reculois , elle reculoit : je fuis 
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entré fort avant dansle lin, l’auréole & l’ellipfe lumineufe n’abandonnere: t 
Jamais mon ombre. D'où il faut conclure, comme on le verra plus 
bas, que l'une & l’autre n’étoient dues qu’à la réflexion & à la ré- 
fraction de la lumiere, 

Du champ de lin ayant paflé le long d'un champ de feigle déjà 
en épis, je diftinguois aflez facilement l’auréole , & point du tout 
l'ellipfe. Ce même défaut d'apparence fut fenfible encore le long 
d'un bois. Mais le lendemain, me promenant à fix heures du matin, 
le foleil déjà aflez haut fur l'horizon , la rofée couvrant encore abon- 
damment les herbes & les feuilles des arbres, je revis ce même 
phénomene avec le plus grand plaifir. Les arbres d’un taillis planté 
fur une colline, féparée de moi par un aflez grand efpace, rece- 
voient l’ombre de mon corps & l’environnoient d’une lumiere beau- 
coup plus vive que celle de la nuit. Quand j'ai dit que c’étoit avec 
le plus grand plaifir qu'il s’eft offert une feconde fois à mes yeux, 
c'eit la vérité. Qui n’a pas éprouvé un pareil fentiment, lorfque 
cherchant à connoître la caufe d’un phénomene qui lui eft échappé, 
il reparoit foudain & vient, pour anf dire, combler fes défirs, en 
piquant de nouveau fa curiofité ? 

Tel eft le phénomene ; quelle en eft la caufe? Je vais effayer de 
la chercher , en ne m’écartant point des principes reçus dans la phy- 
fique. 

Il faut d’abord remarquer que ce phénomene, que j'ai obfervé plu- 
fieurs fois , n’eft fenfible que lorfqu’une rofée abondante couvre les 
feuilles des plantes & des arbres. Puifque les nuits où il n’y a point 
de rofée, on ne l’apperçoit pas, non plus que lorfque le foleil l'a 
faittoute évaporer. Car , revenant de la promenade à onze heures 
où midi, & .repaffant dans le même endroit que le matin, les feuilles 
des arbres, féchées par la chaleur, ne m'ont plus offert Les mêmes 
apparences, Cela étant, l’auréole -& l’ellipfe lumineufe ne font-elles 
pas dues à la réflexion de la lumiere opérée par les gouttes d'eau, 
adhérentes À la furface extérieure & fupérieure des feuilles ? 

1°. Le rayon lumineux, ou fe réfléchit à la fuperficie de la goutte, 
ou en la pénétrant , il fe réfrafte, approche de la perpendiculaire, 
frappe le fond de la goutte adhérante à la furface de la feuille , qui 
fait l'office de l’amalgame du miroir , & de-là vient fe peindre dans 
l'organe de la vue , où tout entier, ou décompotfé. 

2°. L’auréole n’eft formée que par les feuls rayons lumineux qui 
font réfléchis tout entiers fans décompoñtion. Et ces rayons, pour 
le fpeétateur , ne peuvent être que ceux qui parviennent à l'œil fans 
réfra@ion, c'eft-à-dire, que ceux qui n'entrent point dans la goutte, 
ou qui y entrent & en fortent perpendiculairement. Car tout le 
monde fait qu’un rayon entrant obliquement dans une goutte d'eau, 

Tome XII, Part, II, SEPTEMBRE 1778. : 
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foit que cette obliquité vienne de la direétion du rayon ou de la 
fituation du plan, & réfléchi par cette même goutte , fe décompofe 
en couleurs apparentes , comme dans l’arc-en-ciel. Voilà pourquoi, 
ici, l’auréole eft blanche, lumineufe , & non pas colorée comme 
Varc-en-ciel, ce qui devroit être fi elle étoit formée par des rayons 
réfraétés ou décompofés. 

Plus les rayons feront entiers, plus ils auront d'éclat. Il ne faut 
pas être étonné fi le matin l’auréole étoit beaucoup plus vive que la 
nuit. 1°. La lumiere de la lune n’eft que celle du foleil, réfléchie 
par la furface de cet aftre, & la denfité de la lumiere de la lune , 
lorfqwelle eft dans fon plein, 300,000 fois moindre que celle du 
foleil fur notre globe (1). Ainfi, la même goutte d’eau qui réfléchit 
300,000 rayons du foleil, n’en réfléchit qu’un de la lune. 2°. La rofée 
eft beaucoup plus abondante le matin que le foir , ou vers le milieu 
de la nuit; parce qu’alors elle eft compofée & des vapeurs que lair 
échauffé tenoit en diflolution, qui fe font condenfées par la fraicheur 
de la nuit, & du fuc propre de chaque plante qui s’extravafe par 
tranfpiration infenfible (2). Il y aura donc beaucoup plus de furfaces 
réfléchiflantes, & par conféquent, de rayons réfléchis. L'expérience 
femble démontrer cette théorie. Car le matin, les feuilles d’arbres 
furchargées de rofée, avoient tout le brillant de l'argent fondu, &e 
cet éclat, étoit fi vif, qu'il fatiguoit les yeux; tandis que la nuit on 
pourroit fixer la couronne lumineufe facilement & long-temps. 

On fent encore aifément qu’il ne peut y avoir que les rayons ré- 
léchis qui font les plus près de l'axe vifuel, qui puiflent concourir 
a la formation de l’auréole, & par conféquent, décrire un cercle lu- 
mineux. Cet axe partant du centre de la vue & dela tête, le cercle 
‘doit néeeffairement environner la tête de ombre. 

3°. Comment expliquer cette efpece d’ellip{e lumineufe ? pourquoi 
cette efpece intermédiaire entre l’auréole & lellipfe ? pourquoi cette 
courbe allongée part-elle des pieds de l'ombre, & va-t-elle toujours 
‘en s’éloignant ? Ce problème paroît difficile à réfoudre. 

Je crains que la folution que je vais en donner, ne paroiïfle plutôt 
un fruit de l'imagination, que fondée fur l'expérience. Mais quelque 
fimple & naturelle qu’elle me femble, je fuis prêt à abandonner 
pour une autre plus exacte &c plus sûre. 
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(1) Traité d'Oprique de M. Bouguer. Liv. 1, Se&. II. Selon quelques phyficiens ; 
elle ne left que 30,000 
(2) Jene vois pesggour si Vallérius a donné à cetre fueur des plantes, le nom 


général de Miellar, puifqu'on en trouve üne fi grande quantité dont le goût eft 
âcre, acide, gommeux , réfineux , &tc. 
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Je crois qu’il faut en chercher la folution dans la forme & la difpofition 
même de la furface réfléchiflante , avec d’autant plus de raifon, que 
je n’ai point apperçu ces traces lumineufes fur le feigle & fur les 
féuilles des arbres du taillis. Le lin alors n’avoit pas plus de 3 ou 4 
poucés d’élévation. Dans cet état, fa tige eft grêle, recouverte par 
de petites feuilles pointues, étroites , longuettes, & placées alterna- 
tivement. Quand la plante a acquis fa grandeur ordinaire de 2 pieds 
ou de 2 pieds & demi, ces feuilles font très - féparées les unes des 
autres ; mais elles fe touchent & forment une elpece de colonne à 
pans ou facettes lorfque la tige eft petite. C’eft fur ces facettes cou- 
vertes d'humidité que fe fait la réflexion. 

Ilne pourra y avoir que les rayons réfléchis par les facettes per- 
pendiculairement à l'organe de la vue qui feront apperçus, & ces 
facettes étant placées dans la mème fituation dans tous les brins, on 
fent facilement qu'il ne pourra y avoir exaétement que certaines fa- 
cettes qui réfléchiront jufte, tandis que les autres difperferont la lumiere 
dans une autre diredion. Aufli, dès que le fpeétateur changera de 
place, ce ne fera plus les mêmes tiges qui réfléchiront, ce feront les 
fuivantes | parce qu’alors les fuivantes feules feront dans la fituation 
favorable pour la réflexion, tandis que les autres n’y feront plus. Comme 
ce paflage fe fait par des furfaces contigués , legfpeétateur , à chaque 
Pas, entrant dans un nouvel efpace lumineux mpé par uneillufon 

optique, croit que c’eft la trace lumineufe qui le fuit, pendant que 
c'eft lui-même qui ne fait que quitter une zone lumineufe pour entrer 
dans une autre qui la touche immédiatement. Cette explication s'éclaircira 
en fongeant au cercle de feu que fait un enfant en tournant rapidement 
un charbon enflammé. 

Pour concevoir facilement la fimplicité & peut-être la vérité de 
cette folution, que l’on jette les yeux fur la figure 2, pl. 2, j’ai cru 
pouvoir repréfenter chaque brin de lin, comme autant d’hexagones 
pofés à côté l’un de l’autre , avec d'autant plus de raifon, que la tige 
de cette plante offre prefqu’exaétement la même figure, quand elle eft 
petite, comme je l'ai déjà fait remarquer. 

Cela pofé, fuivons la marche des rayons lumineux réfléchis par 
les pans ou facettes, c’eft-à-dire , par les petites feuilles. Que L re- 
préfente la lune, M l'ombre, & par conféquent le fpeétateur , l'angle 
de réflexion étant toujours égal à l'angle d'incidence, il ne pourra 
parvenir à l’œil , que les rayons qui formeront l'angle néceffaire. Or, 
ces rayont feront ceux qui feront réfléchis par les facettes C, B, A,F, 
qui coincideront enfemble; tandis que ceux qui feront renvoyés par 
T,1,O,E pafleront à côté & ne feront pas apperçus. Nous rappor- 
tons l’objer à l'extrémité du rayon vifuel, quelque direétion qu'il 
ait, Ainfi, la lumiere de la lune paroitra fimplement en ; » B, CL 
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& fur toutes les autres facettes qui nous regarderont perpendicu® 
lairement ; quoiqu'elles fuivent les direétions LCM, LBM,LFM, &c. 
Pour éviter la confufion, je n’ai repréfenté cette marche que dans 
quelques facettes feulement , il eft très-facile de la fuivre dans toutes 
celles qui font renfermées fous les traits noirs qui défignent ici la 
trace lumineufe. 

Comme les facettes réfléchiffantes vont toujours en s’écartant, les 
traces paroïtront s'éloigner l’une de l’autre: 

Quand le fpe&ateur changera de place , & paffera de M en N, 
Pellipfe lumineufe femblera l'accompagner, parce qu'alors dans ce 
nouvel endroit, il fe trouvera au point de convergence des rayons 
T,1, O, H. Et comme ces rayons partent encore de droite & de 
gauche, il verra les mêmes traces à droite & à gauche. 

Si au lieu d’un feul fpeétateur il s’en trouve deux, lun au point 
M & l’autre au point N, chacun verra fon auréole &c fon ellipfe lumi- 
neufe fans appercevoir celle de fon voifin; puifque, placés à deux 
foyers différens, ils ne feront pas frappés par les mêmes rayons. 

Telle eft, je crois, à peu près la folution fimple que l'on peut 
donner des différentes parties de ce phénomene fingulier. 


EXPLICATION DES FIGURES. 


FIGURE PREMIERE, PL. 2, 


À, ombre du corps. 

B, auréole autour de la tête, 

C, deux grandes traces lumineufes. 
D, champ de lin éclairé par la lune. 


FIGURE SECONDE: 
L, difque de la lune, 
M, ombre du corps. 


A. B, C. T.I. O.Ë. F. H. Facettes réfléchiffantes , différens rayons 
de la lune vers l’œil du fpeétateur, 


NA 
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OBS ER AT: T'ON 


Sur des Vers Ténia trouvés dans le ventre de quelques 
Lapins fauvages ; 


Par M. MARIGUES, Chirurgien- Major de l'Infirmerie Royale de 
Verfailles, Affocié des Académius de Chirurgie & de celle de Rouen, 
& Lieutenant du premier Chirurgien du Roi. 


| 'HRARÈME n’eft pas le feul être animé chez lequel le ver plat , 
nommé Ténia par les naturaliftes , établifle fa demeure ; plufeurs 
autres animaux font encore affligés de la préfence de cet infeéte para- 
fite : mais de toutes les efpeces qui y font fujettes , le lapin eft 
peut-être une de celles où il s’en rencontre le plus rarement : Cf 
du moins ce qu’on pourroit conclure du filence que gardent à ce 
fujet la plus grande partie des naturaliftes. Si je ne me trompe, 
M. Daubenton eft le feul qui parle du ver plat chez le lapin : il 
en fait mention à la page 103 de fa Delcription du Cabinet du Roi, 
tome XIIL i7-12 de l’Hifoire Naturelle de M. de Buffon, « Il s’eft 
»Mtrouvé US un de ces lapins , dit M. Daubenton , un ver plat , 
» qui étoit fr partie dans le duodenum , & en partie dans l’eflomac ; 
» il avoit un pied & demi de longueur & deux lignes de largeur ; 
» il étoit compofé d’anneaux fort étroits, & fi petits, fur l’une de fes 
» extrémités, qu'ils ne paroïfloient être que des ftries tranfverfales. » 

Quoiqu'il foit très-ordinaire que le$ vers plats aient, dans la plupart 
des animaux où ils s’engendrent , leur fiége dans l’eflomac & dans les 
inteftins , il s’eft néanmoins rencontré plufieurs lapins où ces vers ont 
été trouvés hors de ces vifceres, & placés entr'eux & la face interne 
du fac du péritoine. Les exemples fuivans obfervés avec toute l’atten- 
tion pofüble , ne laifleront là-deflus aucun doute. 

Le 22 juillet 1773 , feu M. Dumont , médecin de l’infirmerie 
royale de Verfailles , & d’un mérite diftingué , n'envoya par 
M. Michaut , fon neveu, deux vers Ténia encore vivans qu'il 
venoit de retirer du ventre d’un lapin qu’on avoit vuidé chez lui en 
fa préfence, Il avoit trouvé ces infeétes, couchés fur la face externe 
des inteftins grêles , & n’avoit remarqué entreux & ces vifceres 
aucun point d’adhérence. Ces vers étoient très-affoiblis lorfque je 
les reçus, & ne confervoient plus qu’un mouvement très-léger qui 
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n'étoit point progreflif, mais feulement onduleux & vermiculaire. 
Leur couleur étoit blanche , & leur longueur de fix pouces fept 
lignes ; ils étoient dans toute leur étendue plats & très-minces , mais 
inégalement larges dans cette longueur. Leur largeur aux environs 
de la tête étoit à peu-près de quatre lignes , & cette largeur dimi- 


nuoit progreffivement jufqu’à la queue , où elle ne fe trouvoit plus. 


que d’environ une ligne. La tête qui ; dans chacun de ces vers, étoit 
triangulaire & aufi applatie que le corps , étoit jointe par fa bafe 
au premier anneau de cette partie , & fon extrémité ou le fuçoit 
ou bouche paroïfloit placée, étoit terminée par un angle très-aigu. 
Ces vers étoient compofés d’une infinité d’anneaux fucceffifs , mais 
leurs articulations ou jointures étoient beaucoup plus rapprochées 
les unes des autres , qu’elles ne le font dans les efpeces de Ténta que 
l'on trouve chez les hommes. Les approximations refpeétives de ces 
jointures , paroifloient plus marquées vers la queue que dans le milieu 
du corps & aux environs de la tête : la difpofition de ces jointures 
étoit telle, qu’en regardant ces infeétes étendus fur la furface d’un 
corps , ils paroïoient couverts de plis de lune à l’autre extrémité : 
mais lorfqu’on les tiroit à contre-fens en les tenant pr leurs extré- 
mités , ils s’allongeoient d’eaviron un bon tiers; alors ces plis s’effa- 
çoient & les vers ne préfentoient plus qu’une bande life & pole; 
enfuite, fi on les abandonnoït à eux-mêmes , leurs anneaux fe con- 
traétoient , leurs corps paroiïfloient fe plier de nouveau, & leur 
longueur diminuoit proportionnell'ement au degré de force contrattile, 
que leurs fibres confervoient toujours malgré la mort déïces infeêtes : 
cette longtieur fe remettoit au mème état où elle étoit avant qu'on 
les eût ainfi étendus. La denfité & la réfiftance de.ces mêmes fibres 
exigerent dans une autre expérience une certaine force pour les 
rompre. . 

Comme je n’eus pas'en mon pouvoir le lapin où ces vers furent 
trouvés, je ne pus examiner l'intérieur des inteftins, & rechercher 
s’il ny en avoit point d’autres dans ces vifceres : mais quelque temps 
après, l’occafion me fournit le moyen de faire cet examen à loifir. 

Le 18 feptembre de la même année , vuidant chez moi un lapin, 
à l'effet d'y chercher des vers de la nature de ceux que je viens de 


décrire , jen trouvai un tout femblable; fa longueur étoit environ du. 


double des deux premiers , mais fa fituation étoit toute différente. 
Ce ver étoit placé dans les fciflures du foie, & entouroit ce vifcere 
en différens fens, comme l’auroit fait un ruban qu’on y auroit mis à 
deflein, Il n’étoit adhérent en aucun point à la furface de cet organe , 
& l’on pañloit aifément , entre fon corps & le foie , un fület, dont je 
me fervis enfuite pour le déplacer & l’ôter en entier de fes entraves. 
Ce ver, qui étoit mort, n’avoit caufé pendant fa vie aucune léfion au 


# 
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foie , niaux parties environnantes ; l’endroit même où la 1ête de lin- 
fe&e étoit placée fut trouvé fans aucune altération. Ayant enfuite 
ouvert l’eftomac & les inteftins , je n’y trouvai rien qui reflemblàt à 
des vers; tout y étoit dans l'état le plus naturel. J’examinai auf, fi 
à l’extérieur de ces vifceres il n’y avoit point quelques adhérences 
ou des cicatrices, je n’en vis nulle part ; le lapin qui étoit gras & fort 
fain ne parut pas avoir fouffert de la préfence de ce corps étranger. 

Ces obfervations peuvent donner lieu à plufieurs queftions, 1°. Ces 
vers trouvés hors des voies inteflinales , fe font-ils d’abord engendrés 
dans l’intérieur de ces mêmes voies, & ont-ils percé enfuite les parois 
des inteftins pour fe loger entr’elles & le péritoine ? Je penfe qu’on ne 
peut gueres le préfumer : car fi ces infeéles avoient percé les inteftins 
pour en fortir, il eft vraifemblable qu'il fût furvenu de l'inflammation 
aux environs de la perforation, laquelle eût produit l’adhérence du 
point de la partie affeétée avec fa voifine : or , il ne s’efl rencontré 
aucune cicatrice , ni aucun point d’adhérence entre les inteflins & 
les parties environnantes : on ne peut donc pas aflirmer que ces 
vifceres aient été percés par ces infeétes pour fortir de leur intérieur. 

2°. Ces infeétes fe feroient-ils engendrés dans le fac du péritoine, 
& nourris de la lymphe péritoniale qui, pendant la vie de l’animal 
s’épanche & lubréfie la face interne de cette membrane ? La chofe 
n’eft pas hors de vraïifemblance ; car fi l’on n’admet pas que cela fe 
foit pañlé ainfi , il fera difficile de concevoir comment un ver {orti 
de l'eftomac ou des inteftins , après s'être fait une iflue à travers leurs 
parois, a pu s’entortiller en différens fens , ccmme un ruban , autour 
du foie & fe loger dans les différentes découpures qui, dans le lapin 
féparent naturellement les différens lobes qui conftituent ce vifcere ? 
Quoiqu'il en puifle être, les lapins ne font pas les feuls où J'ai ren- 
contré de ces vers ainfi logés dans le fac du péritoine : depuis ces 
oblervations j'en a' trouvé dans plufeurs autres, & je ne doute pas 
que fi l’on y failoit plus d'attention, on en renconträt fouvent dans 
ces efpeces de quadrupedes. Au refte , tous les vers que j'ai trouvés 
dans ces animaux étoient morts, je n’ai vu de vivans que ceux que 


. M. Dumont m'a fait parvenir , & 1l eft peut-être le feul naturalifte 
qui les ait ainfi obiervés. à 


EXPLICATION DES FIGURES, 
PL L AN G HUE) 205 40FL1 G (UMR En 3. 
À, a, la tête des deux vers, 


B,6, le corps. 
C, c, la queue, 
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AURORE BOREALE, 
ET a LA LUS LONH DROMITALOAUAES 


Par M. l'Abbé DICQUEMARE. 


En publiant , même pour la feconde fois (1) dans un Mémoire 
fur l'illufion des fens , que des queues de cometes paroïfloient plus 
longues qu’elles ne font en effet, & qu’en interrompant le tiers de 
la queue de celle qui parut en 1769, du côté du noyau , les deux 
autres tiers difparoïfloient ; je fouffrois de n’avoir pu m'aflurer fi le 
même effet avoit lieu fur les belles lances des aurores boréales , moins 
rares que les cometès, & fur-tout que les cometes à longue queue : ces 
lances ordinairement trop agitées , trop fenfibles à leur extrémité, 
variant dans leur longueur d’un inftant à l’autre , m’avoient fruftré 
gonftamment de cette fatisfaétion depuis neuf ans , quoique j'en eufle 
obfervé beaucoup. Enfin, le 28 juin 1778 , une aurore boréale étendue 
depuis left-fud-eft jufqu'à l’oueft-fud-eft , offrant d’aflez belles 
lances & plus tranquilles , m’a procuré l’occafion de confirmer ma re- 
marque & ma conjeéture. Le bout de ces lances difparoïît à la vuelor{- 
qu'on interpofe quelque corps entre leurs parties les plus appa- 
rentes & les yeux ; mais l’effet eft ici plus foible que fur la queue 
de la comete de 1769. Il faut même, pour le faifir, que l'extrémité 
la plus déliée de la lance fe trouve devant une étoile , afin de n’a- 
voir aucun doute fur ce que l'illufñion eft due à la vue & non à l’ima- 
gination. Il faut auffi que cette extrémité foit la plus foible poñible, 
& que ces lances foient affez tranquilles pour recommencer plufeurs 
fois l’obfervation fur la même, en la trouvant juftement auf longue 
lorfqu’on a retiré le corps intermédiaire , qu’elle l’étoit auparavant ; 
les blanches me paroiïffent préférables aux autres, Quoique celles 
que j'ai obfervées fuffent dans ces circonftances , il n’a pas à beau- 
coup près tant difparu du bout de ces lances, que de celui de la 


(1) Dans /a connoiffance de l Aftronomie, édition de 1771, page 126, & Journal 
de Phyfique, mai 1778, Mémoire fur l'illufion des Sens, & en particulier de la 
vue, page 403- 

Il s’eft gliffé dans ce Mémoire deux fautes d'impreffion. Page 404, lignes 38 & 
39; fait circuler l’allumerte; /ifez , font circuler l'allumerte, Page 405 , lignes 8 & 
9 , mouvement des arbres, Jifey mouvement des aftres. 

queue 
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queue de la comete ; il a fallu même une attention foutenue pour 
faifir l’effet : autant il étoit aifé de ne le pas laiffer échapper fur la 
queue de la comete, autant eüt-il été difficile de l’appercevoir pour 
la premiere fois fur les lances de l'aurore boréale qui me l’a ofert, 
fi j'eufle été prévenu. Peut-être d’autres l’'ofriront-elles d'une maniere 
plus fenfib'e, Serions-nous aufli long-temps fans en retrouver l’occafion 
que j'ai été fans pouvoir le remarquer ? Il weft point étonnant que 
limpreffion que fait fur nos yeux une teinte forte, étendue, dégradée 
infenfiblement par l’une des extrémités , dure encore quand nous éten- 
dons nos regards plus foin, il femble même que cet eflet doive être 
plus fenfible qu'il ne l’eft dans la circonftance préfente ; mais quant 
à la queue de la comete , il étoit fi marqué qu’on ne pouvoit Sy 
méprendre. Voir difparoître environ les deux tiers, ou voir deux 
tiers qui n’exiftent pas ; c’eft une illufion bien confidérable & qui m’a 
paru ne devoir pas être négligée. 

L’aurore boréale du 28 juin offroit une lumiere vague, de grandes 
places rouges , mais foibles , des lances tranquilles qui changeoient 
lentement & tendoient au zénith, & des effets vagues fort agréables. 
Le ciel étoit nébuleux , vent d’eft-fud-eft, foible. Le barometre , terme 
moyen entre plufeurs , 27 pouces 19 lignes , le thermometre 15 degrés 
de dilatation. La mer lumineufe & calme , & l’heure depuis 10 heures 
juiqu'à minuit. 


DRE EE DE D A en | 
MNÉSU VOTRE 


Sur des Moififlures qui avoient couvert quelques précipités 
de Fer, des Sels à bafe terreufe, & le réfidu_ de la 
diflolution des Terres calcaires dans l'acide vitriolique ; 


Par M. SENEBIER, Bibliothécaire de la République de Geneve 
6 Membre de la Société Hollandoife des Sciences, établie à Harlem. 


T'ovres les obfervations qui tendent à montrer combien il eft 

facile d’être dupe de fes fens, font des obfervations précieufes pour 

les phyficiens & pour la phyfique ; elles inftruifent les premiers en leur 

rappellant la nécefité des précautions multipliées qu'ils doivent 

prendre pour voir la nature telle qu’elle eft ; & elles enrichiflent la 

phyfque en la délivrant d’un préjugé préfent ou à venir. J’avois mis 
Tome XII, Part, II. SEPTEMBRE 1778 Gg 
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un précipité de fer , fait par l’intermede de lalcali fixe , dans une 
foucoupe aflez large où il étoit bien expofé à l’air; au bout de quelques 


jours , je voulus jettér ce précipité pour me fervir de la foucoupe, : 


mais je fus bien étonné quand je le trouvai couvert de ces champi- 
gnons microfcopiques qu'on appelle woififfures. 

Averti par ce phénomene , j'obfervai fouvent ces moïfffures fur 
le réfidu des terres calcaires difloutes par l'acide vitriolique & expofé 
à l’air. 

Je remarquai enfuite que la plupart des fels à bafe terreufe expofés 
à l’air fe couvrent de ce velours végétal, & je me fuis toujours afluré 
par le moyen de la loupe & du microfcope, que ce velours étoit formé 
par des plantes réellement exiftantes, dont je comptois le nombre & 
dont je fuivois la végétation. Jai même enfuite affifté prefque à leur 
naiflance , je les ai vu fe développer , paffer par tous les états de leur 


vie, & reflembler , autant qu'il eft poffible , à ces moififlures qux 


croïflent fur le pain humide , & que M. l'abbé Spallanzani a fi habi- 
lement décrites dans le dernier de fes Opufcules de Phyfique végétale 
& animale ; il eft vrai que les accroiflemens de ces moififlures font 
moins rapides fur ces fels métalliques calcaires , ou falins, que fur 
nos fruits, nos confitures & notre pain mouillé, 

J'ai lu enfuite qu'un chymifte , après avoir diflillé de la chaux avec 
Pacide vitriolique fort étendu , vit des moififlures fe former fur le 
réfidu de la diftillation, & qu'il ne s’en forma point fur un réfidu de 
chaux diftillée avec l’eau feule. 

Si lon rapproche à préfent ces faits des idées qu’on a fur la vége- 
ration, on eft finguliérement étonné ; on fair que les métaux n’ont 
jamais fécondé aucun végétal , que les acides violens les détruifent,, 
que les chaux aiguifées par un acide , produifent le même effet ; cepen- 
dant tous ces faits prouvent que les métaux ,. les acides les plus 
developpés , les chaux peuvent devenir des prairies fertiles. Ici , les 
hypotheles fe préfentent] en foule à l’efprit du phyficien ; je ne diffimule 
pas que j'en ai imaginé plufieurs ; mais je me trompois, parce que je 
fabriquois la nature au lieu de la lire; je ne connoïflois pas encore 
le phénomene que je voulois expliquer , quoiqu'il me femblât que je 
n’eufle plus rien à connoître. Mais un peu d’attention arrêta mon ima- 
gination & me fit voir la vérité. 

Ayant multiplié les expériences que je faifois fur les moififlures. 
pour découvrir leur origine, j’obfervai ce qui fe pafloit fur les corps 
où elles fe formoient, dans un cabinet que j’occupe habituellement & 
dans une autre chambre deftinée à faire des. expériences de phyfique 
& dans laquelle il n’entre que peu de monde ; j’obfervai conftam- 
ment que ces corps. étoient toujours couverts d’une plus grande 
quantité de moifflures dans le cabinet où je travaillois habituel. 
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Jement que dans l’autre chambre , & qu'elles y croifloient beau- 


coup plutôt quoique la chambre füt plus aérée que le cabinet , & 

ul s'y évaporât beaucoup plus d’eau hors de plufieurs vafes qui en 
€toient remplis. Je cherchai à raflembler routes les circonftances com- 
munes, afin de faïfir mieux les différences ; je tins les deux cabinets 
également ouverts , jy entretins le même degré d'humidité dans l'air, 
j'eus foin d'offrir ces corps à l’air avec la même étendue de furface ; 
mais les différences fubfftoient toujours les mêmes. 

Eafin, je crus appercevoir une différence certaine dans les_ deux 
cabinets ; celui où je travaille étoit plus expofé à la pouflere, 1°., 
parce «té étroit plus habité & qu'il y entroit un plus grand nombre 
de perfonnes ; 2°. parce qu'il n'a point de plafond & qu'il eft placé 
fous un cabinet habité ; 3°. parce qu'on le balaye beaucoup plus 
fouvent. Quand j’eus fait ces réflexions, je crus voir la poufiere couvrir 
mes métaux & mes chaux, emprifonner mes acides , s’humeéter de 
Phumidité qu'ils attirent , & faire ainfi par ce léger engrais , un champ 
fertile fur le fol le plus ingrat; & voici ce que l'expérience m’a appris. 

Quand je tranfportai mes campagnes de moïfflures du çabinet le 
moins habité dans celui que je quitte rarement , je vis bientôt pa. 
roitre les moififlures dans les places où il n’y en avoit point , & fe 
prefler dans celles où il y en avoit peu. J’eus occafion de remarquer 
que les creux garantis de la poufliere par les voütes , ou recouverts 
par quelque éminence , étoient entiérement arides. Mais craignant 
que cette obfervation ne füt un jeu du hafard, je fabriquai des grottes 
acceffibles à l'air , mais garanties de la poufliere ; dès-lors, on ne put 
y obferver aucune moififfure , ou du moins , le nombre en étoit inf- 
niment petit. Ayant placé dans un vafe fous une gaze fine, & élevée 
une portion de précipité de fer , des fels à bafe terreufe, & du pain 
humide , je fs communiquer tout cela avec l'air extérieur , par 
le moyen de quelques ouvertures faites au bas du vafe, & j'eus 
le plaifir de voir le pain humide couvert de moififlures , tandis qu’il 
n'y en avoit point fur les deux autres matieres. à 

Je ne doutai plus alors de la caufe de ces moififlures , & je fus 
sûr de l'explication du phénomene : l'acide dont ces corps font im- 
prégnés , attire l'humidité de l'air, elle y colle la poufliere qui y 
tombe & qui s’humeéte elle-même, & c’eft fur ces brins déliés de 
la pouffiere la plus tenue que croïflent les moififlures que j'ai obfer- 
vées ; il ne me refte aucun fcrupule fur ces obfervations , parce que 
dans le même vale couvert de gaze, j'ai vu dans le même-temps les 
moiïfiflures croître fur une partie du précipité de fer que j'avois 
lépérement faupoudré d’une poufere extrêmement fine , quoiqu'il 
n’en parût aucune fur la partie du même précipité qui n’avoit pas été 
faupoudrée, E 

Gg y 
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LEE TRUE 
De M. pe M. V.; à lauteur de ce Recueil, 


Servant de fuite & celle inférée dans le Cahier du mois dernier, page 12; 
relative. à l'Etabliffèment de plufieurs Sociétés dont le but feroit de 
? : n ! J bz 
s'occuper effentiellemens ; @ chacune Jéparément, d'une branche de: 
Science. 


M ONSIEUR, je ne vous entretiendrai aujourd’hui que de l’Etabliffe- 
ment d’une fociété de chymie uniquement confacrée à la perfeétion 
des arts qui font de fon reflort. Le plan de fa formation peut fervir 
aux deux autres fociétés dont j'ai parlé dans ma précédente lettre, 
& le voici : 

La fociété fera compofée de quatre ordres d’aflociés & leurs tra- 
vaux divifés en fix claffes, \ 

Le premier ordre d’affociés eft celui des honoraires en qualité d’ama: 
teurs ou de protecteurs des arts. Leur nombre fera de vingt-quatre, 
& de plus, fi la fociété le juge convenable, Ils appartiendront à toutes 
les claffes en général , mais à aucune en particulier, 

Le fecond ordre fera celui des affociés ordinaires au nombre de quarante 
huit, c’eft-à-dire, de huit pour chaque clafle , & il ne pourra être 
augmenté dans aucun cas. 

Le troifieme ordre fera celui des affociés libres | compofé de vingt: 
quatre ou de trente-fix, c’eft-à-dire, de quatre ou dé fix pour chaque: 
clafle. Les aflociés de cet ordre feront choifis dans le nombre des 
artiftes exerçant a@tuellement les arts ou métiers de la clafle poux 
laquelle ils feront admis. 

Le quatrieme ordre fera celui dés correfpondans difperfés dans les 
provinces, ou des fociérés qui s’y formeront un jour à l'inflar de 
celle dont je parle , afin que les travaux étant , pour ainfi dire:, 
communs à toutes , on parvienne plus promptement & plus furement 
à perfe@ionner les arts relatifs à la chymie. De la réunion des affociés 
en différens ordres, pañlons aux objets dont ils doivent s'occuper , 
divifés par claffes, 
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La premiere claffè aura pour objet tous les arts qui emploient les 
métaux & les demi-métaux. 

La feconde , tout ce qui a rapport aux terres ; à la poterie , à la 
faiencerie , aux verres | aux glaces & aux émaux, 

La troifieme , \es teintures dans: tous les genres. 

La quarrieme, tout ce qui a rapport aux fils, cotons, foies , poils, 
cuirs & à leurs préparations. 

La cinquieme, les diftillations quelconques , les. fels & autres ob- 
jets de commerce. 

La fixieme , tout ce qui a rapport aux commeftibles & aux poiffons. 

Il eft bien entendu que cette fociéié ne fera point un corps ifolé 
dans l'état , qu’elle ne s’aflemblera pas fans l’aveu exprès du gou- 
vernement , aveu au moins tacite, juiqu'a ce qu'il lui ait prouvé par 
fon travail & par fon zèle l'utilité dont elle peut être pour perfec- 
tionner les arts, 

Comme cette fociété ne peut exifter fans un laboratoire, fans des 
fonds pour fes expériences , fans un local pour fes aflemblées , il 
faut, dès les premiers pas, pourvoir à fes befoins , fans que les 
moyens à employer foient onéreux aux membres de la fociété. Voici 
deux expédiens , & il eft facile d’en imaginer plufeurs autres ; mais 
ceux-ci , après le plus müriexamen, ont paru Îles plus fimples. Si on 
en connoît de meilleurs , on eft invité à les communiquer. 

Le premier confifte en une rétribution annuelle par chaque 
aflocié. Les honoraires paieront 48 liv., & la fociété recevra tout ce 
qu'ils voudront donner en-fus. Les aflociés ordinaires paieront éga- 
lement 48 liv., & les aflociés Jibres ne paierant rien, à moins qu'ils 
ne le veuillent bien. | 

Le fecond moyen fe réduit à engager chaque afflocié à remettre 
au commencement"de l’année , ou de trois mois en trois mois , une 
mafle quelconque qui fera convertie en jetons. En affiftant aux aflem- 
blées, chaque afloc‘£ retireroit fon jeton; & la valeur intrinfeque de 
ceux qui ne feroient pas diftribués aux abfens, ferviroit de fonds pour 
fubvenir aux dépenfes annuelles. Ce fecond moyen paroît au premiez 
coup-d’œil un peu plus compliqué que le premier ; mais fi on l’exa- 
mine attentivement , il fera facile de voir fur quoi il porte & com- 
bien il force à l’affiduité. 

On objeétera peut-être , que le nombre des affociés eît trop confi- 
dérable ; qu'importe le nombre; pourvu que les arts foient perfec- 
tionnés ? N’eft-il pas bien démontré que lorfqu’un grand nombre 
d'hommes concourent à un même objet, lorfqu'ils réuniflent leurs 
efforts & leurs travaux , il doit en réfulter une plus forte mafle de: 
lumieres, & par conféquent, plus de perfeétion pour toures les parties 
prifes féparément ? 
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La feconde obje&tion fe réduit à demander où trouver le nombre 
défigné de fujets pour former cette fociété ? Ils fe préfenteront , j'en: 
fuis sûr, le choix feul fera embarraflant. Tous ne feront pas de la 
même force, tous, ileft vrai , n'auront pas encore acquis ces con-| 
noiffances qui cara@térilent le grand homme ; eh bien , ils fe formeront ; 
remplis de zèle & de bonne volonté , ils deviendront avec le temps 
de grands hommes. C’eft toujours beaucoup de les avoir mis {ur la 
voie de fuivre limpulfon de leur génie & de: développer-leurs talens. 
Je fuis, &c. € 


M. de M. V. eff prié de fe faire connoître direilement à l’Ediveur de 
ce Recueil qui na point décacheté les Billets , dont il eff fait mertion dans, 
la lertre du mois de Juillet dernier | quoigwil lui aït laiffe: cette liberté ; 
quatorze font venus chez lui pour fe faire inftrire: pour la Société de 
chymie , onxe pour celle de l’'Hifloire Naturelle, 6 huit pour celle de 
Phyfique. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES, 


La fociété royale d'agriculture de Soiflons propofe les deux 


fujets de prix fuivans : 1°. /ndiquer les moyens de fecourir les pauvres 
valides dans la ville de Soiffons , & de les y occuper utilement ; avec 
les procédés qu'il faudroit Juivre pour que les fecours fuffent adminiffrés 
avec Le plus d'ordre, d'économie & d'équité qu'il fera poffible. 2°. Quelles 
font les connoiffances néceffaires à un proprietaire quiWfait valoir fon bien , 
pour vivre à la campagne d'une maniere ueile pour lui € pour les payfans 
qui l'entourent ? Dans le cas où les propriétaires ne demeurent pas dans 
leurs biens, quelles font les connoiffances nécefaires pour que les Curés, 
indépendamment de leurs augufles fontlions , puiffent être utiles & leurs 
paroiffiens ? Les Mémoires feront reçus jufqu’au premier avril 1779 , 
& adreflés à M. Ze Pelletier de Morfontaine , Intendant de Soiflons. 
Une médaille d’or de 300 livres eft la récompenfe propofée pour 
chaque fujet. 

L’académie éleétorale palatine des fciences de Manheïm , propofe 
pour un des prix de 1779 , de trouver la caufe de la mort des perfonnes 
suées par la foudre naturelle ou artificielle, 6 de la démontrer par des 
obfervations & des expériences inconteftables. 

La fociété royale d'agriculture établie à Auch , propofe pour 
fujet de prix pour l'année 1779 , cette queftion : Les engrais peuvent 
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ils étre fuppléés par de fréquens labours ? Jufqu'a quel point Les labours 
influent-ils fur la végétation , 6 peuvent-ils y fuffire ? Les Mémoires 
feront adreflés, avant le mois de février prochain , à M. l’inten- 
dant d’Auch. | 

Bibliotheque du Nord, ouvrage deftiné à faire connoître en France 
tout ce que l’Allemagne produit d’intéreflant , d’agréable & d’utile dans 
tous les genres de fciences , de littérature &t d'arts ; par la fociété 
patriotique d’Heffe-Hombourg , dédié à fon altefle féréniffime Mon- 
feigneur le Landgrave de Heffe- Hombourg , chef & proteéteur de 
cet inftitut. A Paris , chez Quilau , imprimeur - libraire, rue du 
Fouarre. Le prix de la foufcription eft de 24 liv. pour Paris, & 
de 30 liv. pour la Province , franc de port, Chaque cahier eft 57-12 
& de 200 pages. 

Journal de Marine , ou Bibliotheque raifonnée de la fcience du Na- 
vigateur , dédiée à S. A. S. Monfeigneur Ze Duc de Charties ; par 
M. Blondeau, de l’académie de marine , & profefleur de mathé- 
matiques à Breft , premier cahier de 36 pages i7-4°. à deux colonnes 
& caraéteres affez petits. Il paroîtra toutes les fix femaines un cahier 
de 4a $ feuilles. L'année fera compofée de huit cahiers, Le prix efk 
de 7 livres 10 fols à Breft, & de 10 livres , franc de port , pour tout 
le Royaume. On foufcrit à Breft, chez Malaffis ; à Paris , chez 
M. Thevenaut, direéteur de la petite-pofte de Paris, rue des Quatre- 
vents ; & chez les principaux libraires des différentes villes du Royaume, 
Rien n’eft plus inftruétif pour les marins que ce premier cahier, &il 
étoit difficile de trouver un rédaëteur plus inftruit. Ce journal doit 
néceflairement avoir le plus grand fuccès. 

Saggio per la mifura delle acque correnti, &c. Effai fur la mefure des 
Eaux courantes dans les canaux inclinés ; par M. Vincent Lamberti , in-8°, 
A Naples , chez Simoni. 

Mernorie intorno all’acque correnti , &c. Mémoire fur les Eaux courantes ; 
par M. Lorgna ; in-4°. À Véronne., Ce volume contient fept mémoires , 
& l’auteur en promet de nouveaux. 

Versleichaug der drey Gewohalichen Thermometer | &c. Comparaifor 
des Thermometres de Fahrenheit, de Delisle & de Réaumur ; par M.Krerz- 
fchemar. À Leipfc, chez Jacob , in-8°. de trois feuilles. L'auteur a 
fait graver ces trois thermomètres fur la même planche. 

Verfuch. der kunff alle arten Biere nach Englichen ; &c. Effai fur l’art 
de braffer toutes fortes de Bieres , fuivant la méthode & Angleterre ; par 
M: Hean. Premiere partie , iz-8°, avec gravures, A Leipfic, chez 
Junius. 

Anleitung zur Technologie, &tc. Introduëion à la connoiffance des 
Métiers, Fabriques & Manufatures ; par M. Beckmann , profefleur 
d'économie dans l’univerfité de Gottingue, i7-8°, A Gottingue , chez 
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Vandenhoek. Les métiers font rangés par clafles , fuivant les objets ; 


i 
les réduit à 324, & en décrit fpécialement * 


Anfans graude, der Burgerlichen Baukunfl fur Laudleute, &cc. Elémens 
d Architeëture de Campagne , où l'on enfeigne a mieux conftuire les maifons 
des champs E& des Wiilages, a bärir des toirs qui les garantiffent du feu ; 
à y conduire es eaux, G a faire des fours 6 des poëles économiques. 
À Leipfck, chez Bohme, in-8°. de 180 pages, avec figures. Il feroit 
à fouhaiter que cet ouvrage füt traduit en françois. 

Elémens philofophiques de la Science du Calcul ; par M. Marffon , pro- 
fefleur royal, iz-4°. de 300 pages. A Berlin, chez Pirsrra. Ouvrage 
très-eftimé. 

Mémoire pour fervir de fuite aux Recherches fur. la préparation que Les 
Romains donnoient à la chaux, dont üls [2 fervoient pour leurs conftruc- 
rions ; € fur la compofirion 6 l'emploi de leur mortier ; par M. de la Faye, 
tréforier-général des gratifications des troupes, 27-8°. de 128 pages. 
Imprimerie royale. Ces nouvelles recherches ont le même degré d'uti- 
lité que les premieres , dont nous donnâmes en 1777, tome 9, 
page 437, une analyfe très-d'taillée. Il eft démontré que l'on peut 
aujourd’hui fuivre tous les procédés des Romains , d’après la leéture 
de l'excellent ouvrage de M. de la Faye. 

Apologie du Commerte , Effai philofophique & politique , avec des Notes 
inflrudives , fuivi de diverfes réflexions fur le Commerce en général, fur 
celui de La France en particulier , & [ur les moyens propres à l'accroître &* 
à Le perfeilionner ; par un jeune négociant , iz-8°. de 70 pages. À 
Paris , chez Ruault, libraire, rue de la Harpe. ; 


Joh. Chriff. Polyc. Exkeben. Syflême Regni animalis , &c, Syfléme: 


du Regne animal, par claffès , par ordre , par genre , efpeces & variétés , 
avec les noms fynonymes , & l'hifloire des Animæ:x.... Premiere clafle, 
des animaux qui ont des mamelles. A Leipfick, + vol. gros in-8°, 
Cet ouvrage offre la fynonymie la plus complette que l’on connoïffe, 

F. J. Voitelen. M. D. &c. &c. Differtation fur le trait féngulier dune 
perfonne qui a vécu pendant fept ans fans prendre d'alimens , in-8°. avec 
figures. Il feroit aifé de rapporter  plufieurs exemples d’abftinence 
femblable , ou approchante. 

Notigie cretico , florich: dell Aqua-Sanéla di Roma | &c. Norices cri- 
ziques G hifloriques , concernant lEau-Sainte de Rome, avec un Traité 
médico phyfique de la même Eau; par le pere Louis Lamy. À Rome, 
chez Michel Ange Barbiellimi. à : 

Cours abrégé d’Hifloire Naturelle ; par M. #ande Laïncourt , préfet 
du college royal de Verdun , in-12 de 666 pag. À Verdun , chez 
Mordon , & à Paris , chez Delalain. Ouvrage affez utile pour les 


jeunes gens. 


Wirchschafiliches Lehrbuch fur die Jugen , &tc. Livre élémentair, 
d'economi 
e 
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d'Economie pour les jeunes Gens. À Berlin, chez Pauli. Il eft confa- 
cré à donner aux enfans de la campagne des inftruétions d'économie 
domeïtique & rurale. Son utilité en fait défirer une traduélion fran- 
çoile , & l’auteur qui la feroit, fans doute inftruit des fciences agrono- 
miques, en appliqueroit les principes au fol de la France & aux 
caraéteres des habitans de fes différentes provinces. 

Obférvationes economicas, &c. Obfervations économiques fur les Brebis 
& Les Chevres, particulicrement fur la maniere de les élever. À Madrid, 
chez Orcel, 

Gconomifch Encyklopedie, &c. Encyclopédie économique , ou Syflème 
général de l'Economie rurale, civile, politique, rangés par ordre alpha- 
betique ; par M. Krunity, onzieme partie, avec des planches depuis 
EN, jufqu'à Ex. A Berlin. Cet ouvrage jouit de la plus grande 
réputation en Allemagne. 

Lerrere cofmologiche, &c. Lettres cofmologiques , contenant un Traité 
complet du Ciel; par M. Céfar Scanelli, Ce volume contient 20 
Lettres. 

Jofèphi Jacobi Pleak, Doëtrina de Morbis oculorum , in-8°. 219 pages. 
A Vienne, chez Graffer. L'auteur compte 118 fortes de maladies des 
yeux, & en décrit plufeurs inconnues & qui n’ont point encore 
été aflez diftinguées jufqu’à ce jour. 

Sylloge Seleéliorum Opufculorum argumento medico-pratici ; par M. Bal- 
dinger, 3 vol. grand iz-8°. À Gottingue, chez Dierrich. Le choix 
eft excellent. 

Ab hand Land von den Bruïchem , &cc. Traité des Fraëures; par M. Ri- 
chfèn, premier volume. À Gottingue, chez Dierrich, in-8°. de 460 
pages, avec figures. Ce traité formera 3 volumes , le premier a pour 
objet les fraétures en général ; le fecond, les différentes efpeces de 
fraftures, & le troifieme, les faufles fra@ures. 

Allgemeine gefchichee der mineralifchen gifle, &c. Hifloire naturelle 
des Poiffons minéraux; par M. Gmelin. À Nuremberg, chez Rafpe. 
Cette troifieme partie complette cet ouvrage qui ne laïifle rien à 
défirer. 

Pharmacopea auguflana , ultima editio auëlior, &tc. 1734, in-fol..; 
Pharmacopæa Palatina , &c. 1764, in-fol.... Pharmacopæa Edimbur- 

4 genfis , &c. 1776, in-8°. ... Pharmacopæa Suecicana , 1776, in-8°.... 
Pharmacopæa Perfica ex idiomate perfico in lat. verfa, 1681, in-8°. On 
trouve cette colle&ion à Paris, chez la veuve Tilliard, lib. rue de la 
Harpe, 

Obfervations on the introduition, &c. Obfervations fur l'introdutior 
du plan du difpenfaire pour l'Inoculation générale , avec des remarques 
fur un ouvrage intitulé : Examen des imputations faites à l’inoculation 

Tome XII, Part. Il, SEPTEMBRE 1778, 


à, « 
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par MM. de Haen, Raft, & autres auteurs ; par M. Waikinfon; 
Doë&eur en Médecine. À Londres, chez Owen. 

Verfuch Erniger, &c: Effai contenant quelques remarques fur les mufcles, 
pour fervir d'éclairciffement à différentes maladies € a des acciders fouvent 
imconuus ; pat M. JF. fenflamm, Doéteur er Médecine. À Erlang , chez 
Waliher, Effais très-curieux & remplis de vues nouvelles. 

Materia medica à regno vegetabili ,  fiflens, fémplicia officinalia pariter 
atque culinaria , fecundim [yflema fexuale & autopfia & experientia. Fide- 
liter digeffic Petrus-Jonas Bergius , Hifloriæ Naturalis & Pharmaciæ 
Profeffor , 2 vol. A Stockolm, chez Heffelbecg, Elle eft le réfultat de 
vingt-cinq ans d'expériences. 

Dangers du Maillot & du lait des Femmes, moyens d'y remédier ; 
par M. Laftazes de Compagne , Médecin de Pile d'Alby, 1 vol. ir-12. 
A Paris, chez Laporte, rue des Noyers. 

Différtation ur cetie queftion : Quelles font Les caufes principales de 
La mort d'un auffi grand nombre d'enfans , & quels font les préfervatifs 
les plus efficaces & les plus fimples pour leur conferver La vie? par 
M. Ballexferd, citoyen de Genève , couronné par l'académie des fciences 
de Mantoue. A Geneve, chez Jfaac Bardin , & à Paris, chez Merigor, 
le jeune, libraire, quai des Auguftins. 

Obférvations fur différens moyens propres à combattre les fievres putri- 
des Ë malignes & à préferver de leur contagion ; par M. Banaud, doc- 
teur en médecine. A Paris, chez Valleyre , l'ainé , imprimeur-libraire, 
rue de la Vieille-Bouclerie, in-8°. de 124 pages. Le traduéteur 
a ajouté à cet abregé du Traité des Fievres du doéteur, Lettfom 
un tableau des fymptômes pour tous les cas des fievres putrides 
fimples & malignes ; & plufieurs notes très-intéreflantes. Pour juger 
le mérite de cet ouvrage, il fufit de rapporter une phrafe de la lettre 
écrite par M: de Laflonne à M. le contrôleur-général, qui le confultoit 
au fujet de l'Ouvrage anglois. « Je penfe qu'un précis fait fur ce plan 
» pourroit être fort utile aux médecins, & ferviroit d’un bon guide 
» aux perfonnes charitables , dont le zèle les porte à fecourir les 
» perfonnes malades, qui ne font pas à portée d'être traitées par les: 
» gens de l’art. » On peut ajouter aux médecins des armées, des 
hôpitaux, des garnifons & à ceux qui font chargés de veiller à la 
fanté des prifonniers. M. Banaud mérite donc, à tous égards, la 
reconnoiïflance des amis de l’humanité. 

Guérifor de la Paralyfie par l'Eleétricité ; par M. l'abbé Sans, 
chanoine, profeffeur, doyen de philofophie en l'univerfité de 
Perpignan , dans lequel. on expofe la méthode qu'il faut fuivre pour 
guérir la paralyfie par l’éledricité : lue à la fociété royale de méde- 
cine, iz-12 de 134 pages, avec figures. À Paris, chez Cailleau, im- 
primeur-libraire, rue Saint-Séverin. Le titre annonce tout l'ouviage 
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& il réfulte des expériences de M. Sans, qu’il eft parvenu à guérir 
plufieurs paralytiques. L'auteur rejette abiolument les commotions 
éledriques. L’éledrifation fimple , long-temps continuée & les’friétions 
avec des linges chauds font les remedes qu'il emploie, On eft furpris 
de voir l’auteur fe fervir encore du globe éleétrique fujet à des acci- 
dens & fouvent terribles, fi heureufement remplacé par le plateau. 
Dailleurs, cette derniere machine eft bien plus commode, moins 
embarraflante & plus portative. 

Colleétion d'obfervations fur les Maladies & conflitutions épidémiques ; 
ouvrage qui expofe une fuite de 15 années d'ebfervations, & dans 
lequel les épidémies , les conftitutions regnantes & intercurrentes , font 
liées, felon le vœu d'Hippocrate ,avec les caufes météorologiques , 
Jocäles & relatives aux différens climats, ainfi qu'avec lHifloire 
naturelle & médicale de la Normandie. On y a joint un appendix 
fur l’ordre des conftitutions épidémiques; par M. Lépec de la Cloture, 
doéteur-régent & profefleur royal de chirurgie en la faculté de 
médecine de Caen, médecin défigné de lhôtel-dieu de Rouen, &c. 
ouvrage publié par ordre du gouvernement; 1 vol. iz-4°. A Paris, 
chez Didor, imprimeur-libraire , quai des Auguflins. M. Lépec 
a publié en même-temps, & toujours par ordre du gouvernement, 
un fecond volume :7-4°., contenant la feconde, troifieme , & qua- 
trième partie de la Colleéhon d'Obfervations fur les maladies &z 
conftitutions épidémiques des années 1763 à 1770: 1771 à 1773. 
Ces nouveaux volumes ne pourroient qu’ajouter à la réputation de 
l'auteur, fi le premier qu'il publia l’année derniere ne lavoit entiére- 
ment fixée. Dans les uns comme dans les autres, le génie de l’obfer- 
vation & celui de la fcience marchent d’un pas égal, & placent cet 
ouvrage au rang des meilleurs & des plus-utiles dans ce genre. * 

Penfées fur l'art des Accouchemens , pour fervir d'Introduélion au Cours 
fat cer art en faveur des Sages-Femmes & des Chirurgiens ; par M. Lep- 
pentin, doéteur en médecine. À Hambourg, chez Schriebe. 

Tableau de l’économie animale , où nouvel Abrègé de Phyfiologie, 
concernant le : méchanifme & lorganifation du corps humain:;! :part 
M. *** dodeur-régent de la faculté de-Paris. A Paris. Cet abrégé 
‘eft fait de maniere qu'il tient lieu d’une multitude de volumes déjà 
écrits fur ce fujet. 

Mémoires fur les Bandages propres & retenir Les hernies, dans lefquels 
on examine en détail les défauts qui les empêchent de remplir leur objet ; 
par M. Geoffroy , reçu au collége de chirurgie de Paris pour la gué- 
rifon:des herniés ou defcentes. A Paris, chez Panckoucke, hôtel de 
Thou ,rue-des Poitevins. Cet ouvrage/à:reçu l’approbation la: plus 
diftinguéedes commiffaires nommés par. l'académie royale des fciences 
pour l'examen de cet ouvrage. Le 292812 | :%s 
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Plan de foufeription pour Le Graphometre Univerfel, nouvel Iaftrumenñt 
mathématique , de l'invention du fieur 4. G. Eckhardt, membre de la 
fociété royale de Londres, 

Tout le monde fait quelles difficultés, prefque infurmontables ; 
l’on trouve à repréfenter exaëétement fur le papier, les divers objets, 
tels que l’œil les voit, & dans leurs juftes proportions relatives. C’eft 
à lever ces obftacles qu’eft deftiné le graphometre univerfel, ainfi nommé 
tant parce qu'il mefure & define généralement tous les objets vifbles , 
acceffibles ou non, que parce qu'il peut fervir également à toutes 
fortes de perfonnes , foit qu’elles fachent defliner ou non, en tel temps 
que ce foit, dans le cabinet & en plein air, felon que le cas le 
permet ou lexige. 

On conçoit, par ce fimple expofé, que ce graphometre eft, à bien 
des égards, fupérieur à tous les autres inftrumens de mathématique; 
d'optique ou de méchanique jufqu'ici connus , puifque non-feule- 
ment il n'eft point borné comme chacun d’eux l’eft à certains objets, 
& qu'il opere par des voies à la fois bien plus sûres, plus promptes 
& plus faciles ; maïs qu'il a encore la faculté finguliere de deffiner les 
objets de deux différentes manieres, en plan géométra/ ou en perfpec- 
rive, mêmeen vwe de plafond, fi dificile à bien faiñr, à caufe de 
la difformité des raccourcis ; tandis qu’en même temps il fait réduire 
ces objets à telle grandeur que l’on fouhaite, fans que l'on ait befoin 
d'employer aucun des procédés & des calculs longs & pénibles de 
la géométrie pratique. De là, fes avantages dans ce qui concerne les 
parties de Vars de la guerre, qui font du reflort du génie, pour lever 
les plans, les vues en perfpeëlive d’un ferrain , d'une armée, d’une 
fortereffe, &c. 

A l'égard de la peinture & de tout ce qui en dépend, perfonne 
n'ignore combien il eft difficile, pour ne pas dire impofñfñble , de 
rendre à l'œil les contours de tout objet, principalement toutes les 
proportions du corps humain , depuis les grandes mafles jufqu'à fes 
plus petites parties, ainfi que cette prodigieufe quantité de mufcles 
dans leurs différentes efpeces de courbes incommenfurables. Le gra- 
phometre univerfel fuplée encore ici merveilleufement à Vinfufffance du 
deffin à la main, puifqu'il entre jufque dans les moindres détails, 
qu'il ne donne que des points & des traits déterminés; d’après 
lefquels on ne fauroit errer, & qu'il facilite ainfi aux peintres les 
moyens de puifer plus à fonds dans les riches tréfors des beautés que 
la nature leur offre de toutes parts. 

Tels font en abrégé les effets & les ufages variés du nouveau gra- 
phomerre & dont on pourra voir le detail plus ample dans un ou- 
vrage, divifé en deux parties ; la premiere contiendra douze: plan- 
ches , fupérieurement gravées , repréfentant diverfes figures , avec 
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le fimple trait, tel que l'inftrument l’a produit; d’après les bofles 
&c les divers objets naturels travaillés par quelqu'un qui n’a jamais 
fu defliner; &t la féconde, la defcription exaûle de tout le méca- 
nifme de la machine même, dans fon enfemble, & de chacune de fes 
parties féparément , accompagnée encore de fx planches , avec 
plufieurs figures, pour en rendre l'intelligence plus fenfible; de forte 
qu'au moyen de ce double fecours, il fera tout auffi facile de faire 
conftruire l'inftrument même, que de s’en fervir; à quoi l’Auteur 
ajoutera diverfes obfervations de pratique, utiles aux artiftes, outre 
la connoïffance de la machine & de fon ufage. … 

Comme l'inventeur n’a d'autre but que l’utilité publique, en 
contribuant au progrès des arts & des fciences , il n'offre cet ouvrage 
par foufcription qu'à rafon de deux ducats de Hollande, dont on 
payera l’un , en recevant la premiere partie , dans le mois d’oëtobre 
prochain, & l’autre, en retirant la féconde partie, au mois de décem2 
bre fuivant de la préfente année 1778. Onne demande donc aucun 
argent d'avance; mais on prie feulement tous ceux qui voudront 
foufcrire ; de le faire avant le premier d’août prochain, & de donner 
exaétement leurs noms, leurs titres & qualités, pour pouvoir en 
placer la lifte à la tête de l'ouvrage, qui fera imprimé fur de beau 
papier, en format d'Atlas, avec tout le foin imaginable, & l’on n’en 
tirera que le nombre d’exemplaires pour lequel on aura foufcrit, 
Les amateurs peuvent s’adrefler, à cet’ effet, à M. P. F. Goff, 
libraire de leurs alteffes féréniffime & royale, à la Haye, ( chez 
qui l’on peut déjà voir une épreuve de la premiere planche }, 
ainfi que chez les principaux libraires dans les autres villes dé 
l'Europe. 

Prix fondés. par M. le Marquis du Terraïl, € par Madame de 
Cruflol d'Uzès /on épouft, à préfèent Ducheffè de Caylus, propofes 
par l'Académie des Sciences, Arts &"Belles-Lettres de Dijon. 

Le fujet du prix que l’académie diftribwera en 1779 , eft une 
queftion de médecine-pratique , conçue dans les termes fuivans : 
Déterminer ce que c'eff qu'un fpécifique, & les qualirés que doit avoir un 
remede de ce genre. Indiquer ceux-que l'expérience à fait connoître ; expli- 
quer ‘leur maniere d'agir ; 'expofer la méthode à fuivre dans leur ‘ufage. 
Enfin; défigner les maladies contre lefquels ôn ‘défire emcore dis [pécifiques. 

L'énoncé: de ces2diérentes queftions ‘doit'faire ‘featir, q\’en les 
propofant , l’académie a pour objet de détruire les préjugés funeftes 
qui engagent à donner , pour fpécifiqués , des remedes qui n'eñ 
ont,point le caractere; de rendre méthodique l’ufage de ceux qui 
méritent ce nom ; & de favonfer les progrès de Part de guérir, 
en déterminant les bornes qu'il n'a pu franchir encore, & dimi- 
nuant le nombre des maladies incurables, ” 


: 


/ 


246 OBSERVATIONS SUR, LA PHYSIQUE, 

Les ouvrages qui feront envoyés pour concourir à ce prix, feront 
adreffés avec les formalités ordinaires, à M. Marer, doéteur en mé- 
decine, fecrétaire perpétuel, avant le premier, avril 1775, 

L'académie a déjà annoncé qu’elle donneroit dans la même année ; 
comme prix extraordinaire , une des médailles que les concours 
infrudueux de 1771 , 1774 & 1777, l'ont forcée de réferver ; & 
elle a pris le même parti pour les deux autres médailles , dont elle 
formera deux prix qui feront diftribués, lun en 1780 , l’autre en 
1781. Ce qui l’a déterminée à en reculer la difttibution , eft que la 
folution des différentes queftions qui en font le fujet, exige des obfer- 
vations & des expériences multipliées. 

Le fujet du prix extraordinaire de l’année 1779 , eft le même 
que celui qu’elle avoit propofé pour 1777. Il confifte À dérerminer 
l'aëlion des acides fur les huiles le méchanifme de Leur combinaifon ; & 
la nature des différens compofés favonneux qui en  réfulenr. 

L'académie invite les chymiftes , ainfi qu’elle lavoit déjà fait, 
à indiquer les. produétions naturelles , les plus fimples , des trois 
regnes qui participent de l’état favonneux acide ; à eflayer en ce 


enre, de nouvelles compofitions ; à expofer leurs propriétés géné- 
genre ; es 


rales, & à défigner leurs caraëteres particuliers. 

Si tous les ouvrages, qui feront envoyés au concours ; ne rem- 
pliflent pas également bien, toutes les parties de ce problème, elle 
adjugera le prix: à celui qui.en aura-le mieux traité une des: princi- 
pales, 

‘Cette compagnie demande, pour le prix extraordinaire de 1780 : 
Que l'on détermine la nature du charbon malin, connu en Bourgogne , & 
dans quelques provinces voifines, fous le nom de puftule maligne; gw'or 
en défione les caufes ; & qu'on établiffe, fur l’obfervation | la méthode la 
plus fire a fuivre dans letraitement de cette maladie. 

Elle propofe pour fujet de celui qui fera adjugé, en 1781 : De 
défigner Les plantes venimeufes € les inuriles qui infeétent fouvent les prai- 
ries en cette province, & diminuent leur fertilité, & d'indiquer les moyens 
Les plus avantageux d’en fubflituer de falubres & d'utiles , de maniere: que 
le bétail y trouve une nourriture [aine 6 abondante, | 

Les Mémoires, pour les prix extraordinaires , feront adreffés , 


avec les formalités accoutumées, au fecrétaire perpétuel de l’acadé- 


mie, avant le premier-janvier des années, où s’en fera la diftribu- 
tion, & ces prix feront, adjugés dans las premiere féance du cours de 
chymie de chacune de ces années, 

Chacun de ces prix confiftera en une médaille d’or de la valeur 
de 300 livres, portant d’un côté l'empreinte des armes &:du nom 
de M. Pouffier, fondateur de l'académie; & de l’autre, la devife de 
cette fociete littéraire, 
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Contenus dans le mois de Septembre: 
, - —— éo. | 
Surrctmexr aux Expériences fur les Fourmis; par M. l'abbé Fon« 
ana, phyficien de S. A. R. le Grand-Duc de Tofcane, & direc= 
teur du cabinet d’hifloire naturelle, à Florence , page 169 
Précis Hiflorique de tout ce qui a été fait pour & contre l'opération de la 
Seétion de la Simphife du Pubis; par M. Jumelin , doëleur en mé- 
decine , d 189 
Lerrre à M. de Morveau, fur la formation de la gréle; par M. J.: À. 
Mongez, oine régulier de la congrégation de France, profeffèur. 
de philofophie'a Saint-Lô, & des académies royales des Jctences de 
Rouen, de Dijon, &c. 202 
Remarques fur la poffibilité & le réfultat de liaifons étranges entre des 
animaux très-différens, à loccafion d'ur Pigeon fingulier ; par 
M. l'abbé Dicquemare , de plufieurs Jociétés & académies royales des 
Jciences, belles-lertres & arts de France, Efpagne, Allemagne, &c. 
212 

Obfervation anatomique fur différentes Concrétions inorganiques ; par 
M. Grandchamp, chirurgien-major de l’hôpital-géneral de La charité, 

a Lyon. 217 
Expériences tendantes à éclaircir la vraie théorie du Kermès mineral € 
du Soufre doré d’Antimoine ; par M. Van-Bochante, profeffeur de 
Chymie , à Louvain, 221 
Obfervation [ur un Phénomene fingulier de Lumiere ; par M. J. 4. 
Mongez, chanoine régulier, de l'académie de Rouen & de Dijon, 
223 

{Obfervation fur des Vers Tenia trouvés dans le ventre de quelques Lapins 
Jauvages; par M. Marigues, chirurgien-major de l’infirmerie royale 
de Verfailles, affocié des académies de chirurgie de Rouen, & lieu- 


tenant du premier chirurgien du roi, 229 
Aurore boréale | & Ilufion d'Optique ; par M, l'abbé Dicquemar:, 
232 


Mémoire fur des Moififflures qui avoient couvert quelques précipités de 


# 
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Fer, des Sels à bafe terreufe ; & le réfidu de la diffolution des Terres 
calcaires dans l'acide vitriolique ; par M. Senebier, bibliothécaire de La 
République de Geneve, & membre de La fociété hollandoife des 
Jéiences, établie à Harlem, 233 

Lettre de M. de M. P., à l'auteur dece Recueil, fervant de fuite à celle 
inférée dans le cahier du mois dernier, page 123, relative a l'Etablif- 
Jement. de plufieurs Sociétés, dont le but Jeroit de s'occuper effentiel- 
lement, & chacune féparément , d’une branche de [cience, 236 

Nouvelles Litréraires, 238 
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ANPOPEUR O0 BEN AUTETUORMN 


Tr lu, par ordre de Monfeigneur le Garde dés Sceaux, un Ouvrage ayant pour titre: 
Obfervations fur la Phyfique, fur l’Hifloire naturelle & fur les Arts, &c. par M. l'abbé 
Rozrer , &c. La collettion de faits importans qu'il offre périodiquement à fes Leéteurs 
mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eflime qu'on peut ermettre l'ims 
preffion, À Paris, ce 20 Septembre 1778. ra 
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ERA OCT OMR 'E 


Sur les diverfes Méthodes inventées jufqu’à préfent, pour 
garantir les Edifices d'incendie ; 


Par M. l'Abbé MANN, Chanoine de l'Eglife Collégiale de Courtray , 
Membre de l Académie Impériale & Royale des Sciences & Belles-Lettres 
de Bruxelles. 


I. Obfervations populaires [ur La néceffiré d'une circulation € renouvellemenr 
d'air pour bréler. 


C’ssr une pratique connue de tous les peuples de la terre, que, 
pour conferver long-temps un feu fans qu'il s’éteigne & fans qu'il fe 
confume, il ne faut que le couvrir fufffamment, pour le laïfler 
traverfer par une très-petite circulation d’air. Si on donne trop de 
paflage à cet élément, le feu s’enflamme & fe confume : fi on n’en 
donne pas aflez il s'éteint. Tout le monde fait que, pour éteindre 
les charbons allumés, même dans une boîte de bois fec , il ne faut 
que lés couvrir, ou les enfermer fi bien, qu’on empêche l'air d'y 
parvenir aflez pour fe renouveller- par une circulation fuivie, & 
le feu s’éteindra tout de fuite. L’art du charbonnier confifte en la 
maniere de modifier tellement la circulation de l’air dans fon fourneau 
qu'il ny parvienne jamais aflez pour enflammer le bois qu'on ne 
veut que cuire (1) par un feu fourd & lent. Nombre de cas ont 


(1) Pour cuire le charbon où réduire le bois en charbon , je prendrai la liberté 
dans le refte de ce Mémoire, de me fervir du verbe chzrbonner | afin d'éviter 
5 circonlocutions , quoique, peut-être, il ne foit pas tout-à-fait françois dans ce 
ens, 
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fait voir qu'un feu, qui avoit pris dans un cabinet , dans une 
armoire , ou autre endroit bien fermé, y avoit couvé long - temps 
avant que d’éclater en incendie. Au contraire, on a toujours re- 
marqué que, dans un bâtiment quelconque , les parties où il y 
avoit le plus de liberté pour la circulation & le renouvellement de 
l'air, (comme les efcaliers , les chambres hautes, dont les planchers 
étoient déjà percés par le feu, &c.) étoient celles, où incendie 
faifoit le plus de ravages, & où fes progrès étoient les plus rapides 


& les plus dévaftans. À 


II. Expériences phyfiques [ur La néceffiré d'une circulation & renou- 
vellement d'air, pour entretenir un feu. 


A ces obfervations populaires , je vais en ajouter quelques autres 
non moins certaines, quoique moins généralement connues. 

Une lampe, ou une chandelle allumée dans un petit efpace bien 
fermé , diminuent de clarté peu à peu, & à la fin s’éteignent entié- 
rement, Si on ouvre la porte de la lanterne bouchée, ou du lieu 
quelconque où elles fe trouvent enfermées, quand elles paroiflent 
être fur le point de s’éteindre, on les voit prendre une nouvelle vie, 
un nouvel éclat, à mefure que l’air fe renouvelle. Que l'on mette 
une bougie allumée fous le récipient d’une machine pneumatique , 
cette bougie donne fa flamme ordinaire avant qu'on pompe l'air : 
elle donne une flamme plus foible & moins éclatante à mefure 
que l'air fe raréfie : elle s'éteint enfin quand l'air eft prefque tota- 
lement extrait. Sous le même récipient , après la fouftraétion de l'air, 
la poudre à canon, expofée au foyer d’une loupe ou d’un miroir 4 
ardent ; fe confume fans bruit & fans éclat, & s’exhale en une épaiffe 
fumée , dans laquelle on apperçoit à peine une petite flamme bleuâtre, 
qui n’eft due qu'à un foible refte d’air extrêmement raréfié fous le 
récipient, ou plutôt (comme le veut le favant Benj. Robins, dans fes 
nuoveaux principes d'artillerie) à une produétion de nouvel air, par le 
développement de l'air fixe contenu dans la poudre à canon. Dans 
le vuide, le choc d’un briquet & d’une pierre à feu ne donne point 


la même étincelle qu’en plein air. 


e- A ÈcÉe 


III. Réfultat de ces Obfervations 6 de ces Expériences. 


De toutes ces obfervations & expériences il réfulte manifeftement 
que l'air eff néceffaire à La produition & a l'entretien du feu & de la 
amme , de quelque maniere que cela fe fafle ; foit qu'il en foit 
fimplement la caufe, foit qu’il en devienne lui- même une partie, 
Il eft donc certain qu’auçun corps combuftible ne peut s’enflammer & 
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fe confumer fans le concours de l'air; &c que plus l'air agit librement 


& fortement fur les corps enflammés ou embrafés, plus il les fait 
brûler rapidement. De ce principe certain , & dont perfonne ne peut 
douter, on tire cette conféquence générale, que les corps combuftibles, 
tels que le bois, peuvent être long-temps expolés à l'aétion du feu 
le plus violent dans des vafes clos ou armés d’un enduit imperméable 
à l'air &. incombuftible, fans qu'ils s’enflamment & fe confument. 
Pénétrés d’un feu étranger, leur propre fubftance refte incombuftible 
&c indeftruétible , tant que l'air extérieur ne s’infinue point avec le feu 
entre leurs parties conftituantes. 


IV. Expériences fur l'inflammabilité des corps. 


Pourfuivons les expériences qui font le fondement des méthodes 
inventées pour prévenir les incendies. Le célebre & favant doéteur 
Hales , un des meilleurs phyficiens que l'Angleterre ait produits, a 
remarqué, qu’en faifant un feu fur une, planche pofée fi folidement 
fur une couche de fable , de terre, ou de mortier, que l'air ne pût 
point parvenir au côté de deffous, cette planche fe charbonnoir, mais 
ne s’enflammoit pas. La même chofe eft arrivée, lorfqu'il a fait un 
feu fous une planche fufpendue , quand le côté de deflus étoit aflez 
bien couvert de terre grafle ou de mortier, pour empêcher toute 
tranfimiffion à l'air. Cet excellent citoyen prévit dès-lors le parti 


. qu'on pourroit tirer de fes obfervations contre les ravages du feu, 
& fit des vœux pour qu’elles tombaffent entre les mains de quelqu'un 


qui les fit frudifier pout.le bien de l'humanité ( 1 ). Rien ne s’enflamme 
plus facilement que les feuilles de papier : il m'eft fouvent arrivé , 
cependant , de prendre un livre relié & fermé & de le mettre ainfi 
au milieu d’un feu ardent, Ce corps, très-combuftible & très-in- 
flammable, quand l’air peut parvenir à chaque feuille , ne s’enflamma 
jamais & ne fe confuma que fort lentement; de forte que j'ai trouvé 
trouvé l'intérieur du livre fans atteinte de feu après plufeurs heures 
qu'il y étoit refté. Qu'on prenne une balle de fufñil, ou un cylindre 
de plomb d’un demi-pouce de diametre ; & qu’on l'enveloppe fortement 
de papier jufqu'à l’épaifleur d’un quart de pouce, qu'on lie bien le 
tout avec un fil d’archal pour empêcher le rouleau de papier de fe 
defaire, & qu’on le mette au milieu d’un feu ; le plomb fe fondra 
avaht que le papier s’enflamme ou fe confume , comme on le verra, 
fi on le retire à l'inftant que le plomb fe fond. 


pement emmener ee à 


(x) Je fuis obligé de cirer de mémoire, n'ayant pu trouver dans ce moment 


les Ouvrages du dofteur Hales. Eèr 
ii 
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V. Réfultat de ces Expériences , & Loix de l'Inflammabilité des 
F Corps. ÿ | 


Ces diverfes expériences prouvent qu’ corps combuffible, quel- 
gu'inflammable quil foit d'ailleurs , perd fon inflammabilité, non-feule- 
ment quand on èn exclut tout nouvel air, mais aufff dès qu'on empêche effi- 
cacement une libre circulation & air par des courans , tant effluens, 
gu'affliens, qui peuvent traverfer, en l’une ou l'autre direécfion, Le corps 
ou la partie du corps qwon expofe à l'aütion du wfeu. Le corps ainf 
expofé' au feu, fe charbonnera & fe confumera peu à peu, mais ne 
s'enflämmera pas. Ceci eft le principe général, fur lequel font fondées 
toutes les nouvelles méthodes qu’on vient d'inventer en Angleterre, 
pour garantir les bâtimens des ravages du feu. Tout ce qui bouche 
les pores d’un corps inflammable, de façon à le rendre imperméable 
à l'air, l'empêche par là de s'enflammer, mais non point de fe char- 
bonner. C’eft la raifon pourquoi un boïs , une toile, &c. fortement 
imprégnés de fels, foit marins, foit végétaux ou autres, qui ne font 
pas inflammables, & qui font expofés à l’aétion du feu, ne s’enflam- 
meront pas jufqu'à ce que le feu ait confumé ou fait évaporer ces 
fels; fi le corps fe confume par le feu, aufi vite que les fels dont 
il eft imprégné , il brûlera à peu près comme de l’amadou, fi on en 
excepte le pétillement des fels dans le feu. 


VI Suite des Loix de la Combuflbilité & de lInflammabilité des 
Corps. 


La chofe étant évidente d’elle-mèême, il eft peu néceflaire de faire 
fouvenir ici qu'aucun corps combuftible ne brilera, à moins qu'il n'y foie 
précédemment preparé par un degré de chaleur proportionné à Ja male & 
a fa folidite, 

Ce principe joint à celui qui le précede immédiatement, donne 
la raifon pourquoi tout corps inflammable demande un temps pour 


s’enflammer, en raïfon de fa mafle compaëte, & de fa folidité com- - 


binées enfemble, Ainfi, une planche de fipin s’enflimmera bien 
plutôt qu'un bloc du même bois, quoique tous deux foient du 
même poids & dans le même feu; & un morceau de bois poreux , 
plutôt qu'un autre de même grandeur, mais qui eft plus compatte 
& plus folide , & ainfi du refte. Il eft certain qu'un bois armé de 
maniere à être imperméable à l'air, fi on l’expofe conftamment à 
lation du feu, s’y charbonnera & fe confumera peu à peu, quoi- 
que plus où moins lentement, en raifon des obftacles qui s’y 
trouvent à l’admiflion des courans affluens & effluens d'air; fi ces! 
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obflacles font tels, qu'ils les excluent abfolument, le feu parviendra 
bien à confumer entiérement le corps, mais il ne l’enflammera 
jamais. Cependant , toutes les expériences prouvent que la diff- 
culté de charbonner le: bois augmente par tout ce qui empêche ou 

“diminue fon inflammabilité. Ainfi, de deux pieces de bois parfai- 
tement égales , l’une devient charbon beaucoup plutôt dans un feu 
ouvert & libre à l'air, que l’autre dans un four à charbon; & une 
piece non armée, bien plutôt qu’une égale piece , armée jufqu’à la 
ne imperméable à l'air, quoique toutes deux foient dans le même 
eu. 


VIL Loix de la diretion & de la communication de l'embrafément & 
de linflammation du corps : Obférvations qui les prouvent. 


La dire@ion naturelle du mouvement du feu étant de bas en haut 
perpendiculairement, fa plus grande & fa plus rapide communication 
doit être dans la même direétion (1); il ne fe communique de haut 
en bas ou latéralement, qu’autant qu'un pur phlogiftique l’attire, ou 
que limpulfion d’un courant d’air le jette dans cette diredion. Ces 
deux caufes agiflant dans tous les feux qui s'étendent latéralement , 
l'efpace brûlé s’approchera de la forme d’un triangle moins aigu, en 
raïfon que ces caules font plus intenfes ; & le fommet de cet angle 
fera le point de commencement du feu. 

L'année 1754 ou 1755, le feu prit fur le bord de la Baie de Bif- 
caie aux vaftes forêts de fapins, qui couvrent une partie des landes 
fituces entre Bourdeaux & Bayonne. Ces forêts ont 1$ ou 16 lieues 
d’étendue le long de la côte. Le vent fouffloit du côté de la mer & 
poufloit le feu au dedans du pays direétement au travers des bois. 
Vai traverfé ce bois brûlé à 6 ou 7 lieues de diftance de la côte de 
mer où le feu avoit commencé; je trouvai que le ravage à cette 
diflance s’étendoit déjà à deux bonnes lieues en largeur, & alloit 
en s’élargiflant jufqu'à qu'il eût traverfé tout le bois : les bords 
de cette deftruétion étoient divergens en ligne droite. Ceci eft entié- 
tiérement conforme à ce qui a dû arriver fuivant le principe, que je 
viens d’expofer, On le voit vérifié de même quand on met le feu à 
Therïe fiche qui couvre‘les vaftes Savannes de l'Amérique , &c. 
ce feu traverfe tout un pays dans la direétion du vent & par un 
efpace divergent. On en peut lire des exemples dans la relation du 
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à È , : . . . es 
Gr) Dans tout ce que je dis dans ce Mémoire, je fais exception des mätisres 
graflés, ontueufes, rélineufes, & autres pareilles, qui fonc purement phlogiftiques , 
& qui fe confumens entiérement, 
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voyage du capitaine James, à la baie de Hudfon; dans celui de 
M. Cooke, pendant qu'il fit radouber & racommoder fon vaifleau 
dans la riviere la Réfolution en la Nouvelle- Hollande, & ailleurs ; 


car les exemples en font fréquens dans la defcription des pays fau- 
$ 


vages. 

ES on met le feu au bas d’un grand pan de plancher, pofé perpen- 
diculairement hors du vent, un efpace brülera jufqu’en haut, mais 
le feu ne s’étendra guere d’un côté on de l’autre plus qu’en bas 
où il a été immédiatement appliqué. Les côtés de la brülure feront ici 
moins divergens que dans un feu foufflé horizontalement par le vent 
dans les matieres combuftibles ; la raifon en eft évidente par le prin- 
cipe ci-deflus expotfé, : 

Qu'on place une table, une chaife ou autre meuble pareil, moitié 
dedans, moitié dehors d’un feu allumé à labri du vent, fur la terre 
ou autre fond pareil, qui ne foit pas inflammable : la partie du corps 
qui eft dans le feu fera confumée, mais le feu ne fe communiquera 
guere au delà de cette partie, & en s’éteignant , 1l Jaiffera le refte 
inta@. Je n'avance ce fait que d’après les expériences que j'en ai vu 
faire. 

Le peu de principes phyfiques, que j'ai donnés jufqu'ici, & que j'ai 
tirés d’obfervations conftantes , fufhfent pour tout ce que j'aurai à dire 
dans le refte de ce Mémoire, qui n’aura d’autre fondement que ces 
mêmes principes, confirmés par des expériences. 


VIII. Nature de Incendie & de [a communication : Obfervarions ifolees 
à cet égard, qu'on a faites depuis long-temps , fans leur donner aucune 


fuite. 


Ce n’eft pas qu'aucune des obfervations ou expériences, que je 
viens de citer , foit nouvelle. On a remarqué de tout temps , que dif- 
férentes méthodes de bâtir, & diverfes fubftances qu’on y employoit, 
étoient expofées plus ou moins aux ravages du feu. Dans des mai- 
fons, comme font celles de la plupart des bourgeois en Efpagne, où, 
au lieu d’un plancher de bois dans les chambres , foit en bas, foit 
en haut, on en met un d’une efpece de Szuc, on voit rarement des 
incendies. Je ne me fouviens pas d'en avoir connu aucun dans des 
maïfons de cette forte pendant tout le temps que j'ai demeuré dans 
ce pays-là. L'effet eft naturel ; il y a peu de boiferie ou de lambris 
de bois en Efpagne. La chaleur du climat les rendroit bientôt un 
réceptacle d’infeétes & de toutes fortes de vermine. Or, les plan- 
chers des chambres , fi on en excepte les folives, étant conftruits 
d’une maniere incombuftible, il eft difficile qu’un pareil édifice fe 
brûle par accident , puifqu'il n’y a guere à brüler que les meubles, 
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qui font, la plupart, en trop petit volume ; pour que leurs flammes 
percent À travers une épaifle couche de Szuc, & atteignent l'étage 
au deflus. Tout le monde fait que le bois deftitué d’un fuc réfineux, 
| tel que le peuplier & autres bois blancs, s’enflamme difficilement , 

& ne fe brûle guere au-delà de l'endroit où le feu eft immédiatement 
appliqué. De-là, les ouvriers & le peuple ont conclu que des 
planchers, faits de cette efpece de bois feroient un préfervatif contre 
les incendies. Ce n’eft que l’extrème molleffe de ces fortes de bois 
& leur peu de durée, qui empêchent de s’en fervir. On a eu raifon 
de conclure ainfi, quoiqu’on ait oublié ou ignoré peut-être la moitié 
de la caufe pourquoi ces planchers font un fi bon préfervatif contre 
un incendie. La véritable caufe eft que, fi les planchers de deflus & 
dé deffous font incombuftibles , le refte de la maïfon ne court aucun 
rifque de brûler, à moins que le feu ne fe communique ailleurs par 
les portes, &c. L'on peut dire généralement que tout ce qui s’appelle 
incendie, commence par un plancher, que le feu brûle jufqu'à le 
percer , & par conféquent qu’ur plancher en flammes eft dejà un vrai 
incendie, & une maifon qui brule. 
. Etant allé voir ce qui méritoit attention dans l'églife des ci-devant 
jéfuites d'Anvers, ( en l’année 1766 ) l'on m'y fit remarquer les gale- 
ries , foutenues de colonnes, di regnent autour de trois de fes 
côtés , & l’on m'’aflura qu’elles étoient un refte de l’ancienne 
églife, qui fut brûlée par la foudre le 18 juillet 1718. Comme ces 
galeries, par leur fituation & par leur conftruétion , paroïffent au- 
tant ou plus expofées au feu, qu'aucune autre partie de léglife, 
j’étois curieux de favoir à quoi attribuer leur confervation fi par- 
ticuliere, malgré la deftruétion du refte du bâtiment. L'on me ré- 
pondit fans hefiter, qu’on l’attribuoit à une épaifle couche de mortier 
à leur premiere conftruétion , immédiatement fous 
cher le bruit de ceux qui marchoient dans 
oubler ceux qui prioient au-deflous 
u’on ne puifle raflembler nombre 


d’autres exemples pareils à celui que je viens de citer. C’eft ainfr 
que les meilleures idées, & celles qui font les plus fécondes en ufages 
utiles À l'humanité , reftent fans fuite, fans effet, & prefque fans fou- 
venir, jufqu’à ce que quelque heureux génie les combine , les généra- 
Life & en tire les conféquences les plus avantageufes. Alors, le monde 
s'étonne qu'on ait pu ignorer des chofes fi faciles &c fi manifefles : 
encore eft-ce un bonheur, quand on n’en tire pas un motif pour 
méprifer ou pour déprimer le mérite de l'invention & l'honneur dû 


qu’on avoit mife 
leur plancher , pour empë 
ces galeries, d’incommoder ou tr 
dans l’églife. Je ne doute point q 


aux inventeurs. 
; ; : 
1x moyens qu'on a inventés depuis peu en ce 


Je pafle aux nouveat € 
genre, dont la defcription & l’ufage font l'objet de ce Mémoire, 
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IX. Caufes des nouvelles Recherches fur cet objet : Hifloire de celles 
qu'ont faites, depuis plufieurs années, M. Hartley 6 autres perfonnes. 


Il arrive peu de grands malheurs fans qu'ils n’occafionnent quel. 
ques réflexions , ou quelque expérience utile contre de pareils à 
Pavenir. Les affreufes fuites de lincendie , qui arriva au théâtre 
d’Amflerdam en 1772, & de celui du magafin royal à Portfmourh 
en 1776, ont fait une telle fenfation par toute l’Europe, qu’elles 
paroïfent avoir excité nombre de perfonnes en différens pays à re= 
chercher les moyens préfervatifs contre de femblables défaftres à 
l'avenir. Je dois rendre cependant cette juftice à M. Hartley, mem- 
bre du parlement d'Angleterre, & auteur de la méthode de pré- 
venir les incendies par des plaques de fer, de reconnoître qu'il s’eft 
occupé de cet objet depuis fa jeunefle, par un attrait tout particu- 
lier, & qu'il avoit recherché & imaginé des moyens propres à 
cette fin, long-temps avant les incendies dont je parle, & même 
avant que le doéteur Hales eût publié les expériences que j'ai citées 
ci-deflus (1), dont M. Hartley n’a eu connoiflance que depuis 
qu'il avoit inventé & exécuté fa propre méthode, comme il m'en 
a affuré lui-même. C'étoit par ce goût décidé pour cet objet, qu'il 
alloit acheter au prix de 400 livres : cr , le fecret propofe par 
un allemand, pour empêcher la toile & le bois de s’enflammer. 
M. Hartley montra à M. l’abbé Needham, direéteur de l'académie 
impériale & royale des fciences & belles-lettres de Bruxelles , 
les échantillons que l'allemand lui avoit donnés. Ces morceaux de 
bois & de toiles brûüloient, mais lentement, & comme de l'étouppe 
ou de l’amadou, & ne s’enflimmoient point avant que les fels ne 
fufent évaporés ou détruits par le feu. M. Needham devina aufhi-tôt 
le fecret, & découvrit à M. Hartley en quoi il confiftoit : il prépara 
du bois & de la toile de la même maniere, en les faifant cuire 
jufqu’à faturation dans une forte lefive faite du fel des cendres de 
bois. Ceci empêcha M. Hartley de traiter davantage de l'achat du 
fecret, qu’on lui avoit propofé. Dans la préparation de la toile & 
du bois dont je parle, tout autre fel, ou matiere non-inflammable & 
auffi peu combuftible que celui des cendres de bois, & qui auroit 
fait pareillement une efpece d’enduit ou de croûte, qui bouchât les 
pores & couvrit ces fubftances, auroit réuffi également , pour en di- 
minuer & pour en retarder l'inflammabilité & la combuflibilité, comme 
je l'ai remarqué plus haut ( 2). 


Le. 


(1) N°. LV, 
(RDV | 
Malgré 
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,, Malgré qu'il foit évident que cet effet fur le bois, &c. ne peut 
durer que jufqu'à l’évaporation ou la deftrudion des fels dont il eft 
imprégné par l’aétion du feu, quelqu'un a été affez imprudent pour 
s’expofer à la rifée du public, tout récemment à Paris, en faifant 
conftruire une cabane de bois préparée de cette forte, prétendant 
qu'elle feroit incombuftible. L'effet & les huées du peuple affemblé 
l'ont convaincu de fon ignorance , & l'ont fait revenir très - vite de 
fon erreur, comme les gazettes viennent de le marquer, 


X. Hifloire de la nouvelle Méthode contre les Incendies , inventée par 
M. Hartley, 


M. Hartley, trop favant & trop judicieux pour s'arrêter à ce 
prétendu fecret, travailla affiduement à découvrir quelque chofe 
de plus efficace pour la même fin. Il imagina d’effayer l'effet des 
plaques très-minces de fer, clouées fous un plancher, & eut la fa- 
tisfaétion de réuflir au- delà de fes efpérances. Sa méthode eft très- 
ingénieufe & très-nette, & peut être mife en ufage en beaucoup 
d’occañons , où il n’eft pas poffible de fe fervir d'aucune autre que 
je connoifle, En 1776 ( fi je ne me trompe), il obtint une patente 
ou oétroi exclufif pour la fabrique & ventes de plaques de fer. IL 
avoit déjà (en 1774 ) publié fa méthode, & en avoit fait des expé- 
riences publiques pour convaincre tout le monde de l’efficacité 
de fon invention, Il a fait conftruire, d’après fa méthode, fur 
Wimbledon-Common , à deux ou trois lieues de Londres, une affez 
grande maifon à trois étages, pour y montrer fes expériences auf 
fouvent qu’on le défireroit, & pour refter comme un monument 
des effets de fon invention. Tout auprès de cette maifon, la ville 
de Londres fait aétuellement élever une colonne à l'honneur d2 
M. Harley, à qui elle a déjà donné le droit de bourgeoifie. 
Cette colonne portera une infcription à l'honneur de l'inventeur & 
de l'invention de la méthode de préferver les édifices des 
ravages du feu. C’eft ici que M. Hartley s’eft rendu le 9 décembre 
1777; pour me montrer en grand fes expériences, après me les 
avoir fait voir en petit, quelque jours auparavant, à fa maifon 
en ville. 

Voici la fubftance des informations & inftru@tions qu'il m’a don- 
nées de bouche, fans réferve, & des nombreufes expériences qu'il 
ma montrées, tant en ville qu'à Wimbledon-Common , le tout avec 
une franchife & une générofité qui lui font infiniment honneur. Il 
a fait plus :il s’eft offert de venir en perfonne à Bruxelles , fi le gou- 
vernement croyoit néceffaire d’en avoir quelques informations ulté- 
rieures. Les richefles qu'il poffede, le rang -diftingué qu'il tient dans 
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l'état, éloigneroit tout foupçon d'aucun motif d'intérêt dans une offre 
fi généreufe, . 


XI. Principes généraux , fur lefquels M. Hartley fonde fa méthode. 


M. Hartley pofe comme principe & fondement de fa méthode ; 
qu’un plancher en flammes eff une maifon en feu ; & que /£or rend tous 
Les planchers incombufhbles, ou feulement non inflammables , on empêche 
efficacement que la maifon ne fe brle , quoique les meubles & les boiferies 
prennent feu (1). Or, pour rendre les planchers non-inflammables , il 
a trouvé, après un très-grand nombre d’expériences, qu'il fuffit de 
mettre une. couche de matiere incombuftible entre le plancher & les 
folives qui le foutiennent. Ces expériences lui ont fait voir qu'il 
eft beaucoup mieux de mettre cette couche de matiere incombuftible 

_au deffous du plancher, & au deffus des folives , c’eft-à-dire, entreles 
deux, que de la mettre au deffous des folives avec une couche de 
fable jufqu’au plancher, ce qui étoit fa premiere méthode. Outre que 
cette couche de fable devient une mafe trop lourde, il a trouvé, par 
fes expériences, que la premiere méthode coupe & empêche plus 
efficacement que la feconde, la communication du feu entre les 
folives & le plancher. Car, fi on place la couche de matiere incom- 
buftible fous les folives, un feu par deffous le tout, affez ardent pour 
charbonner les folives, comme ïl peut arriver, peut y produire 
un degré de chaleur affez fort pour éclater en flammes dans les plan- 
ches pofées immédiatement au deflus fans aucune couche incombuf- 
tible entre deux. Or, dans le cas contraire, quand la couche incom- 
buftible eft entre les deux bois , la furface des folives fe charbonnera 
par un feu de deflous, & celle des planches par un feu de deflus, 
fans que ce feu puifle fe communiquer à l’oppofé , faute d’une libre 
circulation & tranfmifion d’air à travers la couche incombuftible, 
qui eft entre deux. Ceci eft parfaitement conforme aux principes ci- 
deflus expofés (2). 


XIL, Déftription des Plaques de fer de M. Hartley. Objeëions Ë réponfes 
quon a faites fur leur ufage. 


Après avoir examiné nombre de différentes matieres pour com- 
pofer la couche incombuftible , M. Hartley s'eft décidé à donner la 
préférence à des plaques très-minces de fer battu & réduit en lames 


( 1) Voyez ci-deflus N°, VIII, 
(2) N°: IV & V, à 
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très-déliées , de la même maniere qu’on fait le fer-blanc ordinaire 
Ces plaques font fi minces & fi déliées, qu'elles ne pañlent guere 
l’épaifleur d’une feuille de bon papier à écrire. H en faut deux ou 
trois pour faire lépaifleur du fer-blanc ordinaire. Elles ont environ 
deux pieds en longueur & un pied & demi en largeur. 

On a objeëté contre ces plaques, qu'étant expofées À un très- 

rand feu , elles pourroientfe fondre & donner par là pleine tranfmiffion 
a l'air, & communication au feu : mais une expérience conftante 
fait voir que le fer battu & laminé en plaques de cette forte, étant 
expolé long-temps au feu, fe calcine petit à petit, maiggne fe fond 
jamais. 

On a obje@é auffi que la rouille pourra les cribler & les confumer 
peu à peu. Pour obvier à cet inconvénient , qui pourroit avoir 
lieu fi on ne prenoit quelque précaution, M. Hartley fait peindre 
à l'huile fes plaques , ce qui donne lieu de croire qu’elles dureront 
auffi long-temps que le plancher même, Indépendamment de ces pré- 
cautions , les expériences de M. Hartley ont fait voir que quand il 
fe trouve des trous dans les plaques ( qu’on y avoit fait exprès pour 
en voir l'effet ) le feu, à la vérité, fe communique par ces ouver- 
tures, & brûle à travers le bois qui leur eft direétement oppofé, 
mais qu'il ne s'étend dans le plancher guere au-delà de la largeur de 
l'ouverture même par où il pafle; & cela, tant à caufe que tout le 
refle du plancher à l’entour de cette ouverture , ayant un côté armé, 
devient par là non-inflammable, qu’à caufe de la difficulté qu'a le 
feu de s'étendre latéralement, fans être foufflé par un courant d'air, 
comme je l'ai fait voir plus haut (1). On a donc lieu d’être tranquille 
fur ces deux objeétions. 

Une troifieme objeétion, qu’on a faite fur l’ufage des plaques de 
fer, pour armer les planchers , les efcaliers , &c. contre le feu, 
c’eft qu'on prétend qu’elles fomenteront une efpece de moififlure 
fous les planches , qui contribuera à les faire pourrir , par ce que les 
anglois nomment Dry-ror, où Pourriture feche , faute d’une libre cir- 
culation à lair contre ce côté. Mais on peut douter fi ceci aura 
heu, plus ou même autant que dans un plancher pofé au deflus d’un 
plafond ou fur une couche de fable à terre; car les plaques n’entre- 
tiennent d’elles -mêmes aucune humidité. Au refte, aucun moyen 
humain, quelque parfait qu'il foit, n’eft fans imperfeétion & fans 
inconvénient, 


(1) Ne. VI. 
KKk ij 
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XIIL Détail de La méthode dont fe fert M. Hartley, pour armer com= 
plétemens toute une Maifon contre le feu. 


Voici ce qu’obferve M. Hartley, dans la conftruétion de fes plan- 
chers armés. Sur les folives déjà pofées on cloue les plaques de fer 
bien & également étendues, obfervant que les bords d’une plaque 
pañlent toujours par deflus ou par deflous les bords de celles qui la 
touchent ; en forte que les mêmes clous percent & attachent deux 
bords enfemble. On couvre toutes les folives & le fond entier de 
la chambre de cette forre avec des plaques de fer, dont tous les 
bords paflent les uns fur les autres, & qui font fermement cloués 
foit fur les folives , foit contre les planches, à mefure qu’on les pofe: 
mais la premiere de ces méthodes eft beaucoup préférable , tant à caufe 
de la plus grande folidité des folives, qui retiennent mieux les clous , 
qu'à caufe que leurs têtes, dans ce cas, font comprimées par le plan- 
cher, en forte qu'aucune chaleur ne peut les en retirer; ce qui 
pourroit arriver s'ils étoient mis dans une partie du plancher ex- 
pofée immédiatement à l’aétion du feu. Les derniers bords de toutes 
les plaques de fer, qui viennent contre les murailles de la chambre, 
pañlent par- deffus les folives, qu’elles couvrent entiérement , de 
façon à pouvoir être clouées, ou autrement , fermement attachées 
contre les côtés & bouts defdites folives qui touchent les murailles 
de la chambre, de la même maniere qu’on cloue une toile, ou une 
piece de peinture fur fon chaflis, auquel toute une couverture de 
plaques de fer, ainfi clouées fur les folives d’une chambre , reflemble 
fort exaétement. Cette feule comparaifon fait concevoir facilement 
toute la conftruétion, dans laquelle il ny a ni fecret ni difficulté, 
fi on a feulement l'attention de couvrir toute la folivure d’une 
chambre aufli exaétement & d’une maniere aufli continue, que l’eft 
un chafis par la toile qu'on va peindre. Immédiatement fur cette 
furface de plaques de fer, foit entiérement achevée , foit plutôt à 
mefure qu'on avance; on pofe les planches qu’on cloue de Ia 
maniere ordinaire fur les folives ; mais avec cette attention particu- 
liere, qu'il faut river les pointes des clous dans les folives, pour 
empêcher l’aétion du feu de les en retirer en cas d'incendie. Pour le 
faire complétement, les ouvriers percent les folives avec un foret 
dans les endroits où paflent les pointes des cious, qu'ils rivent en- 
fuite par quelques coups de marteau donnés fur un poinçon de grof- 
feur à pañler par le trou du foret. S'il y a quelque myftere dans 
toute cette conftruétion , il ne conffte, comme M. Hartley m'en 
aflura , que dans cette précaution de river & de rebrouffer 
folidement les pointes des clous, qui attachent les planches aux 
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foilves ; précaution abfolument néceffaire. Un plancher conftruit de 
cette forte, eft ce que M. Hartley appelle ur plancher compléremene 
armé contre Le feu ; & pour que toute une maïfon le foit ainfi, il faut 
que tous fes planchers, depuis celui qui repofe fur la terre, jufqu’à 
celui fur lequel font clouées les ardoiles, où repofent les tuiles, &c. 
foient armés de la même maniere & avec les mêmes précautions , ainfi 
que tous les efcaliers, eu égard à la différence de leur forme. Il faut 
une couche continue & complette des plaques de fer entre toutes les 
planches de lefcalier & les folives qui les foutiennent. Une porte eft 
armée de maniere à couper efficacement toute communication du feu 
quand on a mis des plaques de fer entre les doubles panneaux, plus 
minces qu’à l’ordinaire , & qu’on a cloué le tout enfemble de façon 
qu'il ne fafle qu’une feule porte à triple couche. 


XIV. Dépenfes de la méthode de M. Hartley. Endroit où elle a été 


Re 
mife en exécution. 


Comme M. Hartley n’a jufqu'à préfent aucune fabrique à lui 
pour fes plaques de fer, les fabricans font convenus enfemble de les 
Jui faire payer un prix peu modéré, ainfi qu'il m'en a afluré. Sur 
le pied qu’elles fe vendent aëtuellement, la verge carrée, complé- 
tement appliquée & clouée aux folives, revient à trois shellings & 
fix fols, monnoie d’Angleterre ; de forte que 9 pieds (de 12 pouces) 
quarrés, reviendroient à 42 fols courant de Brabant. Dans cette 
fomme l’on comprend le prix des plaques de fer livrées où l’on 
bâtit, celui des petits clous pour les attacher aux folives, & celui 
de la main-d'œuvre qui les pofe. M. Hartley fuppofe que la dépenfe 
d’armer un plancher, sil avoit les plaques à un prix raïfonnable, 
diminueroit de près d’un tiers ; en conféquence , il fe propofe d’en- 
treprendre des fabriques fans délai, pour arrêter le monopole des 
autres fabricans. 

Le gouvernement de la Grande-Bretagne a été tellement convaincu 
de l'utilité de fon invention, qu'il l’a chargé d’armer felon fa méthode 
les arfenaux & les magafins royaux de Potfmouth, Plimouth, &c. ; ce 
qu'il a fait exécuter l'été dernier (1777) (1). 

Après avoir expofé auffi exaétement qu'il m’eft poffble toute la 
méthode de M. Hartley, je pale au détail des expériences qu'il m’a 
fait voir & des effets que j'en ai vu réfulter. 


(1) Ilme paroït à propos de s'aflurer fi tant de couches continues de plaques 
de fer, quoique très-minces , n’auroient pas la propriété des conduéteurs éleétriques, 
c'eft-à-dire, celle d'attirer la foudre dans un orage, 
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XV. Détail des Expériences de M. Hartley. 


1°. Il'pofa une quantité confidérable de charbons de bois & de 
bois fec, mêlés enfemble, fur un plancher de fa maïfon armée. Il les 
fit allumer & les laiffa brûüler par un feu ardent pendant plus d’une 
heure & jufqu'à ce que tous les matériaux fuffent embrafés. Il en fit 
alors emporter le brafier, 8 je reconnus non-feulement que le feu ne s’é- 
toit pas étendu au-delà de l’endroit où il avoit été pofé, mais auffi 
que la partie du plancher, qu'il avoit charbonnée, s’éteignit auffi-tôt 
que l’on eut emporté ce brafer. Il n’y avoit en cet endroit que le 
plancher d'endommagé; de forte qu'avec le bout d’un bâton on 
le cafloit & on l’enlevoit jufqu'’aux plaques de fer , qui étoient au- 
deflous, & qui étoient reftées intaétes , ainfi que les folives, qu’elles 
couvroient. 

2°. Pour montrer combien peu un feu hors du vent fe communique 
latéralement, M. Hartley plaça une chaife faite exprès de fanin fort 
léger & fort fec, moitié dans le feu, moitié dehors. La partie qui 
étoit dans le feu fe confuma entiérement jufqu’en haut : mai: celle.qui 
étoit dehors n’en fouffrit aucune atteinte, & quoique cette chaiie tüt 
d’une matiere très - combuftible & très-inflammable, le feu, dans fes 

arties horizontalement placées, s’éteignit peu à peu. 

3°. Il fit fufpendre immédiatement fous le plancher de deflus une 
efpèce de cage de fer remplie de charbon & de bois fec, quil 
alluma & qu'il fit brûler avec un très-grand embrafement contre le 
deflous du plancher armé de la chambre d’en-haut. Les folives contre 
lefquelles le feu agifoit avec violence, fe charbonnèrent fans s’enflammer 
& le feu, qui s’y étoit pris, s’éteignit bientôt après que celui quiy 
étoit fufpendu dans la cage de fer, fe fut confumé. L'effet de ce feu 
ne fit que charbonner la folive à environ un demi pouce d’épaiffeur ; de 
forte qu'il eût fallut réitérer 10 ou 12 fois la même épreuve pour le 
confumer entiérement. 

Pendant le plus fort de ce feu, je montai plufieurs "fois dans la 
chambre de deflus pour examiner leffet qu'il y produifoit ; mais je ne 
pus m'appercevoir que d’une très-petite fumée, qui perçoit par les 
crevafles du plancher, & d’un peu de chaleur, en mettant la main fur 
les planches direétement au deflus du feu : teleft l'effet des plaques du 
fer, que non-feulement elles entrecoupent la communication du feu, 
mais aufli celle de la chaleur même, | 

4°. M. Hartley fit pofer du bois fec fur l’efcalier de fa maiïfon & 
contre la boiferie, qui couvroit la muraille en cet endroit. Le feu & 
la flamme monterent pat l’efcalier & concentrerent une chaleur ex+ 
ceflive fous le toit de la maifon, tant dans les galetas , qu’en haut de 
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Pefcalier, où je me trouvai pour lors. Ce feu produifit juftement le 
- même effet fur l’efcalier , qu'il avoit fait fur le plancher de la premiere 
expérience, le cas étant le même. Mais la boiferie perpendiculaire 
s'enflamma & fe confuma jufqu’en haut, fans s'étendre (que très-peu ) 
latéralement à l’un ou à l’autre côté de la partie où il avoit été 
appliqué ( 1 ). 
5°. Il fit enfin un grand feu fous l’efcalier, qui brüla long-temps 
& avec violence contre les folives & les plaques de fer mifes fous 
toutes les planches de fes degrés , fans autre effet, que ce qui eft 
marqué dans la troifieme expérience; le cas étant ici pareil à ce- 
lui-là. 


XVI. Ufage de la méthode de M. Hartley pour armer Les Portes; 
les Théâtres & les Navires contre Le feu. 


J'ai dit plus haut (2), d’après M. Hartley, que les portes , auffi- 
bien que les efcaliers & les planchers, peuvent être armées d’une 
couche de plaques de fer clouées entre de doubles panneaux , & 
qu’elles deviendront par-là incapables de s’enflammer , & empêche- 
ront efficacement le feu dans une chambre armée, de fe communi- 
quer au dehors. M. Hartley l’a fouvent aflayé avec fuccès pendant 
. fes expériences. Il a pofé un fimple écran, fait de fes plaques , contre 
la porte d’une chambre en plein embrafement , au point même 
d’avoir calciné les bords de l’écran , fans que le feu ait pu le traverfer 
ou trouver pañlage par la porte. 

Comme on n’a point d'exemple que le feu ait pris dans une falle 
de fpeétacle , ailleurs que fur le théâtre, M. Hartley a conclu qu'un 
double écran de plaques de fer (aflez grand pour fermer entiérement 
tout lefdevant du théâtre à l'endroit, où on laïfle tomber le rideau, 
& qui féroit fait de maniere à fe mouvoir en coulifle , & à fe joindre 
à l'inftant comme font les décorations) empêcheroit abfolument le 
feu de fe communiquer du théâtre à la partie occupée par les fpec- 
tateurs, & donneroit à ceux-ci le temps de s’en aller auffi tranquille- 
ment & aufñ à loifir, que fi tel accident n’étoit pas arrivé. C’eft 
tout ce qu'on peut défirer en pareilles circonftances. L’on peut; 
fans doute, plus ou moins armer le théâtre, même contre le feu 
dans les endroits qui y font le plus expofés , quoique bien plus 
difficilement (à caufe de fa conftruétion & de fes ufages ) qu'une 
mailon ordinaire. 


1) Voyez plus haut N°. VIL 


{3 à hd Ne. XL ) 
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Rien au monde n’eft plus terrible que l'incendie d’un navire en- 
pleine mer, & rien n'intérefle plus l'humanité, que de trouver 
quelque moyen de prévenir un fi affreux malheur. Les principes 
que j'ai expofés dans ce Mémoire ( 1 ) indiquent deux moyens qui 
paroiffent très - convenables à cette fin. Le premier eft d’armer 
avec des plaques de fer, fuivant la méthode de M. Hartley, les 
planchers , les portes , les efcaliers, &c. où il y a quelque apparence 
que le feu puiffe prendre, foit par négligence, foit par accident, Il 
faut le faire à bien plus forte raifon dans les magafns de poudre &e 
d’autres combuftibles, dans les cuifines, &c. Le fecond moyen eft, 
que toutes les portes, toutes les écoutilles, &c. foient faires avec 
tant de juftefle, qu’en fermant (à l'inftant qu'on Ss’apperçoit d’un 
incendie dans le Navire} toutes celles qui entourent lendroit où il 
éclate, on parvienne à diminuer tellement la circulation & le re- 
nouvellement d’air néceffaire à l'entretien du feu , qu'il s’éteigne 
de lui-même. Dans ces terribles momens, il faut bien réprimer la dan- 
gereufe curiofité d'ouvrir une porte, pour voir ce qui fe pafle au 
dedans : une flamme éteinte peut fe reproduire en un inftant avec 
plus de fureur qu'auparavant, par une telle accefion de nouvel air. 

Dans tous les cas dont j’ai parlé dans ce paragraphe, la méthode 
de M. Hartley eft unique, & elle aura non-feulement la préférence , 
mais auffi le mérite de pouvoir fervir dans ces cas exclufivement à 
toutes les autres. 


XVII. Hifloire de la Méthode inventée par Milord Mahone, 


contre les Incendies. 


Le 4 Décembre 1777, je me rendis auprès de milord vicomte 
Mahone au château du comte de Stanhope, fon pere, à Chevening, 
dans la province de Kens, pour obtenir des informations fur la 
méthode que ce feigneur vient d'inventer pour garantir les bâti- 
mens des ravages du feu, & pour en voir les expériences dans Ja | 
maifon qu'il y a fait conftruire fuivant fa méthode & pour cette | 
fin. Ce jeune feigneur , favorifé d'heureufes difpoñitions & des fen- | 
timens Îles plus nobles, & doué d’ailleurs d’une multitude de con- | 
noiffances les plus profondes & les plus utiles , me communiqua , fans | 
réferve , toute fa méthode, & me fit voir fes expériences avec une | 
franchife & une générofité qui font honneur à fon rang & à fon illuftre 
naiflance, 


(1) aux Numéros I, IL, I, IV & V, k 
Après 
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Après Pheureufe réuflite des expériences de M. Hartley, milord 
Mahone a cru qu'on pourroit trouver quelqu’autre méthode de 
conliruire une maifon incombuftible, qui füt moins coüteufe que 
celle où l’on employe tant de plaques de fer, quelque minces qu’elles 
foient. Faifant réflexion que le mortier ordinaire étoit une fubftance 
incombuftible, il fe mit à rechercher les moyens de pouvoir en placer 
une couche, foit fous les planchers , foit derriere les boiferies , foit 
fur les cloifons , qui font quelquefois les féparations des chambres, 
de telle maniere, que cette couche reflât immobile, & réfiftât à 
toute l’aétion du feu pour la faire tomber. ; 


Principes fur lefquels cette Methode ef} fondée. 


Nous avons vu plus haut ( r ) que toute fubftance quelconque , qui ; 
étant appliquée contre le bois, empêche l'air de le traverfer par des 
courans affluens & effluens, l'empêche en même-temps de s’enflam- 
mer, quoiqu'il fe charbonne, étant expofé à l’aétion du feu. 

Ce principe d’où milord Mahone eft parti, eft général, & c’eft 
le fondement commun de toutes les méthodes que lon a inventées, 
ou qu’on inventera, pour prévenir les incendies, à moins qu'on ne 
vienne à découvrir quelque moyen de conftruire des édifices entié- 
rement de matieres incombuftibles. 

Les principes particuliers fur lefquels milord Mahone conftruit fes 
maifons , font les fuivans. 

1°. Que le bois nud ne touche jamais le bois nud, à moins que 
leur contaét ne foit aflez parfait pour exclure tout paflage & tranf- 
mifion à l'air entre deux; car alors cette jointure ne differe point 
de la continuité. 

2°. Que tout le bois d'un édifice entier foit, pour autant qu'il 
eft pofñible, enduit d'une couche de mortier , de forte qu'il foit dans 
une efpece de lit ou de moule de mortier. 

C'eft dans l’exaéte & conftante obfervation de ces deux principes, 
que confifte toute la méthode inventée par milord Mahone. On voit 
qu’elle eft entiérement analogue à celle de M. Hartley, ne différant 
gueres qu’en ce que l’un met une couche de mortier , & l’autre pofe 
des plaques de fer. l 


XIX. Compofiior du mortier dont fe fert Milord Mahone. 


Le mortier dont fe fert milord Mahone pour cette fin, eft compofé 
ee ou nn ennen 
(TD INEAVE 
Tome XII, Part. II, OCTOBRE 1778. LI 
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d’un boiffeau de gros fable, de l’efpece dont on fe fext pour {e mor- 
tier ordinaire, contre deux boifleaux de chaux, & txois boiffeaux 
de foin haché en brins d’environ la longueur du doigt. Ces maté- 
riaux que l’on délaye dans une quantité fufñfante d’eau de piuie 
pour leur donner une confiftance molle & tenace, ne fauroient être 
trop bien smêlés & travaillés enfemble. L’on doit fe fervir de ce 
mortier immédiatement après lavoir travaillé, & pendant qu'il eft 
dans_toute fon humidité. 

Le crin ferviroit aufli-bien ou mieux pour cette fin, que le foin, 
& milord ne fe fert du foin qu’uniquement en vue de diminuer la 
dépenfe. Mais le foin eft préférable , à tous égards, à la paille, 
que fa fragilité & l'ouverture de fes tuyaux rendent peu propre à 
cet ufage. 


XX. Détail dévla Méthode de Milord Mahone , pour armer less 
Planchers. 


Voici le détail de la méthode dont il fe fert dans la conftruétion 
de fes bâtimens. 

1°, On prend des lattes ordinaires d'environ un demi-pouce 
d’épaiffeur , que l’on cloue fortement contre les deux côtés de toute 
les folives, enduits d’une légere couche de mortier ; en forte que 
le côté de deflus de la latte foit d’un pouce & demi plus bas, que 
le côté de deffus la folive. Il eft eflentiel qu'il y ait une couche de 
mortier entre les lattes & Îles folives, qui rempliffe toutes les crevañles, 
& empêche toute tranfmiflion à l'air , pour les raifons données 
plus haut, (1) Il left autant, & pour la même raïfon , quil y en 
ait une fur le côté de deflus de la latte , & contre le côté de la 
folive jufqu'en haut. 

2°. L'on prend d’autres lattes plus minces, favoir, de deux ou 
trois lignes d’épaiffeur feulement , & on les coupe en morceaux de 
longueur à traverfer l’efpace entre deux folives, moins deux ou trois 
lignes : on pofe ces morceaux de Jattes tranfverfalement entre les fo- 
lives, en enfonçant leurs bouts dans la couche de mortier, qui 
couvre le côté de deflus des latres clouées aux folives ; faifant atten- 
tion qu'il refte une couche de mortier entre les côtés & les bouts 
des lattes, & entre les bouts des petites lattes & les côtés des folives, 
toujours par la même raifon de couper tout pañlage à l'air. 

3°. Sur cette efpece de couche ou de petit plancher de lattes pofées 


ee 


(x) N°. XVIL 


DUR 
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À un quart de pouce de diftance les unes des autres, on met une 
couche de mortier. 

Si c’eft un plancher pofé fur terre , ou qui ne foit pas expofé au f:u 
par-deflous, on fait cette couche aflez épaifle pour être de niveau 
avec le deflus des folives, & on la laiffe fécher. C’eft ce que milord 
Mahone appelle une fêmple armure, dont il ne fe fert gueres que dans 
le cas que je viens d'indiquer, ne la croyant pas affez forte ni aflez 
folide pour réffter à une grande ation du feu. 

Pour conftruire ce qu'il nomme une double armure, il ne fait cetté 
couche de mortier que d’un demi-pouce d’épaiffeur. 

4°. Puis il prend d’autres morceaux des mêmes petites lattes , 
de longueur comme auparavant , & il les pofe tranfverfalement entre 
les folives, & les enfonce, par un petit mouvement latéral, dans 
la couche de mortier tout humide, avec les mêmes précautions, pour 
ôter toute crevafle & paffage à l'air, qu'on a marquées à l'égard du 
premier rang, obfervant fcrupuleufement qu'il y ait une Gouche 
complette de mortier entre les bouts des petites lattes &c les côtés 
des folives. 

s°. Sur ce rang de lattes, pofées ainfi à côté, mais un peu plus 
éloignées les unes des autres, que dans le premier rang, il met une 

mfecoude couche de mortier, d’épaifleur fufifante pour la rendre 
exaétement de niveau avec le deflus des foiives. 

Cette double couche de lattes & de mortier, fait ainfi une mafle 
folide , impénétrable à l'air, d'un pouce & demi d'épaifleur, & de 
niveau en haut avec le deflus des folives. On la laïfle fécher entiére- 
ment avant que de la toucher de nouveau ; ce qui fe fait dans la belle 
faifon, en huit ou dix jours de temps. 

7°. Quand elle eft tout-à-fait feche, on y jette du fable à mortier 
ordinaire ; & on prend une regle faite exprès, aflez longue pour 
traverfer l’efpace de deux folives , & dont le côté de deffous eft un 
peu courbe & concave. L'on paffe cette regle tout au long des folives, 
afin d’ôter tout le fuperflu du fable, & de laiffer le refte dans une 
couche réguliere, qui eft un peu plus élevée au milieu de lefpace 
entre deux folives qu’à leurs côtés. Le deflus des folives mêmes 
refte ainfi dégarni de fable. 

8°, Immédiarément fur tout ceci, on pofe les planches, en les 
travaillant tellement , par un mouvement horizontal, que le fable foit 
forcé de s’enfoncer dans toutes les crevaffes ou interftices, tant de 
la couche de mortier que des folives, & des planches mêmes, de 
maniere à boucher tous les paflages, & d'empêcher entiérement 
toute tranfmiffon & circulation d'air par le plancher. 


9°. Les plafonds dont on couvre enfuite la folivure de planchers 
LI 
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des chambres hautes, cachent entiérement toute cette couche d’armure 
contre le feu, 


XXI, Méthode de Milord Mahone, pour armer Les pans & Les 


Jéparations, 


« Les cloifons de bois qui font les féparations des chambres d’un 
même étage, & les maifons entieres, qui ne font conftruites que de 
bois, ont befoin d’être armées de cette forte fur toutes leurs faces, 
pour devenir incombuftibles. La feule différence qu'il y ait, c’eft j 
que les couches d’armure, quifont horizontalement placées dans 
un plancher, deviennent perpendiculaires dans un pan de fépara- 
tion, tout le refte eft fait de même, que larmure foit fimple ou 
double : mais cette différence de pofition ne fait aucune dificulté , 
fi le mortier eft d’une confiftance propre & aufli tenace qu’il doit 
l'être. Quand tout eft fec, on plafonne tous les plans à la maniere 
ordinaire, & l’ouvrage eft fini. ” 
Pour rendre un bâtiment de bois incombuftible tant au dehors 
qu’au dedans, il faudroit armer toutes fes faces extérieures, & les 
toits mêmes , de la maniere qu’on fait les pans intérieurs. Ceci pouræ 
roit fervir pour le moment ; mais il faut fe fouvenir qu'aucun mortier, ( 
de l’efpece dont nous parlons ici, n’eft en état de réfifter aux pluies | 
& aux gelées. F 


XXII. Sa méthode pour armer les Eftaliers. 


L’armure d’un efcalier, fuivant la méthode de milord Mahone, 
n’eft qu’un compofé de fon armure horizontale des planchers, & de 
la perpendiculaire des pans de féparation. Comme un efcalier eftune 
des parties de toute la maifon, la plus expofée aux ravages du feu, 
fon armure doit être toujours double, & faite avec une attention 
toute particuliere. Milord Mahone , pour m'nftruire plus compléte- | 
ment, a eu la complaifance de me faire un deffin de la fe&tion d’un 
de fes efcaliers armés, & je me ferai un devoir de le copier ici, 
d'autant plus qu’il donnera une idée des deux armures , horizon- 
tale & perpendiculaire , combinées enfemble dans le même ouvrage, | 

Dans cette figure, PI. r, A B repréfentent le profil d’une partie 
de folive de l’efcalier : cp, c D, &c. font des feétions des planches, 
qui couvrent les degrés ou marches de l’efcalier ; #7, m, &c. repré- | 
fentent les lattes clouées contre la folive, avec une légere couche 
de mortier entre deux. 77, &c. repréfentent les bouts du premier 
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rang des petites lattes tranfverfales entre deux folives. L’efpace 
marqué o, o, &c. eft la premiere couche de mortier d’un demi- 
pouce d’épaifleur, p, p, &c. font les bouts du fecond rang des pe- 
tites lattes tranfverfales. L’efpace 9,9, &c. eft la feconde couche 
de mortier couverte de fable, qui remplit folidement & fans vuide 
tout l’efpace jufqu’aux planches qui couvrent l’efcalier, Il me fem- 
ble que la chofe eft trop claire, pour demander aucune explication 
ultérieure, 


XXIII, Hifloire des Expériences faites par Milord Mahone, fur [a 


méthode d’armer les Bätimens contre Le feu. 


L'été dernier, milord Mahone fit conftruire une maïfon de bois, 
d'environ 30 pieds de long, fur 18 ou 20 de large. Elle eft divifée 
en deux places, dont l’une eft beaucoup plus grande que l’autre. 
Dans la petite, eft l’efcalier, par où l’on monte dans le galetas 
qui regne fur le tout. Toutes les parties de cette maïfon, tant en 
dedans qu'en dehors, font doublement armées, fuivant la méthode 
ci-deflus décrite. Les planchers de deflous & de deflus ; les pans de 
féparation , & les murailles en dedans & en dehors ; le toit par 
deflous, & par deflus en dehors; l’efcalier , tout le bois de la mai- 
fon enfin, étoient enveloppés comme dans un moule de mortier 
fec & également plafonné. Il fit remplir la plus grande des deux 
places d’en bas, ( & ce qui fait au moins les trois quarts de l'étage) 
de plufeurs centaines de fagots, c’eft-à-dire, d'autant qu'on en 
pouvoit mettre entre plancher & plancher, & y mit le feu en 
préfence de plus de 2000 perfonnes, dont plufeurs étoient gens de 
la premiere diftinétion. Le feu y étoit fi ardent, qu'il fondit les 
vitres des fenêtres (1). Les flammes qui en fortoient, ainfi que par 
les portes, montoient jufqu’à 7o pieds de hauteur. Pendant ce fu- 
rieux incendie, dans la plus grande partie de la maifon, la petite 
place à côté de la grande où étoit le feu , l’efcalier , le galetas au- 
deflus du tout, étoient fi peu incommodés du feu & de la fumée, 
qu’on fe mettoit dans ce dernier endroit (le galetas ) pour prendre une 
collation à la glace. Il s’en falloit tant que ce violent feu détruist 
la maifon, que je lai vue moi-même, fix femaines après , très- 
entiere dans toutes fes parties, celles-là feules exceptées qu’on avoit 
caflées exprès pour voir l'effet du feu fur le bois de conftrufion & 
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(x) Milord Mahone m'en a donné des morceaux, pour les emporter avec moi 
en témoignage du fair, 
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de l’armure fous les couches de mortier. Cet effet étoit fimple & 
uniforme : toutes les pieces de bois les plus près de la furface du 
mortier, contre lequel le feu agifloit immédiatement , étoient char- 
bonnées ; celles qui éroient plus enfoncées fous le mortier, ne furent 
aucunement endommagées. 

Pour me fatisfaire pleinement fur cette expérience, milord Mahone 
fit remplir de fagots la petite chambre où eft l’efcalier, jufqu’au 
plancher de deflus, ainfi que le deflus & le deflous de l'efcalier. 
Il alluma ces fagots en ma préfence, & je les vis fe confumer par 
des flammes, qui montoient par l’efcalier &t le galetas, & fortoient 
par une fenêtre à près de 30 pieds d’élévarion. Le feu dans la cham- 
bre même étoit fi ardent, qu'on ne pouvoit fe tenir que fort loin 
de la porte. Les flammes en tourbillons fe courboient contre le plan- 
cher de deffus, comme elles font dans un four. À mefure que les 
fagots fe confumerent , les flammes cefferent; de forte qu’à la fin 
il ne reftoit de feu que dans les charbons des fegots, & dans les 
parties des bois du plancher & de l’efcalier, qui n’étoient pas cou- 
vertes de mortier, & par-là, immédiatement expofées à lation du 
feu: mais ces parties mêmes n’étoient que charbonnées , &t le feu, 
qui y étoit, s’éteignit bientôt après. Entre toutes ces parties, celles 
où le feu avoit le plus de prife, étoient les girons ou marches de 
l'efcalier, marquées dans la figure 1, par les lettres r, r. &c. la raïfon 


en eft évidente. 


XXIV. Jugement de V'Auteur fur la Méthode de Milord Mahone. 


Sans déprimer en aucune maniere l’élégante méthode de M. Hartley 
( qui aura toujours fes avantages , mêmes excluffs en nombre de 
cas), il me paroit que celle de milord Mahone eft de nature à de- 
venir d’un ufage plus général. Les matériaux qui y font néceflaires 
fe trouvent par-tout où il fe trouve des maifons. La conftruétion, 
de cette forte d’armure , eft fi facile, qu’elle eft à la portée de 
louvrier le plus ordinaire, capable d'attention à ce qu'il fait. La 
dépenfe d’une double armure de planchers ( qui eft tout ce qu'il faut 


dans des maifons dont les murailles ne font pas de bois) ne peut 


augmenter celle de la bâtiffe entiere de plus d’un demi par cent. 
Outre cet avantage , cette efpece d’armure fous les p'anchers, 
contibue beaucoup à la chaleur des chambres, er empêchant tout-à- 
fait la +ranfmiffion & la circulation de l'air par les jointures &c les 
fentes de: planches. Elle diminue beaucoup aufi le bruit fi incom- 
mode de «eux qui marchent ou travaillent dans les chambres de 
deffus. Enfin, par cette maniere de conftruétion (où les planches 
font pofées , aitant qu'il eft poflble fans vuide , fur une couche de 


ge 
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fable & de mortier très-fec) les bois des planchers feront peu fujets 
à fe pourrir , parce que les deux grandes caufes de toute putréfaétion 
( l'air & l'humidité ) en font éloignées. 


XXV, Caufes qui ont fait compofèr ce Mémoire. Motifs qui ont engagé 
lAuteur à lui donner la forme qu'il a. 


Une bienfaifance éclairée, le zèle pour le bien de l’état & de l'hu- 
manité en général, déterminerent fon altefle le miniftre plénipoten- 
tiaire , prince de Srarhemberg, à m'envoyer en Angleterre pour prendre 
les informations & voir les expériences relatives à cet objet intéreffart, 
Si je ne me trompe, je crois avoir donné dans ce Mémoire une def- 
cription exaéte des méthodes inventées pour prévenir les incendies, 
J'ai penfé que mon ouvrage feroit plus complet & plus lumineux, en 
faifant précéder le détail de ces méthodes d’une expoñtion fuccinéte 
des principes phyfiques de la combufibilité des corps en général, 
& des loix de l'inflammabilité & de l’embrafement des corps folides, 
qui ne font pas purement phlogiftiques ; puifque ces principes & ces 
loix CE fondement & d’appui à toutes les méthodes déjà in= 
ventées , ou qu'on pourroit inventer à l’avenir, pour garantir les 
édifices des ravages du feu. 

Je dis méthodes qu'on pourroit inventer ; car je ne crois nullement 
impoflible, ni même difficile de trouver d’autres fubftances incom- 
buftibles , outre celles dont fe fervent M. Hartley & milord Mahone 
qui, étant appliquées aux bâtimens par des méthodes à peu près 
femblables aux leurs, ne réuffifent également à prévenir les 
incendies, Maïs j'ai été envoyé pour obferver & pour décrire, & non 
pour inventer, Il me paroït aufli que les deux méthodes font fi 
parfaites, chacune en fon genre, & que, prifes enfemble, elles 
peuvent tellement être appliquées à tous les cas poffibles, qu'il n’eft 
gueres néceffaire de poufler plus loin les recherches fur cet objet. Si 
Je me fuis trompé en rapportant quelques unes des expériences ou 
des faits que jai cités dans ce Mémoire ( car je n’ai pas été à portée 
de tout voir & de tout répéter par moi-même }, je protefte que mon 
erreur eft involontaire, & que je la révoquerai, aufli-tôt qu’elle me 
fera connue. Qu'il me foit permis à préfent, & avant que de finir 
cet Ecrit, de dire quelques mots fur l'utilité qui peut réfulter de 
ces méthodes de prévenir les incendies, & fur la convenance, pour 
ne pas dire la néceffité , qu’il y a, qu’elles foient généralement connues 
& pratiquées. 
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XXVI. Urilité générale de ces précautions contre Les Incendies, tant 
pour l'Etar que pour les Particuliers. Réponfe aux objcétions qu'on 


pourroit y faire. 


Si les incendies étoient aufñi rares que les tremblemens de terre; 
par exemple, le font dans ces pays, & qu'ils n’y fiflent pas plus de 
dégât, il paroîtroit affez inutile de prendre tant de précautions pour 
s’en garantir. Mais quand on confidere combien on y eft expolé à 
tous les momens de la vie, foit par accident, foit par négligence, 
tout homme raifonnable , en s’étonnant qu'ls n'arrivent pas plus 
fréquemment, & avec des dégâts plus terribles qu’on ne voit ordi- 
parement, fe perfuadera facilement qu’on ne fauroit prendre affez, 
ni de trop grandes précautions pour les prévenir. Il y a, m’a-t-on 
objeëté des bureaux d’aflurance, où l’on peut aflurer fa maifon & 
fes effets à moindre frais, qu’on armera fes planchers contre le feu. 
Quoi ! parce que j'ai afluré ma maifon & mes effets; me fouciant peu 
du feu, verrai-je, fans émotion, brüler les maïl@hs & les effets 
de mes voifins, qui n’auroient pas pris les mêmes frécautions ? 
D'ailleurs, quand même l’aflurance contre le feu feroit d’un ufage 
auñi répandu & auf général qu'il left peu chez la plupart des nations, 
les précautions contre les incendies n’en feroient pas plus à négliger; 
puifqu'il y a une infinité de chofes d’une nature incapable d’aflu- 
rance. En effet, comme rien n’eft plus ordinaire, dans les affreux 
momens d'une incendie fubit & imprévu, que de devoir fe: jetter 
par les fenêtres, ou de fe laïfler brûler avec fa maifon, ou c’être 
écrafé par fa chûte, comment aflurer notre propre vie & celle des 
perfonnes qui ne nous eft peut-être pas moins chere ? Comment 
aflurer les chartres originales, les titres de nos biens & de nos 
famiiles , les manufcrits uniques, &c. & tous ceux de nos voifins, 
gui peuvent être confumés ou perdus par notre faute? Comment 
aflurer les cruelles fouffrances des familles infortunées errantes, fans 
afyle & fans reflource, après la dévaftation des villes & des bourgs? 
Je conclus donc , fans déprimer en aucune maniere le bien qui 
réfulte des bureaux d’aflurance , que les incendies font un mal 
encore plus préjudiciable à l’état qu'il ne left aux particuliers; & 
qu'une loi générale, qui obligeât tout le monde à fe prémunir 
contre les incendies, ( par des méthodes qui feroïient approuvées 
& indiquées dans tous les nouveaux bâtimens que lon feroit à l’avenir,: 
& dans le renouvellement des planchers , &c. des maïfons déjà 
conftruites), ne pourroit être regardée , que comme un trait de 
la fagefle, de la bienveillance & de la vigilance du fouverain, 
pour le bien général de fes fujets, Tout ce que le public pourroit 

raifonnablement 


di 
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faifonnablement prétendre dans ce cas, feroit qu'on le convainquit 


par expériences de l'efficacité des méthodes propofées pour 
cette fin. 


XXVIL L'honneur dé aux Invenreurs , à caufe de Putilicé de leurs 
méthodes pour toutes les Nations. 


Quand on fe figure combien de Nations ne bâtiflent quafi qu’a- 
vec du bois, comme il eft d’ufage de le faire dans prefque tout le 
Nord & l'Orient, dans la Norvege, la Suede, la Lithuanie (1), la 

»  Ruffie, la Turquie, &c, &c., & que l’on confidère quel bien im- 
menfe pour l'humanité peut réfulter de l'exécution de ces moyens, 
pour prévenir les incendies, fur-tout de celui de Milord Mahone, 
dont les matériaux & la méthode font à la portée de tout le monde: 
quand on réfléchit fur tous les avantages que peut rapporter à la 
marine & au commerce de toutes les nations l’exa@te obfervation 
de la méthode de M. Hartley, je penfe qu’on n’héfitera pas à dé- 
clarer , que ces illuftres anglois méritent par leurs inventions , non- 
feulement la reconnoiffance de leurs concitoyens & de leur fiecle, 
mais aufh de toutes les nations & de la poftérité. 


| 
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Sur une très-longue abflinence d’Alimens. 


Tous les phénomenes qui arrivent dans l’organifation des animaux 
& de l’homme, méritent l'attention des favans. C’eft à ce titre que 
je viens en offrir un à l'académie des fciences, par l'organe d’un 
des membres de ce corps refpeëtable. C’eft celui d’une perfonne 
qui depuis quatre ans, prefque révolus, ne prend abfolument au- 
cune nourriture folide , & qui, fi l’on en excepte quelque temps pen- 
dant lequel elle a un peu ufé de vin, ne vit abfolument que d’eau 
pure, encore avec des circonftances fingulières, Ce cas déjà obfervé, 
configné même dans les Mémoires de l’académie , ne comprend 
pas, à beaucoup près , un efpace de temps fi confidérable. 

:Louife Guffie, habitante très- pauvre de la paroïfle d’Angle- 


(1) La Pologne, la Hongrie, &c. font auf plus oy moins dans le même 
Bas. 
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fort , en Bugey , boiteufe, mais aflez robufte, célibataire, travaillant 
comme fes autres freres & fœurs, tomba malade tout à coup à la 
fin de l’année 1769. Elle n’a pas fu me définir le caraétere de fa 
maladie. Elle dit feulement qu'elle avoit un grand mal de tête, avec 
un affoibliflement de forces confidérable. Elle fe mit au lit, & pen- 
dant un mois elle mangea & but aflez fouvent , malgré fon mal. Au 
bout de ce temps, elle ceffa infenfiblement de prendre de la nour- 
riture, & fes parens qui crurent au’elle mourroit bientôt, firent 
cuire, felon l’ufage des payfans de la montagne, le pain de fon en- 
terrement. Enfin , elle eut un dégoût fi grand, qu’elle n’avaloit plus 
que de Peau. Le curé du lieu appellé pour l’adminiftrer, voyant 
qu’elle étoit fans reflource , & d’une foibleffe extrême , lui confeiila 
de tacher d’avaler quelques gouttes de vin. Elle fe fit violence & fuivit 
fon avis. Elle s’en trouva bien, & pendant un mois, depuis la Saint- 
André, c’eft-à-dire, depuis le commencement de Décembre 1769, 
jufqu’à la fin de ce même mois, elle ne vécut abfolument que de vin 
fans eau, dontelle buvoit tous les jours jufqu’à la valeur d’un pot. 
Après les fêtes de Noël, le dégoût du vin furvint. Une fievre plus 
violente qu'auparavant, s’en mêla, & il ne lui fut plus poffible d’avaler 
autre chole que de l'eau. 

Au commencement de janvier 1770 , la fievre prit une marche 
réglée & fe caraëtérifa en tierce. Elle eut donc alternativement vingt- 
quatre heures de fievre & de tranquillité. La fievre s’annonçoit le 
matin par un mal de tête terrible. On la voyoit devenir noire 
par degrés, par la force des douleurs. Sa mere, fes freres & fœurs 
qui étoient forcés d’aller travailler pour vivre, mettoient auprès 
delle un grand chaudron plein d’eau fraiche, qu’elle buvoit prefque 
tout entier. Le mal cefloit infenfiblement, & lui laifloit une treve 
de pareille durée, pendant laquelle elle ne prenoit abfolument rien. 

Elle fubffta ainfi jufqu'à la Saint André de la même année 1770 , 
époque remarquable, où d'elle-même elle redemanda du vin, qu’elle 
but pendant trois mois, le jour feul de fon accès, mais très-affoibli 
par l’eau & en très-petité quantité, & rarement pur. Enfin, le dégoût 
du vin reparut au commencement de mars 1771, & n’a plus ceffé. 
Le caraëtere de la fievre changea fubitement. De tierce awelle étoit, 
elle devint quarte & elle n’a plus varié. Après vingt-quatre heures 
d’une fievre très- forte, qui s’annonce par des maux de tête violens, 
pendant lefauels elle devint rouge & noire par degrés, elle a quarante- 
huit heures de repos, où elle ne fouffre abfolument point. Son mal 
naît & fe diffipe par gradations : elle fent un feu dévorant par tout 
fon corps. Elle boit pour le calmer autant d’eau qu’on peut lui en 
fournir , ce qui s’évalue à cinq bouteilles par jour : elle en boiroit 
davantage, fi une fœur, habituée à la fervir, n’en moderoit la quantités 
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Lespremiers verres ont peine à pafler dans l’œfophage, mais enfuite elle 
avale facilement. Pendant les qnarante-huit heures fuivantes elle 
ne prend abfolument rien. J'écris ceci vers le milieu d’août 1773, 
& il femble que la malade devroit être extrêmement affoiblie par un 
régime de vie fi auftere : point du tout. Son ton de voix eft fort 
& plein ; fes membres font mufculeux & nourris, & pendant les 
deux jours d'intervalle, elle fe leve & fe promene autour de la maifon, 
fans autre fecours que celui d’un bâton : elle quitte même fouvent le 
lit le jour de fon accès. 
On fent aifément que dans un état qui exige fi peu de réparation ; 
il y a très-peu de déperdition de fubftance. En effet, depuis linftant 
où elle n’ufe que de liquide, c’eft-à-dire, depuis la fin de 1769, les 
regles font abfolument fupprimées. Elle ne fue jamais, & l’on n’ap- 
perçoit pas la moindre moiteur, même le jour de fon accès, où la 
peau eft brûlante, mais très-feche. Elle ne crache point, & il lui 
femble que fa bouche eft pleine de fable, ce qui vient d’un palais 
très-deféché. Elle fe fert ordinairement de l’expreflion dont Jj'ufe 
ici. Les glandes ne fourniflent point de falive. La foiblefle des 
organes la rend très-facile à pleurer, ce qui lui arrivoit fouvent à 
la vue de l'extrême mifere où étoit réduite fa famille qui, le plus 
fouvent manquoit de pain dans ces dernieres années; mais elle 
ne verfoit que peu de larmes : elle leur fouhaitoit fon état , qui 
eût été pour eux une confolation. Elle fe mouche à peine deux fois 
dans le mois, en très-petite quantité. Elle ne va jamais à la felle, & 
fa feule évacuation confifte dans les urines, qu’elle rend auffi claires 
que l'eau qu’elle a bu , & prefque en aufñli grande quantité. 

Au furplus, elle ne fent aucune efpece de mal-aife dans tout fon 
corps, excepté les maux de tête du jour de fon accès, & un refler- 
rement à l'extrémité fupérieure de l’œfophage ; elle ne fe plaint 
d'aucune douleur d’eftomac ni du refte du corps, même la plus 
légere. Elle eft feulement très-foible, ou plutôt c’eft une efpece de 
laffitude qu’elle reffent. Son teint eft clair & dépouillé, fes yeux vifs, 
point affoiblis, & fa tète eft très-faine. L'organe de l’ouie fait pa- 
reillement bien fes fonéions. Les deux jours où elle eft libre, fon 
pouls eft auñfi fort &-aufli plein que celui de l’homme le mieux 
conftitué. 

L'on ne peut foupçonner äucun charlatanifme dans ce phéno- 
mene, La maifon qu’elle habite eft une pauvre cabane, fur la croupe 
d’une montagne rapide, hors de la portée des curieux, où l’art de 
tromper n’a jamais pénétré, & où cette rufe ne procureroit pas fix 
fols d’aumône par an. Une fontaine claire eft dans. le voifinage, 
C’eft là où l’on puife l'eau dont elle ufe, & qui vient confirmer 
l'idée bien reçue, que l’eau renferme en foi.un principe de nutrition. 

M m ji} 
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On ne peut la foupçonner d’être chargée d'aucune particule minérales 
Elle eft limpide , inodore , fans aucun goût, ayant en un mot, 
les qualités de l’eau la plus propre à l’ufage habituel de Phomme. 
Plus elle eft froide, plus elle la boit avec plaïfir, ce qui vient du 
grand feu & de ce defléchement intérieur qu'occafionne ce violent 
accès périodique, L'hiver même, quoique le climat foit très-froid , 
elle fouffre impatiemment le voifinage de la cheminée. Elle fe tient 
toujours auprès de la porte, qu’elle tient ouverte pour jouir de l'air 
libre qui la rafraichit. Au refte, la nature a agi ici en pleine li- 
berté fans être contrariée dans fa marche. Aucun médecin ni chirur- 
gien n’a jamais été appellé auprès d'elle, & jamais elle n’a été ni 
faignée ni purgée pendant & avant tous les accidens, dont je donne 
ici le détail. 

Sa famille eft très-faine, bien portante, & elle-même, quoique 
boiteufe , avoit joui jufqu’à l’âge de quarante-deux ans, où cette re- 
volution furvint en elle, d’une bonne fanté, quoique naturellement 
d’un tempérament affez délicat. 

J'ai cru qu'une affemblée de favans ne fauroit pas mauvais gré à 
un jeune amateur de la nature de lui préfenter cette ombre dans le 
tableau changeant de l'humanité. C’eft à eux à développer comment 
tant de facultés ont pu, pour ainfi dire, être tout à coup fufpendues, 
{oit dans la nutrition, foit dans les fécrétions, & comment les reflorts 
fi prodigieufement multipliés d'une machine organifée, telle que celle 
de l’homme, peuvent s’entretenir , fans un dépériflement fenfble, 
avec des fecours aufli foibles. Je crains bien que ceci ne foit encore 
un de ces fecrets de la nature, dont la fcience humaine parviendra 
bien difficilement à fonder la profondeur. Je le foumets avec refpeét 
à la difcuffion de ceux à qui j'ai l’honneur d’adreffer ces obfervations, 
avec beaucoup de confiance en leur indulgence. 


a ——_—_—_—_—_—_——_—_————_— a — 


LÉ ERT" TIRYE 
De M. de S, Saint - Amant, fur un Poiffon trouvé dans 


une Huitre. 


IL me fuffit, Monfieur, d’avoir intéreflé votre curiofté & celle du 
public, au fujet d’un poiflon trouvé vivant, dans une coquillé 
d'huître à plus de $o lieues de la mer, pour que j'aye l'honneur de 
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wous communiquer la figure de ce petit animal, &c toutes les circonf- 
tances qui accompagnent un fait aufli fingulier. 

Le poiflon, dont il s’agit, (figure $, planche 2) fut trou- 
vé, vers le commencement du mois de février dernier , vivant 
& roulé fur lui-même, dans une coquille d’huître, apportée de 
‘Marennes (1). Il avoit 3 pouces 6 lignes de longueur, à compter 
depuis la partie a plus antérieure de la tête, jufqu’à l’extrémité de 
la queue. Son corps de 4 lignes, en avoit 9 , dans fa plus grande 
largeur. Ce petit poiffon étoit fans écailles, une peau très-fine, & 
très-douce le couvroit en entier. Quant à la forme, & aux dimen- 
fions de fa tête, au nombre , à la pofition , 8 à la couleur de fes 
nageoires , &c. on peut s’en rapporter au deffin que j’annexe à cette 
courte Defcription , & dans lequel j'ai rendu , auffi fidélement qu'il 
m'a été poffble, les traits qui doivent fervx à carattérifer le genre 
& l’efpèce de l'individu qu'il repréfente. 

Je naurois, fans doute, pas manqué, M. de tenir compte 
du nombre des dents de ce petit poiffon ; mais à peine avois-je achevé 
de le deffiner, qu’il me fut enlevé fans qu'il m’ait été poflible de 
me le procurer depuis ce moment. J’efpere néanmoins que cette 
omiflion , quoique portant fur une partie qu’on regarde comme 
effentielle , ne fera point ici d’une extrême conféquence, & que la 
feule figure de ce petit animal fufhira pour le faire reconnoître faci- 
Jement des perfonnes plus verfées que je ne le fuis encore dans 
Fi&hiologie. 

Je n'infifterai pas davantage, M. fur la forme extérieure de 
ce poiflon ; mais une circonftance bien extraordinaire, & que 
je ne faurois pañler fous filence, c’eft le temps qu'il doit avoir vécu fans 
nourriture, hors de fon élément, & le long féjour qu’il a fait dans 
fa coquille empruntée. En effet , quoiqu'il paroiïfle au premier coup- 
d'œil, que ce petit animal a dû fe nourrir quelque temps de la fubftance 
de lhuitre, dont il étoit le prifonnier, fi l’on réfléchit enfuite fur 
la petitefle de là coquille qu'il occupoit, on ne pourra cependant 
s'empêcher de convenir que sil a dévoré l’huître , ce fut, fans 
doute , lorfque encore au fond de la mer, il trouva fa coquille en- 
trouverte. Notre reclus n’aura donc pu fubffter au dépens de fon 
geolier depuis fa fortie de l'Océan. D'ailleurs, qui nous apprendra 
Pépoque de fa détention ? qui nous dira s’il ne s’eft point logé dans 
une coquille dénuée d’habitans ? croira-t-on que ce poiflon foit né 
dun œuf éclos dans une coquille vuide où il auroit été renfermé 


2 ——————— ———— 


(1) Cerre Huître, de l’efpece de celles qu'on nomme dans cette province ; 
Æluitres de Graverte, avoir tout au plus le diametre d’un écu de fix francs. 


_ 
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par hafard ! La merveille feroit encore plus grande ; mais on ne 
fauroit s’arrèter à cette idée. Croyons plutôt que le petit animal, 
après avoir mangé l’huitre, a demeuré captif dans fa coquille, 
& voyons le temps qu'il a dû refter privé de nourriture après avoir 
pris ce dernier repas. La diftance de Marennes à Bordeaux eft con- 
nue, celle de Bordeaux à Agen, en fuivant exaétement toutes les 
finuofités de la riviere, eft au moins de 3o lieues. Imaginons 
maintenant que toutes les circonftances ont été favorables pour con- 
duire ici, le plutôt pofñible, le poiflon dont j'ai l'honneur de vous 
entretenir. Croyons qu'il avoit dévoré J’huître le jour même qu'il 
fut pêché dans fa coquille ; qu’il eft parti de Marennes dans les vingt 
quatre heures ; faifons coneourir le vent & la marée pour hâter 
de concert le trajet de la barque qui le portoit à Bordeaux; don- 
nons le moins de temps poflible pour tranfporter la cargaifon de 
cette barque dans un bateau ; faifons enfuite partir, dans linftant, ce 
bateau pour Agen ; que la marée & le vent viennent encore à propos 
pour ‘remonter les 7 lieues que l’on compte de Bordeaux à Laugon; 
que le bateau remonte en $ jours de Laugon à Agen, ce qui eft 
aflez rare; & qu’enfin, l’huître foit ouverte au moment de fon 
arrivée , il faut malgré cela toujours accorder au petit poiflon qu’elle 
contenoit un jeñne très-long & très-extraordinaire ;: mais comme 
on ne peut raifonnablement calculer d’après une pareille fiute d'évé- 
nemens, on doit fuppofer, à toute rigueur, qu'il a dù s’écouler au 
moins 11 à 12 jours, depuis l'entrée de ce poiffon dans la coquille 
de l'huître, jufqu'au moment où il y fut trouvé vivant, ce quis 
joint aux autres circonftances de fon emprifonnement , ne laifle pas 
que d'être très-fingulier. 

Si vous croyez, M.,que ce que je viens d’avoir lhonneur 
de vous écrire doive intérefler l’hifloire naturelle, & fi vous 
daignez publier ma lettre, je vous remercie d'avance de m'avoir 
encouragé à préfenter aux naturaliftes un fait qui puifle mériter 
leur attention. J'ai l’honneur d’être, &c. 


La figure j du deffin que j'ai l’honnneur de vous envoyer, repré 
fente une chryfalide fort remarquable, parce qu’on a cru jufqu'ici fa 
chenille exotique & naturelle à Surifam. Il eft cependant très-cer- 
tain, M.,que la chryfalide qui m'a fervi de mod:le a été 
trouvée l’année dernière, aufmois d’août, dans une de mes vignes à 
Saint-Amant, près d'Agen. J’aurois eu le plaifir de voir fortir de cette 
chryfalide un des plus beaux fphinx que l’on connoifle, fi le payfan qui 
me l’apportoit , à caufe de fa fingularité, ne l’eùt laiflé tomber fur un 
efcalier de pierre qui conduit à mon cabinet, 
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Sur la nature & la formation des Ammites, Méconites £ 
| Cenchrites, Pifolites, &c. 


Par M. DEFAYy. 


Prvsirurs naturaliftes ont regardé ces fortes de corps comme 
un affemblage d'œufs de poiffons pétrifiés ; mais comment concevoir 
des montagnes entieres d'œufs pétrifiés ? Il y en a en éffet de très< 
confiderables qui ne font cempofées que de ces produétions; & fi 
la nature, dans la formation de ces corps, opère dans un milieu 
inacceffible à nos regards , peut-être qu’en pofant pour bafe des vé- 
rités d’analogie, nous pourrons parvenir à lui arracher fon fecret. 

Il eft donc queftion, dans ce Mémoire, de la nature & de la 
formation de ces globules arrondis, & formés par couches qui com- 
pofent l’enfemble, ou la plus grande partie de certaines pierres 
calcaires ; & puifque la nature nous voile fon opération , la marche 
qu’elle fuit dans la formation des globules du fang ne pourroit-elle 
pas nous fervir d'objet de comparaifon? 

En effet, il fe trouve dans le ventricule, des fels acides , alcalis 
fixes, volatils, amers, doux , &c. qui divifent les particules fo- 
lides des alimens, lefquelles ainfi atténuées paffent dans les veines 
la@tées , 8 fe déchargent enfuite dans le fang. Le combat continuel 
de ces fels (tel que celui que nous remarquons entre eux dans les 
opérations chymiques ) produit dela chaleur & de l’effervefcence ; 
als font charriés par toutes les parties du corps avec l'aliment, & 
ur chaleur raréfant l'air renfermé dans les parties gélatineufes de 
ce même aliment, il en réfulte des bouteilles, des veflies, & c’eft 
ce qu'on appelle communément globules, & 

Faifons maintenant l'application de ce moyen à celui dont la natute 
# fert pour la formation des Ammites, Méconites, &c. 

Les pierres (comme on n’en peut douter) font beaucoup plus ten- 
dres dans les carrieres, que lorfqu’elles ont été expofées à l'air, 
parce qu'il y a beaucoup d’eau dans laterre, & que l’eau a la faculté 
de s'introduire dans les corps les plus durs. Si nous fuppofons mainte- 
nant que l’eau qui pénetre un banc de pierre calcaire foit chargée de 
différens fels afoiblis, le mouvement d’effervefcençe qu'ils éprou- 
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veront en fe rencontrant, fe communiquera aux parties de la pierre 
qui feront expofées à leur aétion, & il en réfultera des globules 
plus ou moins arrondis & compolés de couches, parce que l'air 
raréfié par le mouvement d’effervefcence cherchant à s'échapper, 
foulevera fous la forme de vefñie la prifon où il étoit renfermé, 
laquelle ne pouvant tenir contre l'extrême raréfaétion, fe fendra , 
& s’affaiflera : voilà la première couche ; la formation des autres 
eft la même. Ces différentes couches formeront des globules plus ou 
moins arrondis, felon que les fels feront plus ou moins affoiblis; car 
les acides affoiblis, comme le remarque M. Herwfon, dans fon Me- 
moire fur la compoñtion & la figure des molécules du fang, 
ont la propriété de rendre les véficules du fang de forme fphérique, 
& sils font plus concentrés, ils le diffolvent à l’inftant ; ce qui 
s'accorde parfaitement avec la forme arrondie de nos ammuites, 
méconites , &c. dont les couches appliquées les unes fur les autres avec 
une forte de fymétrie, indiquent des aétes fucceflifs, tels qu'ils doi- 
vent réfulter de l’aétion des fels affoiblis ; régularité qui n’auroit 
point lieu s'il y avoit eu excès de fels, parce qu’alors tout fe feroit 
pafñlé dans une forte de confufon ; & fi (par exemple) le banc cal- 
caire eût été faturé d’acide vitriolique , il en eût réfulté un gypfe, 
dont les parties repréfentent des grains applatis, ou des filets, & 
jamais des globules compofés de couches, comme on le voit aux 
ammites, méconites, &c. 

Il fuit de là, que la nature de ces corps eft calcaire , & qu'ils doi- 
vent leur forme de globules arrondis, & compofés de couches, à l’ation 
des différens fels affoiblis ; parce que , fi ces fels euflent été plus con- 
centrés, ils auroient non-feulement changé la nature de la pierre, 
mais encore fa figure. 

Il ne faut confondre ces fortes de produétions, ni avec les foupes 
pierreufes, qui font des ftalagmites compoféer d’aiguilles criftallifées, 
&t convergentes au centre par leur pointe; ni avec les poudingues, 
qui ne font qu'une agrégation de cailloux réunis par un ciment lapi- 
difique, ni avec les bézoards foffiles qui portant à leur centre un 
corps étranger qui aura roulé fur des matieres molles, fe font accrus 
comme les pierres d’aigleé par couches roulées : je n’entends parler 
ici que de ces pierres formées d’un afflemblage de grains arrondis & 
compofées de couches appliquées les unes fur les autres, & fans aucun 
corps étranger au centre, 
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Allemagne, Gc. 


Ménagerie marine , animaux finguliers. 


La: mer, fur laquelle on ne peut jetter un coup-d'œil éclairé fans 
être faifi d’'admiration, recele dans fon fein un fi grand nombre 
d'objets intérefflans pour les phyficiens , les naturaliftes & autres, 
qu'on eft furpris que la plupart de favans ou s’en éloignent, ou ne 
s’en rapprochent pas. Demeurer éloigné de la mer, c’eft fe priver de 
la moitié de la nature. A en juger par ce que nous avons apperçu, 
l'économie animale, confidérée dans les animaux marins les moins 
connus, contribueroit beaucoup à perfeétionner cette fcience utile ; 
mais ces animaux ne peuvent être tranfportés vivans, il faut les 
aller chercher dans les lieux profonds , les voir manœuvrer dans le 
baffin même de la mer, dans des parcs ou dans de grands vafes ; il 
yen a même d’aflez délicats, quoique grands , pour ne pouvoir être 
obfervés fur les bords que par hafard ou avec des ménagemens fin- 

uliers; de plus, on ne peut les conferver après leur mort; d’où il 
fit qu'ils ne feront bien connus, à quelques lieues du rivage, que 
par de bonnes gravures : tout ceci exige des travaux, des dépenfes , 
que le plus grand nombre ne peut fe permettre. Les fouverains , par 
une magnificence vraiment royale & des plus utiles, font raffembler 
dans leurs palais de beaux échantillons de la nature, entretiennentà 
grands frais des ménageries, des jardins, où on peut étudier , 
même fous des profeffeurs, certaines parties de l’hifloire naturelle. 
Je ne fais s’il exifte quelque établiflement femblable relatif à la con- 
noiflance des produétions marines dans laquelle nous fommés fi peu 
avancés ; elles font cependant en grand nombre. Ne feroit : il pas 
utile d'établir fur les rivages de lun des ports de mer les moins 
éloignés de la capitale, une ménagerie marine (d'y joindre un jardin 


(x) Il feroit inutile & long de donner ici le développement de ce projet d'une 
Ménagerie marine, & des talens néceffaires pour la diriger avec fruit; une partie 
des leéteurs {aifiroit difficilement les motifs de préférence à l'égard du lieu, de la 
forme , &c. 
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des plantes marines & un cabinet relatif à ces objets. En profitant 
des difpofirions locales , on raffembleroit dans des parcs, dans des 
petits bafins les produétions animales & végétales , indigenes & exo- 
tiques, les plus rares, les plus fingulieres, les plus dignes d’être 
obfervées. Cet érabliffement ruftique feroit très-peu coûteux en com- 
paraifon des autres, à moins qu'on ne voulüt le faire en grand 
& avec une forte de magnificence ; mais en fe bornant à l’utile il 
ne leur céderoit ni en curiofité, ni en reflources pour le progrès 
des connoïffances. Les phyficiens, les naturaliftes attachés par état 
ou par goût dans les villes éloignées de la mer, feroient des voyages 
plus fruétueux : peu de jours fuffroient alors pour bien voir. Quant 
aux plus jeunes ou aux moinsinftruits, ils ne s’en retourneroient pas 
fans avoir vu, comme cela leur arrive fouvent. Combien le direc- 
teur , le démonftrateur de cette ménagerie marine ne fe trouveroit-il 
pas à portée d'enrichir les fciences & les arts de nouvelles décou- 
vertes, S'il avoit des vues? au moins étendroit-il le goût pour l'hif- 
toire naturelle de la mer & des phénomenes qu’elle nous prenfente. 
La France auroit peut-être un jour l’honneur de compléter les beaux 
ouvrages qui y font commencés, & d’en voif naître dont on n'a 
point encore eu l’idée. Cet établiffement feroit imité par les étran- 
gers, & on peut croire que de riches amateurs domiciliés proche 
la mer en feroient des petits. Le défaut de fecours n’a pas fait 
négliger toralement cette partie, mais aufli, que d'opérations manquées! 
que de travaux devenus infruétueux! que d’obfervateurs découra- 
ges! 

Les Mémoires que j'ai donnés fur les anémones de mer ne nous 
difpenfent pas de les obferver encore, ils laiflent beaucoup à défirer 
fur cet objet; cependant, il s’en faut bien que j'aye pu faire fur les 
animaux marins que j'ai découverts, ( 1) ce que J'ai fait fur les 

émones. Certains individus font rares, il faut les obferver , les 
Mie, les deffiner, & cela même fe fait fi difficilement dans la 
crainte de laifler échapper l’occafion : c’eft à peu près le cas où 
me trouve à l’égard des deux animaux finguliers que je vais faire 
figurer dans nos recueils pour la premiere fois, & de plufieurs 
auties qui fuivront, 


(x) Voyez leurs defcriptions & leurs figures dans les volumes du Journal dé 
Phyfique qui ont paru jufqu'ici. 


e 
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Le Fleurilarde. 


Cet animal, que je crois jufqu'ici inconnu ( 1) aux naturaliftes, 
& qui eft repréfenté de grandeur naturelle, par la fig. premiere, JR 
vu par deflus, & par la figure 2 en-deffous, femble tenir de plufieurs 
autres ; il a un peu des manœuvres de la limace & de celles de la 
chenille, la forme à peu près d’un des membres de certaines étoiles 
de mer & des pieds femblables aux leurs ; il adhere fi fortement par 
ces pieds aux corps étrangers, qu’on en déchire quelques-uns pour 
J'en détacher. Je foupçonne , par analogie, que les arbriffeaux fleuris , 
qui ornent fa pertie antérieure, pourroient bien avoir la faculté de 
repoufler fi on les coupoit. Je n'ai vu qu'un feul individu qui étoit 
attaché fur une huître de la rade du Havre. Cet animal eft très-rare, 
inconnu aux pêcheurs, & conféquemment n’a point de noms vul- 
gaires. Le nom que je lui ai impofé en fait une forte de defcription, 
Le dos de cet animal eft de la couleur d'une prune de Perdrigon 
violet, qui a prefque toute fa fleur ; les efpeces de tubercules qu’il 
.a à double rang fur deux des cinq angles de fon corps, c’eft-à-dire, 
aux côtés du dos font blancs, fur-tout vers leur extrémité. Les trois 
doubles rangs de pieds qui font aux côtés & au deffous au milieu 
de fa largeur font blancs & préfentent, à la forme près, l’efct d’un 
lièvre lardé ou piqué; car les côtés ont une couleur brune : quant 
au deffous il eft blanchâtre. La partie antérieure de l’animal eft fou- 
vent fermée , il rétrécit pour cet effet chacune des cinq faces qui 
circonfcrivent fon corps, fans néanmoins qu'il paroifle de plis, elle 
fe termine alors en forme de bouton, comme certains ourcins pé- 
- trifiés ( figure 3) il ne paroït pas même d'ouverture : mais le fleuri- 
lardé furprend agréablement l’obfervateur en faifant quelquefois fortir 
d’une efpece de collet dix arbrifleaux très-jolis, dont le pied ref- 
femble en petit à celui d’un hêtre, & le feuillage, fi l'on peut s’ex- 
primer ainfi, à un gros poirier fleuri , c’eft-à-dire, que ces arbriffeaux 


(x) On comprend aïfément que quelques-uns des animaux que je découvre 
aüroient pu être apperçus auparavant. Depuis que j'ai donné la defcription & la 
figure du Porte-iris, j'ai appris qu'il avoit été defliné à Spirzberge il y a cent unan; 
il n’en étoit pas moins inconnu de ceux pour lefquels je travaille. Je dirai de 
même qu'on rapporte fouvent bien des chofes à des defcriptions triviales & vagues 
Qui induifent à erreur; C'eft ce qui eft airivé dans une note que quelqu'un à 
-ajourée à mon premier Mémoire fur les Anémones de mer, traduit &c imprimé 
par la Société royale de Londres en 1773. Quelques Anémonts éroient connues , 
mais on prend le change. Iln’eft pas dans mon caraétere de poufl:r ceci plus loin, 
il fuffit de réclamer ainfi pour que l'erreur ne croifle pas. : 

Nn ij 
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font blancs. La figure 4 repréfente toute la partie antérieure de l’animal 
totalement développée & de grandeur naturelle : on voit dans cette figure 
que les arbriffeaux font au nombre de dix, deux à chaque face du pen- 
tagone que forme la tranche de l’animal ; huit font égaux entr'eux , mais 
les deux qui approchent le plus du deffous font beaucoup plus petits 
que les autres, La tige de ces arbrifleaux eft flexible & fe ploie en tous 
fens ; au lieu de la partie antérieure on voit une ouverture ronde 
d’un peu plus d’une ligne de diametre. J'ai vu l'animal faire entrer totale- 
ment l’un après l’autre chacun de ces arbrifleaux dans ce trou avec 
une facilité étonnante; pour y parvenir , il courbe le corps ou la 
tige de l’arbrifleau & commence par y faire entrer le bout; 1l femble 
que ceia devroit être fort difficile à caufe de la forme de l'arbre & 
de la direétion de fes rameaux ou du feuillé, mais tout s’arrange de 
maniere à entrer par l'ouverture ronde fans que celle-ci s’élargifle , 
ni que les parties de l’arbrifleau fe rebrouffent. En voici aflez pour 
faire comprendre combien je fuis fâché de n’avoir eu qu'un feul 
individu : il y a lieu de croire que ces jolis arbrifleaux fervent à 
l'animal à recueillir quelque proie & à la porter à la bouche. La 
peau de cet animal eft forte & difficile à couper. L'intérieur ne 
m'eft que foiblement connu. Lorfque les arbrifleaux font renfermés 
ils font rentrés fur eux-mêmes en paquet comme un bouton de 
feuilles prêt à fe développer , & logés à l’étroit dans une bourfe 
commune qui occupe la partie antérieure du corps de l’animal en 
dedans. Cette bourfe eft repréfentée par la figure $ & fans doute 
formée par la peau qui eft entre les pieds des arbriffleaux & le trou 
rond au milieu (figure 4); conféquemment elle eft prolongée par 
un canal dont ce trou eft l’orifice. Aux parois extérieures de ce canal 
font attachées plufieurs petites poches jaunes, dont la forme & la 
couleur rappellent l’idée des fommités des étamines du lys, (fg. ©; 
le tuyau ou canal va rendre aux inteftins , fans doute ceux-ci à l'anus 
qu’on apperçoit au bout de la figure 2; cet annus eft une ouverture 
ronde & un peu conique, elle fe dilate & fe reflerre fouvent par 
une efpece de mouvement de diaftole & fiftole très - fenfibe, Il y a 
encore dans l’intérieur de l’animal quelques poches prifes , mais je 
ne puis au jufte donner lenfemble de cet intérieur. En repañlant 
cette defcription , ceux qui connoiffent les animaux marins pourront 
fe former une idée des rapports qu'a celui-ci avec les autres; je ne 
crois pas devoir m’appefantir là-deffus maintenant, tous les leéteurs 
ny prendroient pas un intérêt egal. Je le répete, c'eft d’ailleurs 
trop peu qu'un individu. 
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Le Boudin de Mer. 


On trouve dans les parages du Havre certains tuyaux, mous , gros 
tomme le pouce, d'environ un pied de long , terminés en pointe ob- 
tufe & déchiquetés par les deux bouts, compofés de plufieurs mem- 
branes formées chacune de plufieurs autres plus fines , toutes aflez 
folides quoique pliantes; ces membranes compoñées reffemblent 
aflez à des morceaux de vefñe de cochon. Ce tuyau (fg. 2, pl2), 
d'un blanc-fale & taché de couleur jaunâtre comme une vieille vefñie, 
femble être une forte de boudin blanc. Il renferme . un animal de 
forme très-finguliere ( fig. 2 ), dans lequel on peut diftinguer trois parties 
principales , la partie antérieure, la poftérieure & celle du milieu: la 
premiere À , a un peu la forme d’une felle allongée en avant, elle eft 
terminée par deux crochets ; à chaque côté font dix petits aiïlerons 
garnis de poils fins, foyeux , de couleur dorée. Vers le quatrieme aïleron 
1l fe trouve quelques poils courts, noirs , roides comme du crin ; ces deux 
efpeces de poils font communs à beaucoup d’infeétes marins & quoi- 
que je les nomme poils, je crois qu'ils font de la nature de la ba 
Jeine: j'aurai occafion d’en parler ailleurs. Un appendice accom- 
pagné de deux grands ailerons joint cette partie à celle du milieu 
par un étranglement fi fin, fi délicat, que fouvent lorfqu'on ouv-e 
le tuyau, on trouve l'animal féparé en deux. La partie du milieu B 
eft compofée d’un canal fur lequel font ajuftées dix-huit nageoires de 
chaque côté, de maniere que chaque paire de nageoires peut être 
repréfentée par une efpece de fourchette (fg. 3 ). A la partie pofté- 
rieure C, on trouve trois poches offrant par leur affemblage, leur 
forme & leur mouvement, une forte de reflemblance avec les godets 
ou augets de certaines chaînes hydrauliques ; ils font bordés d’un 
fefton blanc ; au bout de ces poches il y a un appendice qui a la 
forme d’une chryfalide & qui en a lui-même d’autres petits, mais 
ces derniers varient dans différens individus. Toute cette partie & 
le canal de celle du milieu , font remplis d’une efpece d'étiops plus 
épais que celui de la feche. Tout l'animal, hors de fon logement, 
a au moins fix pouces de long. 
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Sur l'Eleétricité médicale. 


M. Mauduyt, dans l’affemblée de la Société Royale de Méde- 
cine du Mardi 11 Août , a préfenté à cette Compagnie le nommé 
Charlemagne, metteur ea œuvre, logé rue Saint Viétor, vis-à-vis 
Saint-Nicolas 

M. Charlemagne eft âgé de 36 à 37 ans. Il fe préfenta chez 
M. Mauduyt le 15 Oë@obre 1777. Il y avoit alors treize mois que 
Charlemagne avoit été fubitement attaqué de paralyfie du côté gau- 
che. Le mouvement avoit été entiérement aboli, mais la fenfibilité 
s'étoit confervée. On prefcrivit au malade les remedes ufités; ils 
produifirent quelqu'effet; au bout de trois femaines, le malade fe 
leva & fit quelques pas dans fa chambre, étant appuyé. La maladie 
diminua infenfiblement pendant cinq mois : elle parut s’être fixée au 
bout de ce terme. Il y avoit huit mois au 15 Oétobre que l'état du 
malade étoit conftamment le même, fans que l'influence du prin- 
temps & de l'été l’eût amelioré. 

Le côté paralyfé étoit conftamment froid. 

La jambe étoit lourde, trainante & le pied heurtoit fouvent les 
inégalités que forment les pavés. 

Le malade defcendoit, montoit, marchoit dans les rues, mais 
avec beaucoup de peine & de lenteur ; il faifoit au plus cent pas en un 
demi-quart-d’heure, 

Le bras exécutoit tous les mouvemens qu’on a coutume d’en faire, 
mais ils étoient lents & très-gènés. La foiblefle étoit fi grande dans 
cette partie, que le malade pouvoit au plus foulever deux liv. pefant, 
lavant-bras étoit plié & aufli-tôt que le malade létendoit, tout ce 
qu'il tenoit lui échappoit. IL eft inutile de dire qu’il n’avoit pu depuis 
treize mois manier les inftrumens de fa profeffion. , 

M. Charlemagne a été _éleëtrifé depuis le 14 Oétobre 1777, juf- 

cÂu 20 Juin 1778 réguliérement tous les jours , excepté les diman- 

les fêtes , deux heures par jour; favoir , une heure & demie 
Le éleétrique , & une demi-heure d’étincelles, 

eu lieuMier mois fe pañla fans fuccès apparent, & ceux qui ont 
Février, 85 ont été fort lents; ils ne devinrent marqués qu’en 

apides qu’en Avril, 


M 
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_ Il sctablit de bonne-heure une falivation abondante, quia con- 
tnué pendant tout le traitement & qui avoit fur-tout lieule matin 
au fortir du lit : on l’a favorifée par l’ufage de la petite-fauge, dont 
le malade à mâché tous les matins :il a été purgé tous les mois avec 
un minoratif, 

Au commencement de juin, M. Charlemagne alla à la campagne, 
Y pañla quelques jours & il fit à pied fix milles en trois heures & 
demie Il y a un mois & plus qu'il travaille de fa profeffion du 
matin au foir, & il exécute les travaux les plus pénibles dans un 
talent qui demande un degré de force aflez grand. La chaleur na- 
turelle eft rétablie depuis long-temps dans les parties qui étoient 
affe@ées de froid; cependant M. Charlemagne manque de foupleffe 
& d’agilité, fur-tout du côté de la jambe, Ce défaut eft très-fe nfile 
quand il marche. 

Nous n’offrons donc pas une cure complette, mais un exemple 
d’un foulagement confidérable, comme on peut s’en convaincre 
en comparant l’état du 13 Otobre avec celui qui exifte depuis un 
mois & plus. Nous avons rapporté ce fait, fur-tout , pour encourager 
les malades à la perfévérance dans un remede qui opere très-lente- 
ment , qui, dans le cas dont il s’agit, a paru refter fans aétion pen- 
dant un mois, & faire voir ce que les malades , trop fujets à aban- 
donner ce remede, auroient lieu d’efpérer d’une conflance qui eft 
peut-être fouvent indifpenfable, & dont M, Charlemagne feul a 
donné des preuves jufqu'à préfent, au moins parmi tous les malades 
que nous avons traités, 
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Sur l’aétion réciproque que le Feu & l'Eau ont l’un fur l’autre ; 


Par M. GRIGNON, Chevalier de l'Ordre duRoi, ancien Maïtre des: 


Forges , de plufieurs Académies nationales & étrangeres, 


Pour fervir de Réponfe à ces Queftions propofées dans le Journal de 
Phyfique de Janvier 1778 : 


« Pourquoi l’eau jettée fur du verre en fufion, dans un pot de la Glacerie 
» de Saint-Gobin, n'a point produit dé vapeurs ni d'explofion ? 

& N'y a-t-il pas lieu de croire que C’ef} & mefure que l'air vient occuper læ 
» Jurface du métal & l'interieur du fourneau , que l'ex plofion augmente ? 


L E phénomene que M. Deflandes a obfervé, en Jertant une cuillerée 
d'eau (environ quarre onces ) [ur du verre en fufion dans Le creufet d'une 
glacerie, n’eft point une chofe neuve en phyfique : il ne faut pas 
conclure, de ce que cette eau n'a produit ni vapeurs, ni explo- 
fion, qu’elle ait perdu fa propriété volatile & expanfible ; puifque 
la vapeur de l’eau n’eft apparente que dans une athmofphere plus froide 


qu’elle, & qu'il ne peut y avoir d’explofion que quand des corps 


denfes, même l’air grofier, font réfiftance à fa fubite expanfon. Or, 
le feu opere le vuide dans le fourneau nul corps denfe ne s’oppofoit 
à l’expanfion de l’eau jettée fur le verre en fuñon; donc il ne devoit 
pas fe faire d’explofion : l’efpace intérieur du fourneau étoit un 
milieu échaufé à un degré fupérieur à celui qui .eft fufffant pour ré- 
duire l’eau en vapeur, donc il n’en devoit pointparoitre: c’eft ce 
qui arrive journellement dans les travaux de la métallurgie en 
grand, lorfqu'on jette de l’éau fur le cuivre en bain pour former les 
gâteaux de Rofette; dans les Aciéries, pour convertir en pâteaux les 
flots de fonte de fer par la macération ; dans toutes les Forges de 
fer, pour rafraichir les loupes; dans les Ferblanteries, pour 
couvrir l’étain dans le trempoir; enfin , pour fixer le bain de l’ar+ 
gent dans fa coupelle, 
Il faut remonter à la théorie des caufes pour rendre fenfibles les 
accidens variés de Padtion que l’eau & lefeu ont l’un fur l’autre, 
Lorfque 
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Lorfque deux corps qui ont une aëion réciproque lun fur l’autre, 
font amenés par les loix de l’attraétion au point immédiat du contaét, 
“celui qui a lé plus de maffe, ablorbe toute la force de l’autre. Si ces 
deux corps font pénétrables , ils fe confondent enfemble; alors, le plus 
foible en mafle, conféquemment enattion, eft abforbé par celui qui 
en a le plus; c’eft ce qui arrive dans les expériences fuivantes. 

Si on expofe une groffe mafle de métal à une foible chaleur, le 
métal l’abforbe fans charger de forme, & même quelquefois fans 
que fa tempérance paroifle modifiée fenfiblement. 

Si la chaleur éft plus confidérable ou égale en force d’attraétion, 
la mafle de métal rougit, & fes dimenfions font augmentées en 
raïfon de la quantité de la matiere du feu qui fe trouve interpofée 
entre fes parties conflitutives. Le métal & le feu étant unis en forces 
égales, paroillent chacun avec leurs propriétés, c’eft-à-dire, que le 
feu eft brûlant & lumineux, & que le métal conferve fa force & fon 
extenfibilité. 
 Maisfi le feu eft plus abondant & plus puiffant que le métal, alors 
celui-ci eft abforbé par le feu , il devient fluide, brülant & lumineux. 
La mafñle réfultante eft du: feu qui contient du métal, & auquel il 
communique fes propriétés tant que ces deux corps reftent unis. 

Il en eft de même de l’eau; cet élément difparoît totalement, lorf- 
qu'il eft abforbé par un corps quelconque qui le furpaffe en male ëc 
en force attraétive. ne 

Si l'on mèle un peu d’eau avec un fel criftallifable , réduit à fes 
parties élémentaires’, ce fel s’unit à l’eau & l’abforbe : alors ces deux 
fubftances combinées paroïffent fous une forme feche & pulvérulente ; 
Peau a difparu. 

Si, au contraire, l’eau eft plusabondante que le fel, celui-ci difparoit; 
il eft difléminé dans toute la mafle d’eau, fans quelquefois en angmenter 
le volume : l’eau acquiert de la faveur en confervant fa fluidité, &e le fet 
perd fa denfité fans perdre fa propriété fapide, 

Il en eft de même lorfque l’on combine l'eau avec le feu. Sion 
expofe à l'air libre de l’eau dans un vaifleau auprès du feu, l’eau abforbe 
une portion de chaleur qui ne lui fait point perdre fon état fluide & 
humide, parce que le feu qui la pénetre, eft en petite quantité & qu'il 
s’en échappe à mefure qu'il la traverfe : mais fi l’on intercepte la com- 
munication de l’air à l’eau qui eft foumife à l’aétion du feu , alors elle 
s’en fature au point d'acquérir la propriété de rompre l'agrégation des 
fibres du bois & de celle des os, mème de fondre des métaux mous: 
elle acquiert auffi la propriété de devenir lumineufe ; ce qui eft démontré 
par le cercle de flamme qui fort par les commiflures du digefteur de 
Papin : cette flamme r’eft qu'une vapeur aqueufe , faturée de feu à un 
certain degré. 
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Mais lorfque l’eau eft combinée en petite quantité avec une mafle 
confidérable de feu, alors elle eft difloute & abforbée par le feu qui 
lui communique fa propriété brülante & lumineufe : comme ces deux 
corps font effentiellement fluides, ils coniervent étant réunis, cette 
propriété & leur rareicibilité : l’eau alors eft véritablement du feu, 
ou fous la forme de flamme vifible, qui eft vifible , ou fous celle de va- 
peur fi tenue, qu’elle eft infenfble aux yeux; mais elle fe démontre par 
la propriété qu’elle a de brûler & de communiquer le feu. 

La flamme n’eft donc que le réiultat de la combinaifon du feu avec 
l’eau naturelle , ou avec celle qui provient de la décompofition des 
corps combuftibles ou celle de l’atmofphere ; elle eft colorée par les 
parties charbonneufes infiniment déliées, qui fe détachent des corps 
embrafés & entraînés par la grande raréfaétion (1 ). 

Dans les grands fours de réverbere , particulièrement ceux dans 
lefquels on cuit la porcelaine, lorfque le feu efl monté à un degré 
d'intenfité aflez haut pour en purger la capacité intérieure de toute 
humidité & d’air grofler, alors l’eau élémentaire du bois pole fur 
les landiers, fe combine avec le principe du feu, les particules char- 
bonneufes & cendreufes, & ne forment enfemble qu'une mafle de 
feu d’un banc fi éclatant, que l’intérieur du fourneau paroït comme 
un criftal tranfparent &c refplendiffant d’une lumiere fi éclatante, 
qu’elle ne permet pas aux yeux qui ne font pas fufifamment exer- 
cés, de diftinguer les gazettes qui contiennent les pieces de porce- 
laine, lefquelles font elles mêmes faturées de la matiere du feu. On 
ne voit point alors fortir de fumée du fourneau; tout eft en incan- 
defcence; l’eau, le feu, les parcelles charbonneufes qui colorent or- 
dinairement la fumée, les cendres ne forment enfemble qu’une mafle 
diaphane & homogene de feu. 

Si l'on ceffe d’alimenter le feu du fourneau, conféquemment qu’au- 
cune matiere combuftible ne fournifle plus d’eau pour former de la 
flamme , il n’en fort plus de l’intérieur du fourneau ; mais Ja mafle 
du feu qu’il renferme, tendant toujours à s'élever par la partie fu- 

érieure, ne commence à former de la flamme qu’au bord extérieur 
de la bafe du fourneau; c’eft-à-dire , lorfque le principe du feu peut 
fe combiner avec l’eau furabondante de l’atmofphere. Ceci eft une 
nouvelle preuve que l’eau eft néceffaire pour former de la flamme, 
& que l’eau eft brülante & ardente, loriqu’elle eft combinée avec 


le feu. 
Je dois faire obferver à l’appui de ce fentiment, que la flamme 


= ————_————— ——————————"———————— ——_————————————_—_—_—_— 
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(1) Voyez mes Mémoires de Phyfique fur l'art de fabriquer le fer, page 99, 
ën-4°., chez Délalain, 1775. 
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que produifent les corps infiammulles tels que les etprits ardens, 
les huiles éthérées, celles par expreffion, la cire, les raifles, les 
gommes, les réfines, les bitumes & auires fubftances qui contien- 
nent beaucoup de parties aqueufes, n’eft que le produit de la com- 
binaïfon du principe du feu avec l’eau eflentielle de ces corps, laquelle 
fouffre une décompofition qui fait entiérement difparoïtre fa forme 
élémentaire, Les obfervations fuivantes font encore des preuves incon- 
teflables de ce principe. 

re l’on jette une petite quantité d’eau fur un très-grand feu, 
on voir bientôt s'élever une flamme qui ne provient que de la combinai- 
fon d’une petite portion d’eau avec le principe du feu. 

Le bois verd brûlé en pleine campagne forme un feu bien plus âpre 
& p'us ardent que le bois fec ; & les mafles de flamme qui s’en élevent, 
font bien plus volumineufes , parce que le bois verd contient plus 
d’eau que le bois fec. 

Si l’on jette de l’eau fur de l'huile enflammée , elle augmente la 
flimme, au lieu de l'étoufier. 

J'ai remarqué dans piufñeurs incendies publics, que l’eau lancée 
par les pompés augmentoit l'intenfité des flémmes , lorfqu’elles ne 
portoient pas fur les parties enflammées une quantité d’eau fufñifante 
pour ablorber les mafles de feu. 

Plufieurs ouvriers qui fondent des métaux, font pafler une vapeur 
aqueule par le foyer de leur fourneau, pour augmenter la force du feu 


& accélérer leur opération. 

Dans les forges à ter, lorfque l’on mouille le feu avec deux, trois 
& quatre livres d’eau lancée fur les foyers des chaufferies & des 
affiseries, il en réfulte trois egmbinaïfons, fi celui qui a foin de 
bouger le feu, fait donner à l’écuelle à mouiller le tour de main 
néceflaire pour diftribuer l’eau en nape fur l'étendue du foyer. 
Alors une partie de l’eau qui tofhbe fur la furface des charbons 
extérieurs, les éteint avéc frémiflement, parce qu’elle a communi- 
canon avec l’air libre , & qu'étant fupérieure en force aux parties 
ignées qu'elle touche, eile en abiorbe le feu : elle eft alors rarefice 
en vapeurs vifibles, premiere vue & premiere combinaifon. L'autre 
portion de l’eau eft attirée par le centre du foyer, qui prend plus 
d’aëtivité par la combinaifon de l’eau avec le principe du feu, fe- 
conde vue & feconde combinaifon. Dans la premiere , c’eft l'eau 
qui abforbe le feu & empêche les charbons de fe coniommer en 
pure perte; dans la feconde, c’eft le feu qui abforbe l'eau & qui eñ 
reçoit plus d'intenfité. Enfin, l’eau réduite en vapeurs €’2b6id à la 
furface des contours du foyer , eft poufiée par l'afpiration dans l'in- 


térieur du tuyau de la cheminée où elle eft difloute par la vive 
Oo y 
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chaleur qui y regne; elle devient invifible, ainfi que celle qui s’eft. 


combinée dans le centre du foyer, jufqu’à ce que l’une & l’autre 
foient portées à une hauteur plus ou moins grande, fuivant l’état de l’ath- 


mofphere : elle forme alors un nuage qui difparoït enfuite à mefure 


qu'il s’éleve au-deflus du point où il s’eft formé, parce qu'il eft 
rediflous par Pair. : 
J'ai eu fouvent occafion & la curiofité d’examiner avec attention 


ce phénomene, & j'ai toujours obfervé que plus le temps eft froid. 


& ferein, plus le feu a de mafle & d’adivité, plus aufi l’eau 
dffoute par le feu, s’éleve à une plus grande hauteur en vapeurs 
invifibles, fouvent de 1$ à 20 toifes L’on voit alors fe former 
tout-à-coup un nuage fortement agité fous une forme globuleufe ; 
bientôt il fe déforme, devient chevelu, & difparoît enfin, à mefure 
qu'il eft entraîné par l'air, ainfi que les brouillards fe difipent, à 
mefure que le foleil monte fur l'horizon. 

Lorfque lon jette environ une livre d’eau fur une groffe loupe 
de fer qui fort de l’affinerie & qui eft trop fondante pour la fou- 
mettre à la percuffion du marteau; l’on ne voit point de vapeurs 
nébuleufes s'élever immédiatement au-deflus : l’eau roule fur la 
mafle de ce métal ardent, fans prefque le toucher, parce que les 
globules d’eau font foulevés par le torrent des parties 1gnées qui s’en 
échappent & fe combinent enfemble : mais fi l’on fait attention 
à ce quife pañle à une certaine hauteur , on voit qu'à mefure que 
le feu & l'eau combinés s’élevent fous la forme d’une vapeur tranfe 
parente & prefque impercepuible, le feu eft abforbé par l'air de 
l’athmofphere ; il quitte l’eau quil tenoit en diflolution; laquelle repa- 
roit bientôt fous la forme d’un brouillard épais , qui eft rediffout par 
l'air fupérieur, à mefure qu'il s'éleé & qu'il s'éloigne du centre 
de la chaleur. 

C'eft ce qui eft arrivé au peu d’eau que l’on a jettée fur une 
grande mafle de verre en fufñon,"dans un pot de Ja glacerie de 
Saint-Gobin. L'eau ne pouvoit s'étendre fur la furface du verre, 
parce que la chaleur la foulevoit, & fes parties s’attirant mutuel- 
lement , elles fe réunifloient en globules ; fous cette forme , l’eau 
préfentoit peu de furface ; c’eft ce qui a ralenti fa diffipation : la 
chaleur étant furabondante & infiniment fupérieure à Ja quantité 
d’eau, celle-ci a été difloute par le feu & s’eft combinée avec cet 
élément ; en forte qu’elle n’a point paru fous la forme d’une vapeur 
blanche & épaifle , mais avec les couleurs & la tranfparence du feu 
dont elle étoit vivement pénétrée & avec lequel elle étoit intime- 
ment combinée. 

L'eau que lon a jettée fur le verre en fufon , n’a point fait 
d’explofon , jainfi que celle que lon jette fur largent , le cui- 
vre, l'étain; la fonte de fer dans leur bain ; parce que nul 
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corps! denfe, épais & folide, ne s’oppofoit à fon expanfñion, pas 
même de l’air groflier, parce que le feu qui l’environnoit , opéroit 
le vuide. 

. Il n’en eft pas de même quand c’eft le métal en fufion qui couvre 
une petite quantité d’eau cachée dans quelques parties du moule qui 
le reçoit : l’eau alors eit raréfiée en raifon de la maffe de chaleur 
qui l’environne. Si la vapeur qu’elle forme & qui eft douée d’une 
torce centrifuge-immenfe ; ne trouve point d'iflue pour s'échapper 
dans l’athmofphere , elle prefle avec impétuofité de toute part les 
corps qui l’environnent , & fon effort étant toujours en raïfon de 
la réfiflance qu’elle éprouve , l’explofion qu’elle opere , eft d'autant 
plus violente, que la mafle qui cede à fon aétion, a plus de poids & 
d’adhérence. 

Il arrive cependant quelquefois que l’eau recouverte d’un métal 
en fufion ne fait point d’explofion : en voici un exemple fréquent 
dans les forges. 

Si une mafle de métal eft aflez fluide ou en aflez grande quantité 
pour ne pas fe figer promptement , en forte que ‘fes furfaces fupé- 
rieures & inférieures foient refondues fucceflivement par effet de 
la chaleur du centre & du mouvement de fes parties | pendant un 
certain temps, à mefure qi’elles prennent une premiere confiftance : 
alors, [a vapeur de l’eau pénetre la maffe de métal fluide, y excite 
du tumulte & fait frruption par les bouillons qu’elle occafionne , 
jufqu’à ce qu’elle foit entiérement diffipée ; mais fi le métal prend 
trop de confftance à l'endroit par lequel il touche l’eau, ne cédant 
plus alors à la preffion de fa vapeur, il fe fait une violente explo- 
fion , & le métal , partie figé & partie en fufion , éclate-avec fracas 
& eft lancé au loin , au grand danger des fpeëtateurs & des bätimens 
voifins. 

Je puis dire ici avec Virgile, 


Quœque miferrima vidi, 
Et quorum pars magna fui. 


car j'ai porté pendant fix femaines à la jambe une brülure très-grave, 
ocçañonnée par un jet de fonte de fer, lancé d'une mafle de vingt- 
quatre quintaux , qui éclata entiérement par l'effet d’un peu d’eau qui 
fe trouva nichée fous le moule qui la contenoit. 

Le même accident n'arrive pas lorfque. la mafle d’eau eft fupé- 
rieure à celle du métal en fufion; car on peut fans aucun danger 
faire couler plufieurs milliers de fonte de fer dans un courant d’eau: 
ce qui fe pratique dans quelques forges : alors , l’eau qui eft un 
grand conduéteur de la chaleur , abforbe celle du métal à mefure 
qu’elle Te reçoit. A: n Al 1: 
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L'on fait que des torrens de laves en fufion fe précipitent des 
bouches des volcans dans des lacs, des fleuves & dans la mer, fans 
en ioulever les eaux ni y occafionner de tonnerre ; parce que les 
mafles d’eau font fupérieures à celle de la chaleur. Il n’en eft pas 
de même lorfque lation du feu d’un volcan afpire par des canaux 
fouterrains l’eau de quelques amas voifins : cette eau eft raréfiée en 
partie par la chaleur fous une mafle énorme de matiere en fufion 
pâteufe , qui réfifte d'abord à fa preflion : mais quand l'effort eft 
devenu fupérieur à la réfiftance , c’eft alors qu'il fe fait une explo- 
fion terrible qui porte des maffes prodigieufes de matieres confutes 
à des diftances infinies , & caufe dans l’intérieur des chaines des 
montagnes des commotions qui fe propagent dans une partie 
du globe. 

D'après les différens phénomenes que je viens de détailler, de 
Paétion réciproque que l’eau & le feu ont lun fur l’autre, on peut 
conclure que l’eau que M. Deflardes a jetée fur du verre en fution 
ne devoit point produire d’explofion ; parce que , 1°. elle é oit en 
trop petite quantité pour abforber la chaleur qui lenvironnoit & 
devenir l’agent principal ; 2°. qu’elle ne touchoit pas prefque le 
verre, étant continuellement foulevée par la chaleur qui en fortoit; 
3°. à mefure qu’elle perdoit de fon volume par la raréfaétion, fes 
parties défunies étoient ablorbées par le feu & fe comb'noient avec 
lui, de façon qu'ils ne formoient enfemble qu’une mifle homogene 
enflammée , qui ne trouvoit point de réfiftance à {fon expanfon , 
parce que l’intérieur du fourneau de la glacerie étoit purgé d'air 
groflier, & l’on fait que la poudre à canon ne fait point d’explofion 
dans le vuide, à plus forte raifon un peu d’eau réduite en vapeurs 
fi tenue , qu’elle eft invifbie. 

Si l’eau que l’on a jerée fur le verre eût pu pénétrer dans le fond du 
creutet fous la mañfe de verre en fufon, il y auroit eu alors ou un 
bouillonnemeat confdérabie, ou une explofon :c’eft ce qui arrive dans 
létamage par immerfon dans les fabriques de batterie de cuifine 
& de cuivre façon du levant en fer , dans lefquelles Pétameur 
rafraichit dans l’eau les pieces, pour les plonger fucceflivement hu- 
mides dans le ban de l’étain , jufqu'à ce que l’éramage foit com- 
plet & uniforme , l'humidité fait éclater l’étain au point d’obliger 
l’étameur à porter un mafque. Cette pratique eft auffi vicieufe qu’elle 
eft dangereule. 

Si on avoit jeté l’eau fur le pot dans le temps que le fel de verre 
eft en effervefcence fur la furface du verre , avant la combinaifon de 
ces deux matierés, alors l’eau par fon poids pouvant s’infinuer entre 
le verre, qui occupe la partie inférieure du creufet & l’écum?> mouffeufe 
du fel de verre, qui nage à la furface, il y auroiteu explofion & une 
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pluie de feu, par l’expanfñon fubite de l’eau ferrée entre deux corps 
denfes & chauds. 

Puifque, dans ces obfervations, jai eu occafñon de parler du pro- 
cédé par lequel on réduit en gâteaux la rolette dans les fonderies 
en cuivre & les floft ou la fonte de fer dans quelques forges du 
nord, en jettant de l’eau fur ces méraux en bain , pour en coniolider 
la furface , que l’on enleve fucceflivement avec un travail auffi pénible 
qu'il eft dangereux . je ne puis me difpenfer de faire connoiître que ce 
procédé eft très-défeftueux, & qu'il ne doit la continuité de fon 
ufage , qu’à une routine peu éclairée. 

Les: raifons qui me font défapprouver cette manipulation, font 
1°. qu'il fe confomme , en pure perte , une grande partie des charbons 
que l’on eft ob'igé d'enlever du foyer pour découvrir le bain. 

2°. Que la fuite nombreufe des opérations de ce procédé prolonge 
immentément le travail. 

3°. Que les foyers fe refroidiflent , & par la longue interruprion de 
l'action des foufflits, & par l’eau que l’on y répand. 

4°. Que te'le attention que l’on apporte pour découvrir le bain, il 
refte dans les contours de petits charbons , des frafins embrafés qui 
font foulevés rapidement par l’eau, & expolent les ouvriers à être 
biülés & aveuglés. .. 

5°. Que les ouvriers qui enlevent avec des crochets les gâteaux qui 
fe forment à la fuperficie du bain , font vexés par une chaleur tres- 
incommode. 

6°. Que telles précautions que lon prenne , il désoutte toujours 
des grenailles de métal à demi-figé , qui fe perdent dans les récrémens 
du feu. 

L'on peut par un autre moyen très-fimple , beaucoup plus expé- 
ditif & moins dangereux, réduire la rofette & la fonte de fer en 
gâteaux; ce moyen eft ufité déjà dans quelques forges françoifes , où 
l'on purifie la fonte de fer par la macération, pour faire des carilions , 
& des aciers : voici comme l’on y procede. 

Lorfque le métal eft refté en bain un temps fufñfant , pour opérer 
le départ des matieres hétérogenes , confondues avec les parties mé- 
talliques dans la matte de fer ; que ces matieres étrangeres réduites 
en fcorie fluides fe font écoulées par un égoût pratiqué au niveau de 
la furface du bain, on perce alors au bas du creufet, la brafque par 
le trou du chio , afin de donner iflue au métal fluide , qui coule dans 
un moule plat & horizontal , dont le champ & les contours font 
formés avec des frafins humeë@tés. Lorfque tout le métal que conte- 
noit le creufet , eft remis dans le moule en une couche d’environ un 
pouce & demi d’épaiffeur , on le laiffe un peu figer ; pendant ce temps, 
l'humidité du moule y excite un mouvement tumultueux qui le fait 
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bouillonner & le rend percé d’une infinité de petits trous &t de cavités 
comme la pâte d’un pain bien levé. Le métal étant encore d’une 
confiftance pâteufe , on trace à fa furface, avec un morceau de bois 
appointé, des traits qui la divifent en autant de parties que l’on juge 

.à-propos , &c fur les dimenfionsque l’on veut donner aux gâteaux. On 
jette auffi-tôt beaucoup d’eau fur le métal , afin de le décaper & l’aviver, 
c’et-à-dire ; pour détacher des furfaces, le peu de fcories qui peuvent 
y être adhérentes. Lorfque le métal eft confolidé , mais encore rouge, 
on leve les gâteaux qui fe féparent, fuivant les divifions que Jon a 
tracées. 

Cette opération, qui dure quelques minutes, fe fait fans retarder 
celle de la fufñion de la coulée qui doit faccéder ; le foyer n’eft poiñt 
refroidi; l’on ne perd ni temps, ri charbons, ni métal; les Ouvriers 
ne font expofés à aucun danger , & la mafle des gâteaux étant rendue 
bien cellulaire , elle eft_difpofée à recevoir plus avantageufement 
J'imprefion du feu d’un fecond affinage. à 

Cette méthode devroit être généralement adoptée tant dans les 
forges où fe fabriquent les carillons & les aciers par macération , que 
dans les fonderies de rofettes de cuivre. : 

Ce n’eft que par les defcriptions comparées des différentes mani- 
pulations ufitées dans les travaux en grand de la métallurgie , que 
lon parviendra à démontrer aux ouvriers qui y font appliqués, 
même à ceux qui les dirigent , la néceflité de profcrire des méthodes 
vicieufes , pour en adopter de meilleures ; mais la plupart de ceux 
qui ont décrit les travaux du fer & de l'acier , n’ont point. rempli 
ce point de vue important aux progrès de nos manufaétures : n'étant 
point artiftes , ils ont décrit aridement des opérations dont ils 
n’avoient apperçu que les mouvemens , fans approfondir ni en fentir 
le but ; c'eft cette tâche que je me propofe de remplir , & dont 
je m'occupe, 
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BE TR ANT TNT 
DU NME M O TRE 


Sur la Météorologie de M. Van-Swinden, Profefleur de 
Philofophie en l’Univerfité de Franeker en Frife, Corref- 
pondant de l’Académie Royale des Sciences de Paris, des 
Sociétés de Harlem & d’Utrecht, &c., qui contient les 
réfulrats des Obfervations faites, par ce Savant, à Franeker, 
pendant l’année 1777. 


Par le Pere COTTE , Prêtre de POratoire, Curé de Montmorency , Cor- 
refpondant de l’Académie Royale des Sciences , des Sociétés Royales 
de Médecine de Paris, & d'Agriculture de Laon. 


Ju cité avec l'éloge dans la Connoiffance des Temps, année 1779; 
Page 310, un Mémoire que M. Van Swinden n'avoit envoyé, & 
qui contenoit les réfultats” des obfervations météorologiques faites 
à Franeker en Frife, en 1776. J'avois annoncé que je tâcherois de 
faire jouir le public du travail de ce laborieux phyficien; j'ai pré- 
fenté fon Mémoire à l'académie des fciences qui l’a jugé digne de 
paroître dans un des volumes des Savans Errangers. Le même fa- 
vant profeffeur vient de m’adrefler un fecond Mémoire fur les .ob- 
fervations qu'il a faites en 1777. Je crois que les phyficiens me fau- 
ront gré de publier ce Mémoire par la voie du Journal de Phyjique. 
Ils verront que les éloges que j'ai donnés au traval de M. Var- 
Swinden, font encore bien au-deffous de ce qu’il mérite. La leéture 
de ce Mémoire fera connoître avec quelle fagacité cet habile phyfi- 
cien a fu tirer tout le parti poffble de fes oblervations ; on Jugera 
de fon zèle & de fa patience par le travail long & pénible qu'il 
a exigée lui, & ce travail fera un excellent modele à fuivre pour 
quiconque voudra fe donner la peine de rédiger fes obfervations fur 
le même plan. 

Le Mémoire de M. Van-Swinden contient un grand nombre de 
tables que je fupprimerai , me contentant de tracer le plan de 
chaque table , & d'en préfenter les réfultats intéreflans , d’après 
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l'auteur lui-même. Si je retranche ces tables, ce n’eft pas que je 
les regarde comme inutiles; je veux feulement réduire ce Mémoire 
de maniere qu'il n’excede pas les bornes qu’exige le recueil intéreffant 
dans lequel je le fais paroitre. 


ART GLE: PREMIER 


Réfultats généraux des hauteurs du Thermometre. 

M. Van-Swinden fait ufage d’un thermometre à mercure, & fui- 
vant l'échelle de Fahrenheir , fufpendu à l'air libre & élevé de 15 
pieds au-deffus du fol d’un jardin. Il l'obferve fouvent dans le jour; 
mais il ne marque dans fon Jourral particulier que les obfervations 
faites à 6 h. & à 10 h. du matin, & à 2 h., 6h. & 10 h. du foir. 
Ïl marque aufli tous les jours le maximum de la variation qui fe 
fait en quatre heures confécutives, & le terme moyen ou la cha- 
leur moyenne du jour, avec la différence qu'il y a entre cette chaleur 
& celle de la veille; c’eft ce qu'on voit dans la premiere table 
de fon Mémoire, dont voici le plan. On y voit pour chaque mois 
de l’année, pour chaque trimefre, pour chaque femeftre, & pour 
Vannée entiere; 1°. le maximum, le minimum de la variation du 
thermometre, & la différence avec la chaleur moyenne conclue de 
la fomme des obfervations du mois, divifée par le nombre des ob- 
fervations, 2°. La plus grande & la moyenne variation du matin 
au foir & pendant la nuit. 3°. Les plus grandes variations en quatre 
heures de fuite & en vingt-quatre heures. 4°. Enfin les variations 
des chaleurs moyennes de deux jours confécutifs : cette table renferme 
16 colonnes. 

Il réfulte de cette table, 1°. que les variations extrêmes de cha- 
leur; ou les différences entre le maximum & le minimum de chaleur 
pour chaque mois, font plus petites dans les mois d’été que dans 
ceux d'hiver. 2°. Que les maxima des variations diurnes, ont été 
les plus petits dans les mois d'hiver, & les plus grands au com- 
mencement du printemps, à la fin de l'été, & en été même. 3°. Que 
lés variations diurnes moyennes ont été beaucoup plus grandes en 
été qu’en hiver. 4°. Que les variations qui fe font de jour en 4 
heures de temps, font en général, plus fortes dans les mois d'été 
que dans ceux d'hiver. 5°. Que les maxima des variations noc- 
turnes, n’ont paru fuivre de loi conftante , mais que les termes 
moyens de ces mêmes variations ont été plus grands en été qu'en 
hiver. 6°, Enfin, que les plus grandes variations qui fe font en 24 
heures, ainfi que les changemens de chaleur moyenne pendant deux 
Jours çonfécutifs, ont été plus confidérables en hiver qu’en été, 
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Ces conclufons particulieres menent à cette conclufon générale, 
que les différentes variations qu’éprouve le thermometre, ne fuivent 


.pas la même loi, & ne font pas par conféquent, produites par 


les mêmes caufes. M. Van-Swinden fe propofe de difcuter ce fait, 
lorfqu’il comparera le réfultat de toutes les obfervations qu’il a faites 
depuis 1771. 

Les grandes variations que le thermometre éprouve, font voir 
combien le climat que l’auteur a cité, eft variable. La plus grande 
variation du matin au foir, a été de 29 d. le 11 avril. La plus 
grande, en 24 heures, a été de 28 d. du 27 au 28 avril, & la 
plus grande, dans l’efpace de 4 heures, a été de 20 d, le 16 fep- 
tembre. 


AARESEE LHC FE 
Examen de l'influence que la Lune peur avoir fur les gelées. 


L'auteur indique dans une table divifée en deux colonnes, les 
différentes époques des gelées & des dégels qui ont eu lieu depuis 
le 29 décembre 1776 juiqu'au mois d'avril 1777 , & celles des 
mois d’oétobre & décembre de cette derniere année, & il marque 
dans une colonne correfpondante les points lunaires qui ont concouru 
avec ces différentes époques ; favoir les nouvelles & pleines lunes, 
les deux quadratures, les quatrieme jours avant & après les fyzigies, 
les apogées & les périgées; les équinoxes lunaires afcendans & def- 
cendans , & les luniftices boréal & auftral. ( Tous ces points font 
marqués dans la Connoiflance des Temps pour chaque année, dans 
la colonne qui indique la déclinaifon de la Lune, & dans la Table 
des obfervations à faire chaque mois, où l’on trouve les jours de 
apogée & du périgée de la Lune.) M. Van-Swinden conclud de 


. cette Table, comme :il l’avoit fait en 1776, qu’il paroït que la Lune 


a eu quelque influence fur la gelée; mais il remarque, avec raïfon, 


qu'il ne feroit pas prudent de déduire quelque chofe de certain d’un 
fi petit nombre d’obfervations. 


À RTC E QE 
Réfultats généraux des hauteurs du Barometre. 


La Table qui contient les obfervations du Barometre pour chaque 
mois, eft calquée fur le même modele que celle dont jai donné la 
defcription en parlant du thermometre. Je pafle donc aux conféquences 
que l’auteur tire de cette table. 

1°, La plus grande & la plus petite élévation du mercure pour 
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toute l’année , ont eu fieu toutes deux en décembre , & même ä' 


fept jours de diftance, ce qui eft très-rare. La-même élévation ex- 
trême avoit aufli eu lieu en oétobre. 2°. Les plus grandes varia- 
tions ont eu lieu en décembre, o&tobre, feptembre, juin & août; 
& les plus petites variations, en décembre, mars, août, oétobre, 
janvier & novembre, 3°. L’elévation moyenne du mercure a été 
beaucoup plus petite en février, mars, décembre & mai, qu’en 
aucun des autres mois; & au contraire, elle a été beaucoup plus 
grande en feptembre & en août. La plus grande différence entre 
les élévations extrêmes des autres mois, ne monte qu’à 2 lignes, ce 
qui eft cependant une fois plus fort qu’en 1776. En général, la 
plus grande différence entre les termes moyens, fe monte, cette 
année, à 3 - lig. Elle n’avoit été, en 1776, que de r = lig. 4°. Les 
élévations moyennes du mercure, ont été en général plus grandes 
en été qu’en hiver; le contraire a eu plus ou moins lieu pour les 
maxima & les minima. 5°. Les plus grandes élévations de chaque 
mois, & en général , les élévations extrêmes , ont eu lieu en hiver, 
c'eft ce qui arrive aflez généralement par-tout ; la même chofe a 
lieu pour le thermometre. 6°, Les plus grandes variations diurnes 
ont été fort mêlées dans les différens mois; mais en général, le mois 
d'août excepté, elles ont eu lieu en hiver. Les variations diurnes, 
moyennes, ont été conflamment plus fortes dans les mois d’hiver; 
nous avons vu que le contraire avoit eu lieu pour le thermometre : 
les variations du barometre ne dépendent donc pas, du moins en 
entier, des variations de chaleur dans l’athmofphere. 7°. La même 
chofe a eu lieu, mais avec plus d'exception, fur-tout en août, pour 
les maxima des variations qui fe font en 4 h & en 24 h. Nous 
avons remarqué le contraire, en parlant du thermometre , à l’égard 
des maxima de variation en 4 heures. 8°. Les plus grandes variations 
noéturnes, ont été en général, mais avec plufieurs exceptions, plus 
grandes en hiver qu’en été; ce qui a eu lieu conftamment pour les 
termes moyens, Le thermometre a fuivi une marche contraire, 
Remarquons encore que la variation noëturne moyenne, a été à peu 
près la moitié de la variation diurne moyenne. 9°. Les variations 
qui fe font dans. la hauteur moyerme du mercure entre deux jours 
confécutifs, ont été conftamment , quant aux termes moyens, & fré- 
quemment quant aux z7axima , plus grandes en hiver qu’en été. La 
même chofe a eu lieu pour le thermometre, 

Il réfulte de cette difcuffion, que les variations barométriques ne 
fuivent pas toutes la même loi, & que les loix qu’elles fuivent, 
ne font pas toujours celles qui ont lieu pour les variations du ther- 
mometre. 

La plus grande variation diurne, obfervée dans l’année a été de 
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7 lig. en montant, le 3r,août, jour d’une violente tempête qui 
venoit de l’oueft. La plus grande variation, depuis 6 heures du 
matin d’un jour à pareille heure du lendemain, a été de 9 lignes 
du 30 au 31 août; & la plus grande, en 124 heures, a été de 10: 
lignes du 3 au 4 décembre. La plus grande variation en 4 heures, 
a été de 3 + lig. Le 28 de novembre, jour de tempête, le mercure 
avoit confidérablement baiflé depuis le 26 ; il baïfloit encore le matin 
du 26 jufqu'à midi ou une heure, par un vent d’oueft-fud-oueft. 
Mais entre midi & une heure, le vent changea tout à coup, il 
devint nord-oueft & très-impétueux. Le mercure monta aufhi-tôt 
& avec tant de célérité qu'entre 3 & 4 heures il monta de 1 + ligne, 
Le 31 août il monta auffi de 1 ? ligne entre midi & une heure; 
le vent ayant auf changé fubitement du nord au nord-oueft, & 
reftant très-violent, 


AOMRMMENNTN CLEMENT AE 


Examen de la queflion : Si le Barometre eft fujet à quelque variation 
diurne périodique ? 


M. Van-Swinden avoit remarqué, dans fon Mémoire fur les ob- 
fervations de 1776, qu'il étoit très-probable qu'il y avoit eu cette 
année-là une ofcillation périodique dans le barometre, dont le 
maximum a eu lieu vers une heure, & dont les extrêmes ont été 
obfervés à 6 h. du matin & vers 6 h. du foir, & qu'après cette pé- 
riode, il y en avoit eu une feconde, ou peut-être feulement une va- 
cillation peu réglée; il ajoutoit qu'il y avoit eu, les années précé- 
dentes, un mouvement pareil, mais accompagné d’un plus grand 
nombre d’exceptions, Ses occupations multipliées ne luigayant pas 
permis d’obferver cette année auf fouvent , il fe contente de donner 
ici les réfultats moyens des obfervations faites tous les jours à 6 h. 
& 10h. du matin, & à 2h., 6h. & 10 h. du foir; & 1l conclut de 
cette table quil n’y a point eu cette année d’uniformité dans la 
variation diurne du barometre, Peut-être cette uniformité, f elle a. 
lieu en général , a-t-elle été troublée par quelques caufes accidentelles 
qui ont en effet paru être puiflantes , puifque le mercure a éprouvé: 
beaucoup de variations. 


A RP 0 IE ETC PRREIVe 


Tableau de la marche du Baromerre. 


M. Van-Swinden, dans une grande table qui occupe fix pages ; 
indique , pour chaque mois, les jours où.le merçure a été afcendant 


302 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

& ceux où il a été defcendant ; il marque la quantité de cette va- 
riation , avec les vents & l’état du ciel qui y correfpondoient ; les 
jours de la lune & fes différentes pofitions par rapport à la terre. 
Cette grande table eft fuivie d’une autre plus petite qui eft le réfultat 
de la précédente; on y voit combien de fois le mercure a été afcerdans 
ou defcendant où flationnaire, ou a peuprès flationnaire chaque mois 
de l’année; d’où il tire les conféquences fuivantes : favoir, 1°. que la 
preffion de l’athmofphere eft très-inconftante en Hollande , puifque 
fur 365 jours, il y a eu 264 ofcillations; ce qui fait à peu près une 
ofcillation toutes les 33 heures. Ainfi, en Hollande, le mercure ne 
refte pas 33 heures fans devenir afcendant, de defcendant qu'il étoit, 
& vice versä. La même chofe a eu lieu en 1776. 2°. Le nombre de 
fois que le mercure a été afcendant ou defcendant, a été, de même 
qu’en 1776, un peu plus grand en été qu’en hiver, mais la différence 
eft très-petite. 3°. Le mercure n’a été ftationnaire que dix ou douze 
fois ; il ne l’eft donc qu'environ une par mois; mais ces repos ont 
été bien plus fréquens en été qu’en hiver. 


A R''ÆOMICNENE MA 


Examen de la queflion : Si les vents ont eu de l'influence fur le 
Baromètre ? 


Cet article commence par une table, dans laquelle lAuteur indique, . 


pour chaque mois, combien de fois le mercure a été afcendant ou 
defcendant , lorfque les différens vents , qu’il divife en 8 rumbs , ont 
foufflé. Il réfulte de cette table, que le mercure, a en général, monté 
& defcendu par tout vent, & que le vent a été fort variable pen- 
dant les élévations & pendant les abaïflemens , puifqu’il y a eu 518 
vents différens par 264 ofcillations du mercure; & par conféquent, 
à très-peu-près, deux vents pour une ofcillation. Il en réfulte encore, 
que les vents ont été à-peu-près également variables pendant les élé- 
vations du mercure & peudant fes abaïflemens : le contraire a eu lieu 
en 1776. 

. Cette table offre cependant quelque chofe de régulier; car 1°. 
il eft clair, quoiqu'il y ait eu bien des irrégularités dans l’ordre des 
mois, que les vents qui ont concouru avec les élévations du mer- 
cure, ont été plus variables en hiver qu’en été; & au contraire, 
plus en été qu’en hiver pôur ceux qui ont concouru avec les abaif- 
femens. Phénomene remarquable , ajoute l’auteur , & qui a eu éga- 
ment lieu en 1776. 2°. Les vents de nord-oueft & de fud-oueft 
paroiffent avoir été les plus fréquens pendant les élévations du mer- 
Eure, & ceux de fud-oueft, fudeft, & nord-oueft, l'ont été davans 
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tage pendant les abaiffemens. Mais il faut remarquer que les vents 
de nord-oueft & de fud-oueft ont dominé pendant l'année, & que 
cette façon de confidérer la chofe, pourroit induire en erreur, à 
moins qu'on ne confidé:ât chaque nombre en proportion du nom- 
bre de fois que ce vent a régné pendant toute l’année ; l’auteur 
aime donc mieux confidérer les mêmes vents qui ont régné dans l’a- 
baïflement & dans l'élévation du mercure; & comme le nombre 
total eft à peu près égal, on n’a pas befoin de faire de réduéion, 
Voici donc comment raïfonne notre habile profeffeur, 


Les vents entre N.&E.S N.&E, [Comme43:27=1,5:1. 
N. Ës N. € 1° V7 Au 2.214 

N.& O5 E [N&O.Ë | _8r:50—1,6:1. 

O. 25 SAR 19 241,2: 1. 

O.&S. È 5 0.&SE ———— 51:73—=0,7:1. 

&, AA Si! Ë 14:192=0,7:71. 

SRE vSTIS &ES 235 STE Oo AL. 

E, Ë FE, Fast 5:10 0, 52 Tr. 


D'où il conclut que l'influence des vents pendant l’abaiflement , 
a été moins grande cette année qu’en 1776, cependant, le Sud-Eft 
& left ont eu une influence très-marquée fur labaiflement, & les 
vents de nord nord-oueft & nord-eft, en ont eu une très-mar- 
quée fur l'élévation, & les quatre vents qui ont été cette année les 
plus fréquens pendant l'élévation ou l’abaiflement, l’avoient été auf 
en 1776. La fréquence des vents qui tiennent du nord; favoir, ceux 
de nord-eft, nord & nord-oueft, a été perdant l'élévation, à celle 
de ces mêmes vents pendant Pabaiffemenr, comme 188 : 80 —=1,7:1. 
Celle des vents d’oueft favoir, nord-oueft, oueft & fud-oueft, 
comme 162:147 —1,1:1., ainfi àpeuprès égaux. Celle des 
vents, qui tiennent du fud ; favoir, fud-oueft, fud & fud-eft, 
comme 144:88— 1,64:1. Ceux qui tiennent de left, favoir, 
nord-eft, eft & fud-eft, comme 84: 71= 1, 2:1. 

Il fuit de cette difcuflion, que la prépondérance des vents qui 
tirent du nord pendant l'élévation, ne paroît pas avoir été due cette 
année aux vents d’oueft ou d’eft qui y ont été mélés; & au con- 
traire, la prépondérance des vents qui tiennent du fud pendant 
labaiffement, paroït avoir été due, en grande partie, aux vents 
d’eft; çar ceux qui tiennent de l’eft fans tenir du nord, ceft-à- 
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dire , les vents d’eft, & entre eft & fud, ont été pendant l’abaif- 
fement, aux mêmes vents pendant l'élévation, comme 52 à 28—32,2:1. 
Le contraire a eu lieu en 1776. 

La méthode ingénieufe que M. Van-Swinden a fuivie, prouve évi- 
demment l'influence des vents fur la preffion de l’athmofphere, & fait 
voir que le mercure eft, en général, plus haut par les vents de Nord, 
nord-eft , nord - oueft, & oueft, que par ceux de fud, fud-eft, . 
fud-oueft & eft, puifqu'il monte par lation des premiers, & baifle 
par celle des derniers. M. Hors/ey, ( Philof. Tranf. vol. 65 & GG) a 
employé une autre méthode pour prévenir cette dernière propofi- 
tion; 1l a pris les élévations moyennes pour chacune des vents nord, 
nord-eft, &c., & il a trouvé que les termes moyens de toutes ces 
élévations, ont été, en 1774, plus grands pour les vents compris 
entre le oueft fud-oueft inclufivement, & l’eft-:nord-eft exclufive- 
ment ; paflant. par l’oueft & le nord, qu'entre left-nord eft exclu- 
fivement, & le oueft-fud-oueft inclufivement, paflant par le fud 
& par left. M. Van-Swinden ajoute ici la lifte des vents qui ont 
régné les jours de la plus grande élévation & du plus grand abaif- 
fement de chaque mois; il en réfulte que des douze maxima d’élé- 
vation ; il. y en a eu neuf accommpagnés des vents qui tenoient du 
nord, & de ceux-là, il y en a eu cinq qui tenoient de l’eft. Des 
douze maxima d’abaiflement, il y en a eu fept accompagnés de 
vents qui tenoient du fud, & entre ceux-ci, il y en a eu cinq 
qui tenoient de loueft. Les vents qui ont le plus d'influence fur 
le barometre, ne font donc pas ceux qui ont conflamment régné 
quand le mercure a été à la plus grande ou à la plus petite élé- 
vation, 
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Examen fur La queflion : Si la pluie, la neige ou les brouillards 
ont eu de l'influence fur le Barometre, 


LS 


L'auteur indique dans une Table combien de fois il eft tombé 
de la pluie, de la neige ou de la grêle, & combien de fois il y 
a eu du brouillard à chaque élévation ou abaiflement du mercure. 
Il fuit de cette table, que les abaïffemens ont été plus fréquens 
que Îles élévations, lorfqu'il a plu dans la raifon de 58 à 37 = 
1, 6 eft à 1 Mais la proportion a été beaucoup plus grande en hiver 
qu'en été ; car en hiver elle a'été de 2,2:1, &enété,de1,3:1. 
Le brouillard paroït avoir eu quelque influence ; mais le nombre 

des 
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des obfervations eft trop petit. La neige &la grêle n’en paroiflent 


pas avoir eu(1). 
+ 
ART LUE 05 N IE CE 


Examen de la queffion : Si la lune a eu quelque influence fur le 
Barometre ? 


PREMŸER EXAMEN. 


Table qui indique combien de fois chacun des douze points de 
la lune, dont j'ai parlé Article IE, s’eft rencontré dans le temps 
que le mercure montoit ou defcendoit ; d’où 1l réfulte que les jours 
où le mercure a été flationnaire, on a eu une fois nouvelle [une 
le 8 février ; une fois dernier quartier, le premier avril; une 
fois le quatrieme jour avant ou après les fyzigies le 26 février ; 
deux fois, lune flationn. auftr., le 14 août & le 11 feptembre; 
une fois , apogée le 6 fprembréglne fois, périgée le 11 décembre. 
Voici les conféquences les pluS”pénérales ; 1°. Les fyzigies n’ont 
pas eu beaucoup. d'irfluence, comme en 1776; 2°. Les quadratu- 
res ont été toutes deux plus fréquentes pendant l’abaiffement que 
pendant l’élévarion du mercure; cela a eu lieu en 1776, pour la 
premiere quadrature; mais le contraire a eu lieu pour la feconde, 
3°. L'apogée & le périgée ont été tous deux plus fréquens pendant 
l'élévation que pendant l’abaiffement du mercure. Ce dernier fait 
eft contraire à ce qu'on pourroit foupçonner de théorique , 8 à ce 
qui a eu lieu en 1776. 4°. Les équinoxes lunaires ont été plus fré- 
quens pendant l’élévation que pendant l’abaiffement, dans la pro- 
portion de 16 à 113; mais l’équinoxe afcendant paroït avoir eu le 
plus de poids. 5°. Les luniftices en général, ont peu influé. Si 
on les prend féparément, ils ont influé en fens contraire ; le boréal 
a été le plus fréquent dans les élévations, & l’auftral dans les abaït- 
femens, 6°. Les quatriemes jours avant & après les fyzigies ont 
été les plus frequens pendant les abaiffemens , dans#l& proportion 
de 24 à 22. Telles font les conféquences que préfente le premier 
examen. 

SECOND EXAMEN. 


Un des principaux points de la théorie de M. Toaldo, c’eft l'in- 
fluence que les points lunaires ont fur les changemens de temps. 


(x) Jai fait, en 1776, un pareil travail fur mes obfervations faites à Mont- 
morency depuis 1767; je me propofe de les publier dans ce Recueil, avec l’a- 
grément de fon auteur. 


Tome XII, Part, II, OCTOBRE 1778, Qq 
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M. Van-Swinden examine donc ici fi ces points lunaires influent à rendre 
le mercure montant de defcendant qu'il étoit, & vice versa. Il a 
donc “reflé une Table qui préfente les réfultats de ces recherches, 
& que je placeral ici, parce qu’elle eft fort courte. 


Sur 13 N. L. 7 ae 7x A Sur 14 Apog| |6. Te É— 14. 
P.L 5 à 5 È 2 Périg. . v AIT — jf} 
12 P.L. AE 7-18 à 12 Périg 4|2 nl 
s : GERS 
12P.Q. fÉs2 ss 518 2 13 Equin! = | 5. 5 à PS 6— 11. 
2 È 35% CR afc. E ESl|ES 
5DQ (Se sl 
à > un = à 14 Equin.| 519.1 cl4—= 13. 
49 Q° jou. 18. ES 16. ES defc.l » à & à 
ro 58 Lunif. © ÿ JI2È 
= D 13 Lunift. 7: Sea 13e 
© © 3  È ES 
bor. E S|SY 
à MODE 
14 Lunift. 3,15 [CO “ls — 12. 
; auftr. ie SN 


17% 

Il paroïît par cette Table, n points lunaires ont une influence 
très-remarquable fur le barometre; elle l’eft peut-être encore plus 
qu’elle ne le paroït ; car treize jours de nouvelle lune, par exemple , 
ne devroient produire que 9 + ofcillations, puifqu'il ne fe fait, l’un 
portant l’autre, qu’une ofcillaton toutes les 33 heures, au leu 
qu'il y en a eu réellement 14. Il faut remarquer que le même 
point exclut quelquefois les deux influences : M. Van-Swinden en 
donne des exemples; il paroît donc fe faire que le nombre des 
changemens furpañla quelquefois le nombre de fois que le point 
en queftion a eu lieu; l'Auteur ne prétend pas que le mercure 
foit monté ou defcendu précifément, parce que la lune étoit dens 
tel ou tel point; il sveut faire voir feulement la fimuitanéité des 
deux effets. 

TROI:ISILE ME . EXAMEN. 


Javois imiqué dans mon Traité de Météorologie (page 562 ) une 
autre maniere de déterminer l'influence de points lunaires fur le 
barometre, en prenant fes élévations moyennes pour chaque jour 
où les points lunaires ont eu lieu; M. Tou/do a fait la même chofe 
dans fon Mémoire couronné, & M. Lambert, dans les nouveaux 
Mémoires de Berlin, année 1771; page 73. M. Van-Swinden fuit ici 
le même plan dans une Table qui indique pour chaque mois les 
hauteurs moyennes du mercure, correfpondantes aux jours des 
points lunaires à la veille & au lendemain de chacun de ces 
jours; il fuit de cette Table, 1° que le mercure a été ‘plus éleve 
aux jours des quadratures qu'à ceux des fyzigies; ce qui eft con- 
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forme à ce qu’on pourroit fuppofer de théorique, & aux réfultats 
que M. Toaldo a publiés. 2°. Qu'il a été plus élevé pendant les 
fyzigies de la lune que pendant l'apogée; ce qui paroit d’abord 
contraire à la théorie & aux rélultats généraux des obfervations 
difcutées par M. Toaldo; mais lon remarquera que M. Toaldo lui- 
même a rencontré de pareilles exceptions : d’ailleurs, l'apogée de 
M. Lambert a trouvé que le mercure eft moins élevé dans les apo- 
gées que dans les fyzigies. J’ajouterai que cette théorie de M. Toa/do 
n'eft pas encore aflez prouvée par un nombre fufñfant d’obferva- 
tions, pour qu’on puifle exiger qu’elle ne foit fujette à aucune ex- 
ception; elle a le mérite de la nouveauté; elle prélente de nou- 
veaux points de vue intéreflans aux Obfervateur; mais tant de 
caufes influent fur les variations de l’atmofphere , qu’il fera toujours 
très-difficile de démêler la véritable influence de la lune. M. Toaldo 
établit douze points lunairesswplus la rencontre de certains points 
lunaires avec des points (old: le temps eft fi variable, dans ces 
pays-ci fur-tout, qu'il n’eft gueres poffible qu’en établiflant un fi 
grand nombre d’époques, il ne fe rencontre pas dans quelques- 
unes une certaine umformité. Doit-on l’attribuer aux points lu- 
naires ? c'eft ce que je ne voudrois pas décider ; toutes les recher- 
ches que j'ai faites jufqu’à-préfent fur cet objet ne m’ont point fatis- 
fait; & tant que je ne verrai pas clair, je fufpendrai mon opinion 
& je n’ajouterai point foi aux prédiétions qu’on me fera, fondées 
fur ce pretendu accord des températures avec les points lunaires, 
comme fait M. Toaldo dans le Calendrier qu'il s’eft engagé de pu- 
blier tousles ans. Je voudrois qu’à la fin de chaque aunée il pu- 
bliât aufli fon Journal Météorologique, pour qu’on füt en état de 
vérifier {es prédiétions. Les feules obfervations qui pourroient nous 
éclairer fur cette matiere, font celles qui feroient faites dans des 
pays voifins de l’Equateur, où la marche du mercure ne varie 
prefque pas, où les vents font fixes & conftans, tandis que les 
changemens continuels qu'ils éprouvent ici, font une fource de 
variations dans l’état de l’atmofphere & dans la marche du baro- 
metre, 
A JR: TAJICD LINE A X. 


Etat de L Atmofphere. 


Une table très-bien faite préfente pour chaque mois, pour cha- 
que trimeftre, pour chaque femeftre & pour toute l’année , le nom- 
bre des jours fereins & couverts, à moitié couverts de pluie, de 
grêle, de neige, de brouillards, d’éclairs, de tonnerre. M, Var- 


Qq 


+ 
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Swinden entend par jours féreins ceux où il n’y a eu aucun nuage 
pendant tou le jour, à moitié fereins Où à moitié couverts, ceux qui 
font mêlés de nuages & de foleil, ou de ciel étoilé; & comverts, 


ceux qui font couverts tout le jour , fans que le foleiloulesétoiles 


paroiflent. Quand il fait de l'orage, il diftingue trois cas qui font 
défignés dans la table ; favoir, tonnerre fans éclairs, éclairs fans 
tonnerre, & tonnerre accompagné d’éclairs. Il marque auffi chaque 
mois , quel eft le plus grand nombre de jours fereins ou couverts 
quil y a eu fans interruption; c’eft une chofe à laquelle il faut 
avoir égard, & qui peut caufer des différences dans les climats. 
Suppofons deux pays, par exemple , qui aient chacun 183 jours cou- 
verts & autant de fereins, ils diféreront beaucoup , fi ces jours fe 
fuivoient alternativement dans lun; & sil y avoit, au contraire, 
dans l’autre 20 jours fereins de fuite, par exemple, & autant de 
couverts. R 

Il fuit de la table dont je viens de parler, 1°. que le plus grand 
nombre de jours fereins qu'il y a eu de fuite, a été de 3; favoir, 
les 25, 26 & 27 Septembre, & les 21, 22 & 23 oétobre. 2°. Que 
les plus grand nombre des jours couverts qu'il y ait eu de fuite, a 
été de 7; favoir, du 25 jufqu’au 31 décembre. 

M. Van-Swinden a obiervé deux parafélenes , les 17 & 18 février ; 
une lumiere zodiacale, le 11 mars , & 36 aurores boréales, favoir , 


une en janvier , le 28; — 2 en février, les $ & 26; —6 en mars, 
les6,10,11, 12, 22 & 29; — 5 en avril, les 4, 5, 7, 8 & 
93 —3 en mai, les 5, 30 & 31; — une en juin, le 28 ; — 3 en 


août, les 6, 24 & 27; — 3 en feptembre, les 7, 24 & 28; — 5 en 
oûtobre , les 8, 10, 22, 24 & 25 ; — 4 en novembre, les 3, 
7,21 & 27; &t 3 en décembre; les 3, 6 & 18. Quelques-unes 
de ces aurores boréales ont été très-belles & ont puiflamment agité 
l'aiguille aimantée. Outre ces aurores boréales bien decidées , lau- 
teur a eu foupçon de l'apparition de ce phenomene le 28 mars, le 
premier avril, le premier mai, le premier juin, le 23 feptembre, 
les 17 & 25 oétobre, & le 22 novembre. 


A VR: TH I FE2 ERE X. 
De l'Evaporation & des Quantités de pluie & de neige, 
I refulte de la table des quäntités d’évaporation, de pluie & 


de neige 1°. que la quantité de pluie a été de 22 po., 4, 87 lig.. 
mefure du Rhin, (ou 21 po.4 lig., mefure de france). 2° Que 


la neige a fourni 11, 335 lig. d’eau ( 10, 4 lig. ); de forte qu'il ne. 


refte reéllement que 21 po. 5, 535 lig. pour la pluie feule , (20 po. 
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4 lig.) 30. l'évaporation a été de 21 po.f24 lig. ( 20 po. 1 lig. 
La plus forte neige a fourni 1,7 lig. d’eau (0,91 lig. ) Elle eft tombée 
le 30 décembre. 


Le premier janvier, la denfité de l’eau étoit À celle de la neige 
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Terme moyen des fept obfervations .. , 13,31 :1° 
ou en omettant le N°. 1°, qui eft très-extraordinaire , 10,36: 4- 


ne 
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Examen de la Queflion: Si les Vents ont eu de l’influence fur la 
Pluie & la Neige? 


Table qui contient le nombre de fois que chaîue vent a régné 
les jours qu'il a plu. Il fuit de cette table, que les vents ont été 
aflez variables; & en comparant chaque nombre des vents qui ont 
régné aux nombres correfpondans des jours de pluie, il s'enfuit 
que c’eft en été que les vents ont été les plus variables, Il réfulte 
de cette table, que les vents de nord-oueft, de fud-oueft & de 
fud-eft ont été-les plus pluvieux. A l’égard du vent de nord- 
oueft, il faut obferver que les pluies qui tombent pendant que ce 
vent fouffle font fouvent très-petites ou de fimples gouttes, ou 
enfin, ces pluies font accompagnées de neige ou de grêle. De forte 
que le vent de fud-oueft eft le plus pluvieux. Ceux de nord, d’eft 
& de fud le font très-peu. Il eft à remarquer que le vent d’eft & 
de fud, qui font du nombre de ceux qui font le plus baïfler le ba- 
rometre font les moins pluvieux; & que le vent de fud-oueft eft 
plus pluvieux que le fud-eft quoiqu'il fafle moins baiffer le barome- 
tre. À l'égard de la neige, les vents de nord-oueft & de fud-eft font 
ceux par lefquels il a neigé le plus fréquemment, & ceux de l’eft, 
du fud, de l’oueft & même du nord font ceux par lefquels il a 
neigé le moins ou point du tout, 


PE". 
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A 3 R 1183) eaC:. "TL EC NEXAPISE 


Etats des vents qui ont régné. 
e 

L’exate obfervateur de Franeker réduit à huit les 32 airs de 
vents. D’abord Jes vents purs de nord, de fud, d’eft, & d’oueft. 
Enfuite les vents compofés, nord-oneft, fud-oueft, fud-eft, nord-eft. 
I! a réduit à mille les obfervations faites chaque mois , quoiqu'il ob- 
ferve les vents prefque à toute heure, & il rapporte dans une table 
le nombre de fois que chacun des huit vents a régné chaque mois, 
chaque trimeftre , chaque femeftre & toute l'année. 

Il réfulte de cette table, que les vents de nord-oueft, fud-oueft, 
fud-eft & nord-eft ont été les plus fréquens , & que l’oueft a été le 
plus fréquent des vents fimples. Le vent de nord-oueft a confidéra- 
blement prédominé en juillet, en juin, en novembre, en feptembre, 
en avril & même toute l’année, ce qui n’a pas encore eu lieu depuis 
que l’auteur obferve. Sa prépondérance a été très-confidérable en 
été, auffi celui-ci a-t-il été très-froid & très-défagréable. Les vents 
qui tiennent du fud ont tous prévalu en hiver, ainfi que left, le 
nord & le nord-eft; l’oueft feul eft excepté. Il réfulte encore que 
les vents qui tiennent de l’oueft; favoir, les nord-oueft, oueft, 
fud-oueft ont été à ceux qui tiennent de l’eft; favoir, le nord-eft, 
eft, fud-eft, comme . . . . . . 7631 à 3708—106 : 100. 

Ceux qui tiennent du fud à ceux qui 
tiennent du nord, comme . . . . 5027 à 6003=—=83 ; 4: 100, 
Proportion qui n’a pas eu lieu depuis que 
M. Van-SWinden obferve. 

Enfin les vents qui tiennent du fud &c 
de l’oueft ont été à ceux qui tiennent du 
nord .étdenl'eft; comme} 2.0 OR IN br AS 100 

L'auteur confidere enfuite les fubdivifions des vents nord-eft, nord- 
oueft, fud-oueft, fud-eft, dont il donne une table d’où il tire des 
conféquences fur les points de l’horizon qui ont le plus influé fur la 
direétion des vents, & 1l en tire cette conféquence générale, que les 
vents compris par l’oueft, entre les nord-oueft & fud-oueft inclu- 
fivement., & les vents compris par left, entre les nord-eft & le fud- 
eft inclufivement , font aux vents compris par le nord , entre les nord- 
oueft & fud-oueft :exclufivement, & par le fud , entre le nord-eft & 
le fud-eftexclufivement, comme 2,7: 1, prépondérance remarquable: 
la proportion eft la même qu’en 1776. 

Enfin, lhabile profeffeur de Fianeker préfentedans une table; 
1°, le nombre des jours entiers que chaque vent a régné réellement 
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2°. le nombre des jours entiers que deux vents différens ont régné, 
en marquant en même-temps quels font ces vents ; il en conclud , 
19., que les jours où il n’a régné qu’un vent, ont été un peu plus 
fréquens en hiver qu’en été, & que leur fomme ne fait guere que 
les ? de l’année; 2°. que les jours où il n’a régné que deux vents, 
ont été à peu près égaux dans les deux faifons, & que leur fomme 
ne fait guere que les # de l’année; 3°, que les jours où il a régné 
trois vents font un peu plus de la 7". partie du tout ; 4°. dt, 
que les jours où il a régné quatre vents ne font que la 26€. partie; 
5°. les vents qui ont été les plus fréquens, lorfquil n’en a régné 
qu’un feul, font les vents entre le nord & oueft, oueft & fud, 
nord & eft, fud & eft; 6°. lorfqu'il a régné deux vents, les plus 
fréquens ont été les fud-oueft & fud-eft, les fud-oueft & oueft, les 
fud-oueft , & nord oueft. les fud-oueft & fud , les nord-oueft & oueft, 
les nord-oueft & nord-cft; 7°. les jours auxquels trois vents ont régné 
à la fois, les vents nord ouefi-fud-oueft & fud-oueft-fud-eft & fud ont 
été les plus fréquens. 


PA RUE NL COURS Pi RE 
De la Force du vent. 


M. Van-Swinden, fe fert pour mefurer la force du vent de l’ané- 
mometre de M. Bouguer. Il en donne la defcription dans le Journal 
de Phyfique, oëlobre 1776, & dans une excellente Diflertation qu’il 
vient de publier, dans laquelle il difcute & compare les obfervations 
faites en différens lieux, {ur le froid rigoureux de 6. La tige de 
l'inftrument porte des divifions qui indiquent des”ônces; l’auteur 
divife ces degrés ou ces onces en clafles; les quatre premieres 
claffes contiennent les forces de 2 en 2 onces, & par conféquent 
depus o, jufqu'à 8; les autres clafles font de 4 onces. Il réduit les 
obfervations de chaque mois à mille, La table qu’il donne enfuite, 
contient les différens degrés de force de vent obfervés chaque mois. 
Il réfulte de cette table, que les vents les plus impétueux ont eu 
lieu en novembre, oëtobre, août, avril & juillet. Le mois de 
novembre a été extrémement orageux, ceux de janvier, de fé- 
vrier & de mai ont été très-calmes. Le plus fort coup de vent a été 
de 120 onces le 31 août à 10 h. du matin, & c’eft le plus fort que 
l’auteur ait jamais obfervé, quoiqu'il y en ait eu peut-être de plus 
confidérable en novembre 1776. Le 31 août il faifoit une violente 
tempête du fud-oueft le matin, & enfuite du nord-oueft. Les vents 
ont eté en général plus forts en hiver qu’en été. Les plus forts coups 
de vents ont été de 64 onces le 22 août, de 70 onces le 30 oëtobre. 
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70 5 Juillet 72 les 23 & 28 Novembre: 
120 31 Août 60 le 31 Décembre. É 
En comparant les obfervations de M. 7. S. aux dénominations 
ordinaires de vent calme, vent foible, vent affez fort, &c. on trouve 
que le vent eft très-foible, quand il eft contenu entre les quatre 
premieres claffes, ou entre . . . . . . . . . o& 8 onces. 
Qu'il eft médiocre, entre la 5°. & la 8° clafe, 
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Qu'il eft aflez fort entre la 9°. & la 12°, 24 & 40. : 
Qu'il eft très-fort entre la 13°. & 16°. o & 56. | 


Qu'il eft plus ou moins tempêtueux quand il eft au-delà de. 56. 

Il donne une table conforme aux idées précédentes pour chaque 
trimeftre, d’où il conclut qu'il y a eu 246 jours de vents très- 
foibles , 106 de vents médiocres ou aflez forts, 9 jours de vents très- | 
forts, & 4 de vents tempêtueux. À 

£ 
AURA PET CM MERS ICHECENS 
#@. 
Remarques fur le Froid des mois de Janvier & de Février. û 


Le froid qu’on a éprouvé au commencement de cette année a été 
affez vif, pour qu'on puifle placer l'hiver au nombre des hivers 
affez rudes; il doit être compté aufñi parmi les hivers longs : voici 
à peu près la marche du froid : la gelée a commencé le 26 décembre 
1776, & a duré jufqu'au 11 janvier; elle a repris le foir du 17 & 
continua , quoiqu’avec interruption, juiqu'au 22 février. Les ca- 
paux ne furentglibres de glaces que le 26. Il eft rare que la glace 
difparoifle fi Promptement. L'auteur donne enfuite le détail des 
obfervations qu'il a faites fur le froid des 6, 7 & 8 janvier , &c les à 
compare avec de femblables obfervations, faites à Lewatden, à 
Leyden, à la Haye, & à Amfterdam; mais je réferve ces obfervations 
pour le tableau de comparaifon des obfervations faites en 1777, 
que je me propofe de publier dans la fuite. M. #. S. remarque com- 
bien il eft important dans les grands froids, comme dans les plus 
grandes chaleurs, de multiplier les obfervations, parce que le ther- 
mometre varie fouvent en très-peu de temps. 


A RATE SCIE CEE XVe 
Des grandes Chaleurs du mois de Mars. 
On fe fouvient que nous éprouvâmes à la fin du mois de mars des 


| 
chaleurs très-vives, pour la faifon, qui furent bientôt fuivies d’un | 
froi 


1 
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froid affez piquant; cette température eut lieu aufli en Hollande; 
les chaleurs commencerent le 24 comme à Paris, & durerent jufqu’au 
26 inclufivement; M. Van Swinden donne le détail des obfervations du 
thermometre, faites à Franeker, à Amfterdam, à Leyden, & à la Haye; 
la plus grande chaleur fut à Franekerle 27 de 72 d. de Fahrenheït ; 

18 d.de Réaumur); à Amfterdam, 79 d. ( 19,2 d.); à Leyden, 74 d, 

18,7 d.) ; à la Haye, 722 d. (18,2 d.). J'ai obfervé la plus grande 
chaleur à Montmorency le 28, de 17 + d. Un thermometre que jai 
expofé aux rayons du foleil, marquoit le 26à $+h. foir, 29:d.; le 27 
à 35h. foir 28 d., & à 45h. h. 302 d. C'étoit un thermometre à efprit 
de vin. Un thermometre à mercure expofé de même a marqué aux 
mêmes heures 17 d., 20 d. 20,21:d.;& un autre thermometre à 
efprit de vin a marqué 251d.,23 d., 2254. 26 d. Le 28, l'air devint 
froid. On n’a pas d’exemple d’un pareil degré de chaleur obfervé au 
mois de mars; ce mois, en 1776, fut fort chaud, mais le thermo- 
metre n'a pas monté fi haut. 


ARE EGTALONE DOVE ET 
Du Froid du mois d'Cétobre. 


On fe rappelle encore que la fin du mois d’oftobre fut très-froide. 
La gelée commenca en Hollande, comme ici , le 20, & dura jufqu’au 
24. Le plus grand froid fut obfervé le 23 au matin de 20 d, de Fah- 
renheit (4,7 d. de Réaumur), à Franeker; & de 24 d. (3,6 d.}) à 
Amfterdam. Je ne lai trouvé à Montmorencyle 23 que de 1, $ d, 
de condenfation. « Je ne connois pas d'exemple, remarque M. Van- 
» Swinder d’un pareil degré de froid au mois d’oétobre; plufieurs foffés 
» ont été gelés, on a même été à patins par-ci par-là; la nuit du 23 
» au 24 il fe fit une variation de 16 + d. (7 d.), & entre le 23 & 
» 24,en 24h, une de 23 d. (10 d.). La chaleur moyenne fut le 
» 23 de 30,3 d. (-o,2 d.), & le 24 de 45,95 d. (6. 3 d.), diffé- 
» rence de 15,65 d. (6,5 d. ). Le 26 le termometre monta à 
» 61 À d, ( 13,2 d. ), & la chaleur moyenne fut de 56 + d. 
» (11,0 d.) : Quelle différence.) » 


ASTRA TNA OMERRE >, CHA RE EF 
Obfervations détachées. 
1°. Selon M. Toaldo , y a trente-trois à parier contre un, qu'il 
y aura quelque changement de temps, quand la nouvelle lune eft 


en même - temps périgée. Le 7 avril la lune a été périgée & le 8, 
Tome XII, Part. II, OCTOBRE 1778. Rr 
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nouvelle, il ne fe fit à Franeker prefque pas de changement dans Ja 
température de l'air ni dans le barometre , ni dans la direétion du vent; 
le ciel qui a prefque toujours été ferein le 7, fut couvert le matin 
du 8, mais fereinle foir, ainfi que les co, 10, & le matin du 11. Vent 
foible, aurore boréale les 7, 8,93 il ne s’eft donc pas fait de chan- 
gement; je n’en ai point remarqué non plus à Montmorency. 

2°. Le 24 mai il y eut un très-fort orage de tonnerre, de grêle & de 
vent à Dentichen, ville du comté de Zutphen : le ciel fur couvert à 
Franeker, vent calme fud-eft, pluie, 2 lig., thermomettre entre 61 & 
69 (13,3 & 16, 4d.), barometreentre 28 po. 74 lig. & 10#lig. (27 po. 
8, 1 lig. & 10,9 lig. ); à Montmorency le. même jour, ciel cou- 
vert, pluie 1 + lig. vent calme fud-oueft, thermometre entre 9 & 15 d. 
barometre entre 27 po. 7=lig. & 6 lig.; le 26 au foir, nous eùmes 
de la pluie, de la grêle & du tonnerre. 

3°. Le 8 août, fort tremblement de terre à Infpruk,en Allemagne; 
ce jour-là le thermometre monta à Franeker à 80 d.( 21,3 d.) & le 
lendemain à 86 d. (24 d. }), il n’avoit été les 7 jours précédens 
qu’à 72 d. ( 18 d. ). Vent fud-oueft foible, le baromettre à 29, po. 2 lig. 
(28 po. 2,3 lig.) eft defcendu d’une ligne. A Montmorency le même 
jour thermometre à 19 d. & le lendemain à 22 #d. Chaleur étouffante 
le 8° jour avec beaucoup de vapeurs, le vent fud calme, le baro- 
metre à 27 po. 11 lig. le matin eft defcendu de 2+lig. 

4°. Latempête de 31 août s’eft fait fentir fur les côtes dela Hollande 
& dans la Baltique, mais fur-tout à Hambourg dela maniere la plus 
cruelle. Le vent fut très-violent à Montmorency. 

5°. Le 14 feptembre on a efluyé une fecoufle de tremblement de 
terre aflez forte en quelques endroits de l'Angleterre, & le 20 une 
violente tempête dans la mer Baltique, & fur-tout le 21 à Péter{- 
bourg, Cronftad , &c., accompagnés dans ces villes d’une crue d'eau 
fubite & extraordinaire & d’une forte inondation. Le 14,M Van-Swinden 
n’a rien remarqué d’extraordinaire ; le barometre étoit très-haut & n'a 
guere varié. À Montmorency le barometre étoit affez haut & a peu 
varié, le vent étoit aflez fort du nord-oueft. Le 20 on n’a eu à Fra- 
neker qu’un vent médiocre de 16 onces du nord-oueft, & le 21 un 
vent très-foible du fud-eft. Le barometre a defcendu ce jour-là de 3 
lig. ; il étoit le matin à 29 po. 3 lig. ( 28 po. 3. $ lig.}), ciel couvert. 
La nuit du 21 au 22 il defcenditencore de 1 = lig., mais il remonta 
le lendemain; le 22, vent médiocre le matin de oueft-fud-oueft £z 
oueft + nord-oueft , mais le foir fort & violent la nuit, accompagné 
de pluie. Je n'ai rien obfervé de remarquable à Montmorency pendant 
ces deux jours. 

6°. Les vens violens qu’on a éprouvés à Franeker & en Hollande 
à la fin du mois d’oétobre & au mois denovembre, fe font fait fentir 


# 
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prefque par-tout, en Angleterre, fur les côtes de France, dans la 
Baltique, &cc. mais on n'arienfenti en Hollande non plus qu’à Mont- 
morency de la tempête qu'il y a eu la nuit du 24 au 25 décembre 
fur les côtes de France à Bordeaux ; le vent n’étoit point fenfible ici 
ni en Hollande; mais le barometre qui avoit commencé à baïffer le 
23, baïfloit encore & continua de baifler jufqu’au 26, qu'il étoit à 
Franeker à 28 po. 4:lig., (27 po $ lig.), & à Montmorency à 27 
po. 1=<lig., abaiffement très-remarquable. Le vent étoit fud-eft à Fra- 
neker , il étoit fud le 24, & nord le 25 à Montmorency. 

Je laiffe maintenant à juger, fi les éloges que jai donnés au tra- 
vail de M. Fan-Swinden font fondés , & quel fruit on retireroit des 
obfervations météorologiques, fi on les analyfoit toutes avec la même 
fagacité, & la même exaétitude. Les peines qu’exige un pareil travail 
ne feront bien fenties que par ceux qui ont été dans le cas de s’y 
livrer, & de favoir par expérience combien il exige de peine, de 
temps & de patience; il eft cependant abfolument néceflaire pour 
forcer la nature à découvrir fon fecret qui fe trouve enveloppé dans 
une multitude d’obfervations qui font un véritable cahos qu'il faut 
néceflairement débrouiller à l’aide des calculs & des combinaifons, fi 
l’on veut éviter le reproche d’inutilité & de pure curiofité qu’on a 
fait pendant long-temps aux obfervations météorologiques. Je ne crois 
pas pouvoir offrir aux obfervateurs un plus parfait modele en ce 
genre, que le travail de M. Var-Swinden , que je viens de leur mettre 
fous les yeux ; puiflentils, pour l'avantage de la phyfique, marcher fur 
les traces de ce célebre oblervateur ! 


BOX PS ELRSIE NICE S 


Faites à Albany-Fort, dans la Baie d'Hudfon, pour geler 
- le Mercure ; 


Par M. HUDCHINS. 


D'arnis les inftru@ions que j'avois reçues du doéteur Maty con- 
cernant la congélation du mercure , j'ai fait ma premiere expérience 
pour produire ce phénomene extraordinaire le 19 Janvier 1775. Le 
thermometre à 8 heures du matin étoit à 37 degrés au deffous de zéro; 
mais entre 10 & 11, il s’arrètaà 28°. Je pris ce même thermometre 
& un autre très-mince qui marquoit 250° au deflous de zéro, & les 
plongeai l’un & l’autre dans une large tafle à thé Re de neige. 
ri 
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Je verfai de l’efprit de nitre fumant de Glauber jufqu’à ce que la glace 
fût fondue. Mais les boules des thermometres étant encore découvertes, 
j'ajoutai de la neige & de l’efprit, jufqu’à ce qu’elles fuffent enticre- 
ment couvertes du mélange qui pour lors étoit totalement fondu. Le 
mercure defcendit fort doucement jufqu'à 130° & s’y arrêta. Je pris 
une autre tafle, j'y mêlai de la neige & de l’efprit fumant de Glau- 
ber jufqu’à la fonte entiere du mélange, & j'y plaçai les deux ther- 
mometres; mais je m'apperçus que le thermometre de comparaifon 
( qui avoit été gradué à Londres par MM. Nairne & Blunt), étoit 
remonté pendant le changement à 110°. Comme le mélange ne cou- 
vroit pas les boules dans cette feconde tafle, j’en remis davantage, 
& j'y verfai mème un peu du mélange de la premiere tafle, Le petit 
thermometre que j’avois gradué moi-même s'arrêta à 130°, tandis que 
celui de comparaifon defcendit infenfiblement jufqu'à 263, où il fe 
fe fixa, J’avois encore préparé une troifieme tafle comme les précé- 
dentes; le mercure ne remonta pas dans le changement, mais à peine 
y fut-l plongé, quil defcendit avec une très-grande vitefle ; celui du 
petit tube rentra tout entier dans la bouie , & celui du thermometre de 
comparaifon defcendit beaucoup plus vîte qu'auparavant, jufquà ce 
qu'il fut à 400°, d’où il baiffa tout doucement juiqu'à 430°, qu'il ne 
pafla point. 

Comme ce degré de froid étoit plus fort que celui qui, fuivant 
le profefleur Braum, doit glacer le mercure, je réfolus de cafler le 
petit tube, ce que je fis facilement avec des cifeaux; la boule de 
mercure en tombant de la hauteur de fix pouces s’applatit, & on 

‘apperçut au fond de la tafle où je la fis tomber, quelques globules 
de mercure fluide. A cettte vue, M. Jarvis, chirurgien , qui avoit la 
complaifance de m'aider , s’écria que le mercure métoit pas gelé; mais 
ayant frappé deux ou trois petits coups de marteau fur la boule de 
mercure réduite en pâte, elle rendit un fon fourd femblable au plomb, 
comme M. Braum lavoit annoncé; il revint alors de fa premiere 
idée. Le mercure fe liquéfia en moins de fix ou fept fecondes ; fa 
furface, quand il étoit glacé, étoit parfaitement polie. Je crois que 
le centre de la boule de mercure n'éroit pas encore glacé quand Je 
la caffai ; que la force de la chûte l’ayant applati, l'écorce extérieure 
ou l’enveloppe glacée s’étoit fendue & avoit laiflé échapper les glo- 
bules que nous vimes rouler dans la tafle. En retirant le thermometre 
de comparaïfon , il defcendit 10° plus bas qu'il n’étoit pendant l’expé- 
rience , mais bientôt il commença à remonter, & replacé dans ma 


chambre il s’éleva jufqu’à 40° au deffus de zéro. L'expérience n’avoit 


duré que 30 à 40 minutes. 
Ayant réufli fi heureufement la premiere fois, j'attendois avec 
impatience une occafon favorable pour faire un nouvel effai. Mais, 
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tantôt des affaires, tantôt le manque de froid, me firent différer 
jufqu'au 11 février; ce jour-là , l'air éroit fec & ferein, & le thermo- 
metre marquoit 36° au deffous de zéro. Je commençai mon expé- 
rience jufte à 8 heures 4ÿ minutes. Le thermometre de compa- 
raifon étoit à 28°; je le mis dans une tafle à thé avec le même 
mélange que la premiere fois ; j'y plongeai aufli un petit tube que 
J'avois gradué moi-même. Le mercure rentra aufli-tôt dans la boule 
de ce dernier qui ne marquoit que 200 degrés au deflous de zéro: 
dans le thermometre de comparaifon à 8 heures $9 minutes, il étoit 
baifié jufqu’à 447%. Je me flattois alors de réufhr beaucoup mieux 
que la premiere fois, puifque j'avois déjà un plus grand degré de 
froid que celui de la troifieme tafle. Voyant que le thermometre 
ne defcendoit pas plus bas, je le tran{portai dans une feconde tafle 
difpofée comme à la premiere expérience, mais le mercure n’éprouva 
aucun changement. Après avoir attendu un temps confidérable, je 
le remis dans une troifieme tafle; dans le tranfport, le mercure 
remonta à 380° au deffous de zéro. J'imaginai que j'avois mis trop 
d’efprit fumant en proportion de [a neige; j'en ajoutai donc, & le 
mercure redefcendit à 408°, & après y être refté quelque temps, il 
regagna 406°;, tout d’un coup à 9 heures 10 minutes , le mercure 
remonta avec une vitefle prodigieufe & plein de bulles jufqu'à 160° 
au deflus de zéro, dans l'inftant il parvint jufqu’au degré de l’eau 
bouillantè. En examinant ce thermometre je trouvai , plein de furprife 
& de chagrin , la boule fendue & le mercure très-fluide. 


REMARQUE. 


Je crois qu'il eft très-difficile d’affigner le vrai degré où le mercure 
commence à fe geler, parce qu'aucune altération, aucune circonf- 
tance n’annonce cet inftant, ni n'indique mème que la congélation 
eft opérée ; car le mercure continue toujours à monter dans le tube, 
& il a la même apparence qu'auparavant, bien différent en cela 
de l’eau. Je crois cependant qu'on pourroit s’en aflurer en rom- 
pant les tubes à différentes haureurs; mais ce moyen feroit long & 
coûteux. Néanmoins , fi on avoit plufieurs petits tubes remplis & 
gradués pour cet ufage , la dépenfe feroit peu confidérable ; feulement 
alors fi ces tubes ne pouvoient pas porter une divifion étendue (par 
exemple de 1000° au deflpus de zéro) on feroit obligé d’avoir un 
autre grand thermometre gradué exprès , que lon placeroit, dans le 
‘mélange avec les petites tubes , pour marquer précifément les degrés 
de froid, après que le mercure eft rentre totalement dans la boule, 
comme cela m’eft arrivé. Le profefleur Braum dit que ce fut au 
1500%, ce qui montre la finefle des tubes dont il fe fervit. 
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Sur l’alliage de divers Métaux & Semi. Métaux ; 


Par M MARGGRAF (1). 


Ju fouvent penfé qu’il refte encore beaucoup de chofes à découvrir 
fur lalliage des métaux, & je me fuis propofé depuis long-temps de 
fuivre le plan que je me fuis fait à cet égard. L'ouvrage eft plus pé- 
nible qu'on ne pourroit le penfer. Il ne s’agit pas de mêler fimple- 
ment des métaux & de les fondre enfemble pour en voir le réfultat, 
mais il s’agit de s’aflurer que rien d’étranger n’entre dans ces mélanges , 
que les matieres qu’on y emploie foient dégagées de toutes parties 
hétérogenes, & de juger quelles font les proportions à éprouver, 
fans quoi on feroit mille expériences inutiles. J'ai fait tout cequi a dé- 
pendu de moi, & j'efpere que ma fanté me permettra d’achever en- 
tiérement un plan, d’autant plus utile, que perfonne n'ignore de com- 
bien d’ufage font les métaux compofés. 

Dans ce deflein j'ai mêlé du cuivre fin avec d’autres, métaux en 
différentes proportions, & partagé mes expériences en quatre 
claffes. 

La premiere regarde celles qui ont été faites avec le cuivre & le 
zinc , l’un & l’autre aufi dégagés de parties hétérogenes qu'il a été 
poffible : je me fuis fervi du cuivre du Japon, comme le plusfin, 
& du zinc que j'avois purifié par la diftillation. 

La feconde regarde celle du cuivre mêlé avec l’étain fin de 
Malaga. | 

La troifieme, celle du cuivre, avec le zinc & l’étain. 

La quatrieme , celle du laiton commun & malléable , avec l’étain fin. 

PREM DER EC LR AESSTE, 


Alliage du Cuivre avec Le Zinc. 


N°. 1. Je pris un creufet de Hefle bien échauffé, placé fur un 
piédeftal d'argile, & le plaçai dans un fourneau où Je le fisrougir au 


(1) Comme dans ce moment on s'occupe beaucoup de la compoftion des : 


métaux pour les batteries de cuifine, qu'il y a même plufieurs prix propofés fur ce 
fujer; nous croyons devoir faire connoitre les expériences du célebre chymifte de 
Berlin. Elles ferviront peut-être à donner de nouvelles idées, & éviteronr un nouveau 
travail en ce genre, Nous ferons connoître dans la fuite ce que M. Marggraf aura 
publié de nouveau fur ce fujer important, 


1 


| he dd. 
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moyen d’un feu de charbon excité par le foufflet; dès qu'il parut 
ardent , Je mis une once de cuivre fin, qui avoit été réduit en pla- 
ques fort minces & coupé en petits morceaux : le foufflet ne ceffa 
d’agir que le cuivre fondu ne bouillonnât dans le creufet : j'y jettai 
alors une once de zinc , que j'avois purifié par la diftillation dans 
une cornue d'argile; je remuai ce mélange avec une fpatule de bois 
que J'avois fait pañler au feu, & le verfai enfuite dans une lingo- 
tiere que J'avois frottée avec de Ja graifle. Le zinc fe confuma beau- 
coup, tant pendant la fufñon , que pendant que je le verfai dans la 
lingotiere, ainfi que cela arrive d’ordinaire, fur-tout lorfque le mé- 
lange eft dans la proportion indiquée. Le lingot refroidi pefa une once, 
trois dragmes & un fcrupule ; 1l y avoit donc une demi - once & 
deux fcrupules de déchet. Le mélange n’étoit pas malléable, il fe brifa 
fous le marteau, la lime ne mordit que trés-difhcilement, il étoit dur 
&z caflant, de couleur jaune, & intérieurement rayé. Jai fuivi la même 
méthode dans toutes les expériences fuivantes; il ne fera donc pas 
néceffairagle répéter la maniere dont j'ai continué d’opérer, & il fuffra 
que je rapporte le rélultat de ces expériences, ainfi que ce qui s’y 
eft trouvé de remarquable. J’obferverai en général, que tous les lJin- 
gots n'ont été mis fous le marteau que refroidis; qu'ils ont tous été 
éprouvés par la lime, & que refroidis, ils ont été pliés pour voir 
s'ils fe cafloient. 

N° 2: Deux onces du même cuivre , mêlé avec une once du même 
zinc, fondus comme je lai expoié, Jetterent beaucoup de flammes 
pendant l’opération , & les fleurs du zinc fe fublimerent copieufement. 
Le lingot pefa deux onces fept dragmes & demie & vingt grains. La 
couleur en étoit jaunâtre, la mafle rayée, moins dure que la pré- 
cédente, la lime y mordit quelque peu, & l’on s’apperçut d’un petit 
degré de malléabilité. 

N°. 3. Une once & demie de cuivre & une demi - once de zinc, 
fondues enfemble, jetterent également des flammes, mais non pas fi 
<bondamment que dans l’expérience précédente. Le lingot pefa une once 
fept dragmes & cinquante grains. La couleur en étoit jaune, & la 
mañle, après l'avoir brifée, étoit plus unie & moins dure, la lime 
mordoit, & ce mélange étoit encore fous le marteau plus malléable 
que le précédent. 

N°. 4. Deux onces de cuivre & une demi-once de zinc, fondues 
enfemble, jetterent moins de flammes que dans l’expérience précé- 
dente , & donnerent très-peu de fleurs de zinc. Le poids du lingot 
fur de deux onces, deux dragmes & demie. La mafle parut à la 
brifure aflez unie, elle étoit malléable, jaune, & ne fe refufoit pas 
à Ja lime, L 

N°, 5. Deux onces & demie de cuivre & une demi- once de 
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zinc , fondues enfemble , donnerent encore moins de flammes. Le lingot 
pefa deux onces & demie, deux dragmes & un fcrupule. Il étoit 
tendre, malléable , la lime y mordoit bien, & après l'avoir brifé, je 
trouvai qu'il étoit luifant & d’un beau jaune. 

N°. 6. Une once &c demie de cuivre & deux dragmes de zinc ne 
donnerent prefque point de flamme pendant l'opération. Le lingot , 
qui étoit plus jaune que le précédent, pela une once & demie & 
une dragme & demie ; la mafle étoit tendre , malléable & traitable 
fous la lime. 

N°. 7. Sept dragmes de cuivre &une dragme de zinc jetterent encore 
moins de flammes, Le lingot d’une couleur jaune luifante pefa fept 
dragmes & un fcrupule, & fouffrit la lime & le marteau. 

N°, 8. Une once de cuivre & une dragme de zinc fe fondirent & 
donnerent peu de flammes & prefque point de fleurs de zinc. Le lin- 
got pefa une once, deux fcrupules & cinq grains. Il avoit la couleur 
de l'or, étoit plus fin que les précédens, très-malléable, & plus éga- 
lement rayé intérieurement. 

Si l’on vouloit poufler plus loin les expériences de cette épece, on 
trouveroit que onze ou même douze parties de cuivre avec une partie 
de zinc donnent le tombac le plus beau & le plus malléable, 


SÉMWCMOMNMDME CN ANTTIS MISME" 
Alliage du Cuivre avec Pétain. 


N°. 1. Une demi-once de cuivre & une demi-once d’étain jetterent 
comme le zinc pendant l’opération, quelques flammes. Le lingot pefa 
fept dragmes , quinze grains. Il étoit caflant, blanc & grisâtre; 1l fouf- 
froit la lime, mais non pas le marteau, fous lequel 1l fe brifa, & la 
brifure n’étoit pas unie. 

N°. 2. Je remarquai la même chofe dans le mélange d’une demi- 
once de cuivre avec deux dragmes d’étain. Le lingot pefa cinq dragmes 
cinquante grains. Il étoit caffant & blanc, & la brifure étoit égale & 
unie. 

N°. 3. Six dragmes de cuivre & deux dragmes d’étain, fondues 
enfemble, ne jetterent gueres de flammes. Le lingot qui étoit blanc 
& d’une brifureunie, pefa fept dragmes & cinquante & un grain; mais 
il étoit tout auffi caffant à peu près que le précédent; la lime y mordoit 
cependant. 

N°. 4. Une once de cuivre & deux dragmes d’étain donnerent les 
mêmes phénomenes, Le lingot pefa une once, une dragme & quinze 
grains; la couleur en étoit blanche, tournant vers le RER 

rifure 
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brifure n’étoit pas unie, mais préfentoit une furface compofée de 
petits grains; ce mélange parut, à l'endroit qui avoit été limé, 
de couleur blanche mêlée d’un peu de jaune. 

N°. 5. Une once & deux dragmes de cuivre avec deux dragmes 

d’étain produifirent les mêmes effets. Le lingot pefa une once & 
demie, la brifure étoit grainée. Après lavoir limée, elle parut de 
couleur jaune, & la mafle étoit encore caffante. 
N°. 6. Six dragmes de cuivre & une dragme d’étain ne donnerent 
pas d’autres effets. Le lingot pefa fix dragmes & demie& cinq 
grains, la lime y mordoit, & la brifure étoit parfemée de 
grains de couleur jaunâtre ; la maffe parut quelque peu malléable, 

N°. 7. Sept dragmes de cuivre & une dragme d’étain donnerent 
également les mêmes effets. Le lingot qui pefoit fept dragmes, deux 
fcrupules & quinze grains, & dont la brifure étoit grainée plus 
que dans le précédent mélange, étoit d’une couleur plus jaune & 
cédoit mieux à la lime & au marteau que la précédente mafe. 

N°. 8. Une once de cuivre & une dragme d’étain fe fondirent 
de même. Le lingot du poids d'une once & d’une demi-dragme , 
parut à la brifure plus finement grainée, d’une couleur jaune, & 
après avoir été limé, d’un jaune tirant fur le rouge : la maffe étoit 
. allez malléable, mais dure cependant. 

N°. 9. Une once & une dragme de cuivre & une dragme d’étain 
mêlées enfemble donnerent des effets femblables aux précédens. Le 
Jlingot pefa une once & deux dragmes; la brifure parut grainée & 
rougeâtre la mafle donnoit un fon, & la lime y mordoit. 

N°. 10. Une once & deux dragmes de cuivre & une dragme d’étain 
produifirent encore les mêmes effets. Le lingot pefa une once , 2 dragmes 
& 35 grains. La brifure étoit grainée & d’une couleur rouge & jau« 
mâtre; la mafle parut dure, malléable , & cédoit à la lime. 

N°. 11. Une once & trois dragmes de cuivre & une dragme 
d’étain.fe fondireat comme le précédent mélange Le lingot du poids 
d’une once , trois dragmes, deux fcrupules & quatorze grains, parut 

la brifure avec des grains fort petits. La mafle étoit dure, malléable , 
fe prêtant facilement à la lime, d’une couleur rouge & jaunâtre. 
. N°. 12. Une once & demie de cuivre & une dragme d’étain fe 
ndirent aifément, & le lingot d’une once & demie, deux fcru- 
ules & cinq grains, étoit malléable. Il cédoit à la lime, & à la bri- 
e onvoyoit de fort petits grains d’une couleur rouge & jaunâtre, 


‘4 


dR, O1 SIL E M Et -G-L'A'S S’E. 
“Alliage du cuivre, du Zinc, & de l'Etain enfemble. 


N°. 1. Je mêlar du cuivre , de l’étain, & du zinc, parties 
Tome XII, Parc, II, OCTOBRE 1778, Sf 
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égales, une demi-once de chacun, & fis fondre le cuivre le premier 
de la même maniere que je l’ai fait dans les éxpériences de la pre- 
miere clafle; j’ajoutai au cuivre bien fondu Pétain & le zinc l’un 
après l’autre; ce mélange bien remué jetta beaucoup de flammes 
pendant la fufon & ces flammes parurent d’un bleu verdâtre ;des 
fleurs de zinc fe fublimerent en quantité, & s’attacherent même 
au creufet; le lingot pefa une once, une dragme & demie 8e 
un fcrupule. Il étoit blanc & grifâtre, caflant fous le marteau ; à la 
brifure il parut des grains forts petits, & après y avoir pafle la lime, 
je trouvai l'endroit limé d’une couleur fort blanche. 

N°. 2. Une demi-once de cuivre, deux dragmes d’étain & autant 
de zinc jetterent, non-feulement pendant la fufion, mais encore 
pendant que je verfai ce mélange dans la lingotiere, des flammes 
d’une couleur verte & bleuâtre, & donnerent beaucoup de fleurs de 
zinc. Le lingot pefa 7 dragmes & 2 fcrupules; il étoit blanc, plus 
uni que le précédent , caffant fous le marteau , & la lime y mordoit. 

N°. 3. Une demi once de cuivre, deux dragmes de zinc & une 
dragme d’étain produifirent les mêmes effets, & donnerent une 
bonne quantité de fleurs de zinc. Le lingot pefa fix dragmes êt un 
fcrupule. C'étoit un métal dur, qui fupportoit la lime, mais non 
le marteau, fous lequel il fe cafla. La brifure n’étoit pas fi unieque 
dans le lingot précédent; ce métal paroifloit cependant égal par- 
tout :ilétoit de couleur blänche, tournant vers le jaune. 

N°. 4. Une demi-once de cuivre, une dragme de zinc & autant 
d’étain ne jetterent pas beaucoup de flamme , & ne donnerent pas 
autant de fleurs de zinc que les précédens mélanges. Le lingot qui 
peloit cinq dragmes, deux fcrupules & fept grains , parut à la bri- 
fure un compofé de grains minces , cédoit à la lime, mais it fe brifa 
fous le marteau; la couleur en étoit jaunâtre, 

N°. 5. Cinq dragmes de cuivre & parties égales de zinc & d’étain, de 
chacun une dragme, produifirent les mêmes effets que le mélange précé- 
dent. Le lingot pefa fix dragmes. La brifure étoit grainée, le métal étoit 
dur & caflant , d’une couleur jaunâtre , & la lime y mordoit difficilement. 

N°. 6. Six dragmes de cuivre, une dragme de zinc & autantw 
d’étain donnerent un mélange qui jetta plus de flammes que le 
précédent, & donna beaucoup de fleurs de zinc. Le lingot pefa feptw 
dragmes & dix grains. Le métal parut fort dur à la lime , d’une cou=" 
leur jaunâtre ; la brifure étoit fort unie. 4 

N°. 7. Sept dragmes de cuivre, une de zinc & autant d’étain , produi-#w 
firent un mélange qui ne jetta pas beaucoup de flammes , & donna peu 
de fleurs de zinc. Lamafle pefa une once & 2 grains. La brifure étoit 
d’une couleur plus jaune, fouffroit la lime & étoit quelque peu malléable. 

N°, 8. Une once de cuivre , une dragme de zinc & autan 


SUR L’HIST, NATURELLE ET LES ARTS, 323 
d’étain produifirent les mêmes effets. Le poids du lingot étoit d’une 
once & deux dragmes; le métal dur, jaune, plus malléable que le 
précédent, & cédoit à la lime. La brifure étoit fortunie. 

N°. 9. Une once & une dragme de cuivre, une dragme de zinc 
& autant d’étain, ne jetterent point de flammes & ne donnerent point 
de fleurs de zinc. Le lingot pefa une once, deux dragmes & cinquante- 
cinq grains. Le métal brilé parut avec des grains fort petits; il étoit 
. plus malléable & plus jaune que le précédent. 

N°. 10. Une once & deux dragmes de cuivre , une dragme de 
zinc & autant g’étain ne diférerent pas du précédent mélange , quant 
à la fufion. Le lingot pefa une- once, trois dragmes, deux fcrupules 
& quatorze grains, Le métal étoit fin, malléable, &  fouffroit 
la lime, & d’un plus beau jaune que le précédent. 

N°. 11. Une once & trois dragmes de cuivre, une dragmede 
zinc & autant d’étain, donnerent encore un mélange femblable au 
précédent. Le lingot pefa une once & demie & deux fcrupules; à 
la brifure on découvroit un métal fort uni; il étoit dur & malléa- 
ble ; après que la lime y eut pañlé la couleur en parut jaune. 

N°. 12. Une once & demie de cuivre , une dragme de zinc & 
autant d’étain parurent aufi femblables dans leurs effets au précé- 
dent mélange. Le lingot pefa une once & demie, une dragme & 
demie & quinze grains. Le métal brifé étoitencore plus uni & 
plus jaune; ilétoit auffi plus malléable , & fouffroit mieux la lime. 

N°. 13. Une once, cinq dragmes de cuivre, une dragme de 
zinc & autant d’étain donnerent encore à la fufionles mêmes effets. 
Le lingot pefa une once, fix dragmes, deux fcrupules & demi, & 
à la brifure le métal parut encore plus fin que le précédent. Le métal 
étoit plus jaune, plus malléable , & plus facile à limer que le précédent. 

N°. 14. Une once & fix dragmes de cuivre, une dragme de zinc 
& autant d’étain, donnerent les mêmes effets. Le lingot pefa deux 
onces ; la maffe étoit malléable , ayant la couleur de l'or ,éto t fa- 
cile à limer & unie à la brifure. 

N° 15. Une once &c fept dragmes de cuivre, une dragme de 
zinc & autant d'étain, fondus enfemble comme le précédent mé- 
lange, donnerent un lingot de deux onces & deux ferupules, qui 
étoit rayé à la brifure, plus malléable & plus traitable fous la lime, 
& d’une couleur plus approchante de celle de l’or que le précédent. 

No. 16. Deux onces de cuivre, une dragme de zinc & autant 
d’étain fe fondirent comme le précédent mélange. Le lingot pefa 
deux onces, une dragme, deux fcrupules & demi: la briture toit 

lus. rayée, le métal plus malléable, & cédoit plus aifément à la 

ime que le précédent. La couleur étoit toute femblable à celle de 
l'or. Enfin, c'étoit un tombac de la meilleure efpece. LE 
1] 
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OMU°A: TRI EM Ed CITPASSISIE: 


Alliage du Laiton ordinaire & malléable avec PEtain. 


N°. 1. Je pris une demi-once de laiton & autant d’étain; ce 
mélange jetta beaucoup de flammes en fe fondant & en le verfant ; 
les fleurs de zinc fe fublimerent aufñi copieufement. Le lingot pefa 
fept dragmes , fix grains. Ce métal parut à la brifure clair-femé 
de petits grains d’une couleur blanche & grisâtre. Il étoit caflant fous 
le marteau, fe limoit bien, & la couleur étoit blanche dans les 
endroits où la lime avoit pañé. 

N°. 2. Une demi-once de laiton & deux dragmes d’étain jetterent 
à la fufion, des flammes comme le zinc. Le lingot pefa cinq 
dragmes & deux fcrupules. La brifure étoit plus unie que la précédente ; 
le métal fe cafloit fous le marteau , & fouffroit cependant lalime. 

N°. 3. Six dragmes de laiton & deux dragmes d’étain donnerent 
les mêmes effets que le précédent mélange. La mafle pefa fept 
dragmes, deux fcrupules ; fix grains. Le métal brifé étoit uni & plus 
blanc que le précédent; mais 1l n’étoit pas malléable ni facile à limer. 

N°. 4. Une once de laiton & deux dragmes d’étain donnerent 
encore les mêmes effets. Le lingot pefa une once, une dragme & 
dix-fept grains; brifé, il parut uni & luifant ; le métal étoit dur , 
non malléable & difficile à limer. 

No. 5. Une once & deux dragmes de laiton , & deux dragmes 
d’étain produifirent encore les mêmes effets. Le lingot pefa une 
once, trois dragmes & deux fcrupules. Le métal étoit caffant, d’une 
couleur blanche, affez dur à la lime, & la brifure n’étoit pas auffi 
luifante que la précédente. 

N°. 6. Six dragmes de laiton & une dragme d’étain ; mêlées enfem- 
ble, ne différerent pas dans leurs effets. Lelingot pefa fix dragmes &z 
trente-trois grains. Le métal étoit caflant ; à la brifure on voyoit des 
grains fort minces, de couleur jaunâtre; mais le métal , après avoir 
été limé, parut blanc, tombant dans le jaune; il étoit difficile à limer. 

N°. 7. Sept dragmes de laiton & une dragme d’étain ne donne- 
rent encore rien de nouveau à la fufion. Le lingot pefa fept dragmes 
& deux fcrupules. Le métal étoit très-peu malléable, dur à la lime, 
& la brifure étoit nette & unie. 

N°. 8. Une once de laiton & une dragme d’étain , fondues comme 
le précédent mélange, donnerent un lingot d’une once & deux fcru- 
pules. Le métal, dont la brifure étoit unie, étoit encore caflant, 
d’une couleur jaune, & la lime y mordoit difficilement. 

N°. 9. Une once & une dragme de laiton, & une dragnie d'étain 
donnerent un lingot d’une once, une dragme, deux fcrupnles & onze 
grains. Le métal n'étoit pas encore bien malléable; il fouffroit la 
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lime paflablement , & la brifure n’étoit pas luifante, mais rayée &c 
d’une couleur blanche & jaunâtre. 

N°. 10. Une once & deux dragmes de laiton, & une dragme 
d’étain donnerent un lingot d’une once, deux dragmes & deux fcru- 
pules. Le métal étoit peu malléable, dur & encore caffant ; la brifure 
unie tiroit vers le jaunâtre, & il fouffroit avec peine la lime, 

N°. 11. Une once & trois dragmes de laiton & une dragme d’étain 
donnerent un lingot d’une once, trois dragmes & un fcrupule. Le métal 
étoit dur, jaunâtre, plus malléable que le précédent, & fouffroit la 
lime. La brifure étoit comme cellé du précédent mélange. 

N°. 12. Une once & demie de laiton, & une dragme d’étain 
donnerent un lingot d’une once & demie & deux fcrupules : le métal 
étoit très-peu malléable , encore caflant, fouffroit la lime , toit clair- 
femé de petits grains : la brifure étoit de couleur jaune. 

N°. 13. Une once & cinq dragmes de laiton & une dragme d’étain 
ne diffeérerent point du précédent mélange. Le lingot pefa une once, 
cinq dragmes , deux fcrupules & demi. Les grains de ce métal étoient 
encore plus fins que ceux du précédent. Le métal étoit dur, jaune , 
un peu caffant, mais cependant traitable à la lime & au marteau. 

N°. 14. Une once & fix dragmes de laiton, une dragme d’étain, 
donnerent un lingot d’une once, fix dragmes & deux fcrupules, Le 
métal étoit aflez malléable, jaune, & cédoit à la lime, La brifure 
avoit des grains fort petits. 

N°. 15. Une once & fept dragmes de laiton, une dragme d’étainr, 
donnerent un lingot d’une once &c fept dragmes. La brifure de ce rnétal 
étoit rayée ; il parut{plus jaune que le précédent , étoit malléable, & 
la lime y mordoit. 

N°. 16. Deux onces de laiton & une dragme d’étain, donnerent 
un lingot de deux onces & deux fcrupules, d’un métal dur, plus uni 
que le précédent, plus malléable & qui cédoit à la lime. ; 

Ce font-là les expériences que J'ai faites fur l’alliage de quelques 
métaux mis en fufon,; je ne manquerai pas de préfenter à l'académie 


la fuite de ces recherches. 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


N. OUVEAUX Meroires Jur divers objets des fciences & des arts utiles ; 
dédiés à S. M. le roi de Suede. (Quid utile, quid non. Aorat. ) 
L'Europe eft inondée d’écrits périodiques ; leur nombre s'accroît 
de jour en jour. La plupart ne font deflinés qu’à fatisfaire une curio- 
Gité oifive, à procurer des alimens à cette littérature fafluçufe , 
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dont on paroît fi avide aujourd’hui, & qui fe contente de connoître 
les titres des ouvrages nouveaux qui paroïflent, & d’en effleurer la 
table des matieres. Il en eft peu qui fe propofent de bonne-foi, de 
répandre des connoiffances utiles, de faire difparoïtre fucceffivement 
les préjugés, & d'avancer la perfe&ion morale, politique & économique 
de l’homme. 

Depuis la ceffation des Ephémérides économiques , il n’exifte 
peut-être en France aucun Journal qui vife direétement au bien de 
Phumanité, fi l’on excepte les Obfervations de M. l'abbé Rogëer, 
dépôt précieux des progrès étonnans que la phyfique , l'h ftoire 
naturelle, publiées depuis 18 mois fous les aufpices du célebre 
M. ljelin . & dont M. le Colonel de Saint- Leu a fait connoître le plan à 
la France , femblent remplir cet objet fublime de tout écrivain ci- 
toyen , ils font confacrés à développer les droits, les befoins & les 
devoirs de l’homme. Une traduétion littérale & complette de cet 
ouvrage eftimable , n’auroit peut-être pas intéreflé également. La 
plupart des idées excellentes qui y font confignées, appartiennent, 
à la vérité, à tous les pays; mais il en eft qui concernent particu- 
liérement le local de l’Allemagne & de la Suifle allemande. Les édi- 
teurs des Mémoires que nous annonçons, ont cru devoir en choilr 
ceux qui font de nature à convenir aux leéteurs françois ; ils y ajou- 
teront d’autres tradu&tions des brochures intéreffantes fur l’écono- 
mie politique qui paroïtront en Allemagne, en Italie & en d’autres 
pays » & y inféreront aufli les Mémoires originaux qu’on voudra leur 
confier. Ce Recueil fera donc deftiné à conferver des projets utiles & 
les réclamations de la raïfon & Les réclamations d’une faine philofo- 
phie contre les abus & les préjuges, qu’on n’attaquera cependant 
qu'avec la modération requife dans tout ouvrage périodique. Il en 
paroïtra un cahier chaque mois, à commencer par celui de juillet, 
de 7 feuilles :7-12. La premiere partie fera dogmatique, & con- 
tiendra de petits Traités, Diflertations , ou Lettres originales ou 
traduites ; la feconde fera hiftorique, & rendra compte des or- 
donnances des différens pays, rendues en faveur de l'humanité, des 
établiffemens utiles pour l'éducation, la charité & l’encourage- 
ment des mœurs & de l’induftrie, des découvertes intéreflantes en 
économie civile & rurale, ainfi que dans les arts & les fciences utiles 
en général. On donnera de temps à autre, fans s’aftreindre, des 
analyfes raifonnées des nouveaux ouvrages , & de courts éloges 
hiftoriques, ou plutôt des biographies inftruéives de véritables 
fages, qui ont répandu des lumieres ou des bienfaits fur les hommes, 
Le prix fera de On recevra les avis & autres ouvrages, 
qu'on défire d’y faire inférer , francs de port, à Yverdun, àl’adreffe 
de la fociété littéraire & typographique. 


À 
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Des Canaux de Navigation & fpécialement du Canal de Languedoc ; 
par M. de la Lande , profefleur royal de mathématiques, cenfeur 
royal, des académies de France, d'Angleterre, d'Hollande, d’Alle- 
magne , d'talie. A Paris, chez la veuve Deflaint, 600 pages in-folio | 

“avec figures; prix 48 liv. en blanc. 

Cet Ouvrage commence par une hiftoire détaillée & une ample def- 
cription du canal de Languedoc, le plus grand & le plus difficile de tous 
les canaux qui exiftent; on y voit le détail des éclufes, aqueducs, 
baffins, rigoles, épanchoirs , radeaux, chauflées mobiles; enfin, de 
tout ce qu'il y a de curieux dans cette immenfe entreprife. M. de Le 
Lande parcourt enfuite toutes les provinces de France; il décrit le canal 
de Briare, celui de Picardie, & les moindres canaux exécutés dans 
différentes parties du royaume; il rapporte les divers projets qu’on a 
formés pour la jonétion des mers, par la Bourgogne, par la Franche- 
Comté & la Lorraine, ou pour la jonétion des grandes rivieres dans 
prefque toutes nos provinces ; il explique tout ce qu’il y auroit à faire 
pour perfeétionner la navigation des grandes rivieres, rembourfer & 
fupprimer les péages, dont il démontre le danger & l’injuftice; enfin, 
pour établir une communication générale dans l’intérieur de la France. 

L'auteur paffe enfuite aux pays étrangers, il parie des canaux de l'Italie 
ca font Les plus anciens, de ceux de Hollande qui font lesplus nombreux 

es canaux auxquels on travaille aétuellement en Anpleterre ; & faifant 
le tour de l'Europe, il continue jufqu’à la Chine & differte fur le canal 
impérial , qui étoit l’objet de beaucoup d’exagérations, Il finit par les 
canaux dont 1l eft parlé dans les auteurs anciens, comme le fameux canal 
des rois en Egypte, qui joignoit le nil & la méditerrannée avecla mer- 
rouge & la mer des Indes, 

Quoiqu’on ait fouvent parlé des canaux comme de la chofe la plus 
importante pour le commerce & les profpérités d’un état, on n’avoit 
point encore donné de Traité complet fur cette matiere; mais celui 
de M. de la Lande contient tout à la fois l’hifioire & les defcriptions , 
la confiruétion &c Padminiftration, les préceptes & les exemples, les 

rojets & les calculs, lérudition & la théorie, l’art & la fcience, 
k politique & le commerce ; enfin, tout ce qui eft relauf à cette 
importante matiere. 


TAB; Er E 
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M ÉMOIRE [ur les diverfes méthodes inventées jufqw’a préfent, pour 
garantir les édifices de l'incendie ; par M. l'abbé Mann, chanoine de 
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7 léglife collégiale de Courtray ; membre de l'académie impérikle & royale 
des fciences & belles-lettres de Bruxelles. Page 249 
Obférvation fur une très-longue abflinence d’alimens. 273 
Lettre de M. de Saint-Amant, fur un Poiffon trouvé dans une huître. 
276 
Mémoire fur la nature & la formation des Ammites, Méconites, Cenchrites , 
Pefolires, &c.; par M. de Fay. 279 


Suite des obfervations de M. l'abbé Dicquemare, de plufieurs fociérés & 
académies royales des fciences , des belles-lettres & des arts de France, 


Efpagne, Allemagne 6c. 28x 
286 


Obfervations fur l'Eleëtricité médicale. 

Obfirvations fur l’aëlion réciproque que Le feu & l'eau ont l'un fur l'autre ; 
par M. Grignon , chevalier de l’ordre du roi, ancien maître des 
Forges , de plufieurs académies nationales @ étrangeres , pour férvir 


de réponfès aux queflions propofées dans le Journal de Phyfique de 
janvier 1778. 288 
Extrait d'un Mémoire fur la Météorologie de M. Van-Swinden , profeffeur 
de philofophie en l'Univerfité de Franeker en Frife, € correfpondant 
de lacadémie royale des fciences de Paris, des fociérés de Harlem 
& d'Utrceht, &c. qui content les réfultats des obfervations faites par 
ce avant, à Franeker, pendant l'année 1777 ; par le pere Cotte, prêtre 
de l'Uratoire, curé de Montmorency , correfpondant de l'académie royale 
des Jiences, dés fociétés royales de médecine de Paris, 6 d'agriculture 


de Laon. 297 
Expériences faites à Albany-Fort, dans la Baye d'Hudfon, pour geler 

Le mercure ; par M. Hudchins. 315 
Expériences fur lalliage de divers métaux & Jèmi-métaux ; par 

M. Marggraf.. 31 


Nouveaux Mémoires fur divers objets des féiences & des arts utiles, 
dédiés a S. M. le roi de Suede, 326 
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J,, lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage ayant pour titre: 
Obfervations fur la Phyfique, fur. Hifloire naturelle & [ur les Arts, &c. par M. l'abbé 
Rozirr , &c. La colieFion de faits importans qu'il offre périodiquement à fes Lefteurs, 
mérire l'accueil dis Savans ; en conféquence, j'eftime qu'on peur en permettre l'im= 
prefhon, À Paris, ce 24 Oftobre 1778. 
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QUE ANT ler. LI'Euss D ep 
Luis en A RE 
Adreffée à M. de M***, fur la Vrve, 


Ou Differtation fur cette Queftion : Woyons-nous les objets 
fimples , ou les voyons-nous doubles ? 


Par M. l'Abbé ROBINEAU, de l Académie de Marfeille. 


Vo us me demandez, Monfieur, pourquoi nous jugeons les objets 
fimples, tandis que , fuivant l’opinion de M. de Buffon, nous les 
voyons réellement doubles? & vous ajoutez que l'explication que 
donne ce même auteur de ce phénomene ne vous a pas paru fatis- 
faifante. 

Mais en me faifant cette queftion , n’avez-vous pas plus confulté , 
M., votre amitié que mes forces , & ne ferez-vous pas le premier à 
me taxer de témérité , fi j’ofe contredire trop ouvertement ce célebre 
paturalifte dans une matiere fur-tout , qu'il paroïit avoir approfondie à 
Telle eft, M., la premiere réflexion qui s’eft préfentée à mon efprit, 
& qui m’auroit entiérement découragé , fi d’un autre côté je n’avois 
lieu d’efpérer que le même fentiment qui vous a fait préfumer de 
mes foibles lumieres , vous rendroit plus indulgent fur les erreurs dans 
lefquelles je pourrai tomber, & qui feront en quelque forte votre 
ouvrage. Je vais donc, M., fans me diffimuler le danger , eflayer de 
vous fatisfaire , & pour y parvenir plus sürement , commencer par 
bien fixer l’état de la queftion. 

Nous avons deux yeux , & dans chacun de ces organes diftinés 
& indépeadans l’un de l’autre , le mécanifme de la vue s’accomplit 
parfaitement. Nous jugeons pourtant fimples tous les objets. Eft-ce 
parce que nous les voyons réellement fimples , ou notre jugement 
eft-il fondé fur l’expérience du toucher , qui nous a convaincu que 
les obiets , que l'organe de la vue nous préfente doubles , font réellement 

Tome XII, Part. IL, NOYEMBRE 1778. Lt 
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fimples ? Voilà une premiere queftion qu’on peuttregarder comme une | 


queftion de fait, & qui fe réduit à celle-ci : voyons-nous les objets 
fimples , ou les voyons-nous doubles ? 

Mais quelque fentiment que l’on embrafle , il refte une autre difi- 
culté à réfoudre. Ceux qui foutiennent que nous voyons les objets 
fimples , ont à expliquer pourquoi l'organe de la vue étant double , 
& occafonnant par conféquent dans notre ame une double fenfation, 
nous croyons pourtant n'être affeétés que d’une fenfation en con- 
féquence de laquelle nous jugeons fimple l’objet que nous fixons , 
& pourquoi en louchant nous diftinguons alors les deux fenfations , 
& nous jugeons double l’objet que nous apperceyons à 

Ceux qui foutiennent , au contraire, que nous voyons doubles tous 
les objets , ont à expliquer pourquoi accoutumés à reétifier l'erreur 
de la vue qui nous préfente doubles tous les objets , nous nous trom- 
pons fur leur unité lorfque nous les confidérons en louchant ? Je 
commencerai, M., par vous expofer mon fentiment fur la premiere 
queftion. Voyons-nous les objets fimples , ou les voyons-nous doubles à 
& pañfant enfuite à la feconde , j’effayerai de répondre à la dificulté 
relative au fentiment que j'aurai embraflé fur la premiere. 


PR E M IE RCE : QUE.S TO N, 
Voyons-nous Les objets fëmples ou doubles ? 


IL eft inconteftable que fi par voir les objets doubles on n’entend 
autre chofe , finon avoir réellement deux images des objets , il eft 
inconteflable, dis-je, qu'ayant deux yeux , & que les images des 
objets fe peignant également dans chacun de ces organes ; nous voyons 
doubles tous les objets. Mais eft-ce-là précifément ce qu’on entend 
par voir les objets doubles ? Je ne le crois pas. Et en effet , il faut 
bien néceffairement admettre une différence entre la maniere dont 
nous fommes affetés en fixant un objet, & la maniere dont nous 
fommes affe@tés en louchant relativement à cer objet. Dans le pre- 
mier cas, on juge l’objet fimple , &c dans le fecond , on le juge double. 
Cette différence dans nos jugemens ne peut-venir que de ce que dans 
le premier cas on ne diflingue point les deux images de l’objet, 8e 
qu’on les diftingue dans le fecond. Voir un objet double eft done 
d'ftinguer les deux images d’un objet, le voir fimple, eft ne pas dif- 
tinguer les deux images que nous en avons. Il eft de fait que tout 
homme , dont la vue eft faine & exercée, ne diftingne point les deux 
images de l’objet qu'il fixe, & par conféquent , qu'il les voit fimples ; 
tardis qu'il diftingue les deux images de lobjer qu'il regarde em 
Jouchant, 


7 
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Cette différence entre l’apparence de la vue fixe & l'apparence 
de celle qui ne l’eft pas, eft une fuite de la conformation de l'œil, 
& de la direétion que fuivent dans l’intérieur du globe les rayons 
de lumiere qui nous tranfmettent les images des objets , direétion 
dans laquelle nous rapportons hors de nous ces mêmes images. Mais 
qu'eft-ce que rapporter hors de foi les images des objets ? C’eft ce quil 
faut développer. 

Dans un enfant, & même jufqu'à un certain point dans un homme 
qui voit pour la premiere fois, la vue fe réduit à la fenfation des 
objets qui lui font offerts, & n’ayant aucune idée de diftance , il fent & 
croit tous les objets dans fon œil. Ce n’eft que par le moyen des 
autres fens, & principalement par le toucher , que nous acquérons 
quelque idée fur la diflance des objets , & que nous parvenons à 
juger hors de nous l’objet dont l’image eft dans notre œil. Voir , dans 
un homme dont la vue eft exercée, eft donc non-feulement fentir, 
mais encore juger que l’objet dont il a la fenfation eft hors de lui. 
Mäis juger hors de nous un objet dont l’image produit la fenfation, 
ou rapporter hors de nous l'image qui produit la fenfation , c’eft abfo- 
lument la même chofe. 

La façon la plus avantageufe de voir un objet étant de diriger vers 
lui l'axe optique de chaque œil (1), nous jugerons néceflairement 


_Fobjet que nous fixerons être hors de nous dans cette même direc- 


tion, parce que l’ame rapportant toujours en ligne droite les images 
des objets, elle rapportera dans la direétion des axes optiques les 
images de ceux dont le centre fera perpendiculaire au cryftallin ; 
puifque l'axe optique y eft lui-même perpendiculaire. Quoique donc 
nous ayons deux yeux , nous jugerons dans ce cas l’objet fimple , 
parce que, rapportant hors de nous dans la direétion des axes optiques 
les images dépeintes au fond de chaque œil , ces deux images 
coincideront l’une fur l’autre à l’endroit où fe reuniflent les axes 
optiques , de façon que nous ne pourrons les diflinguer , & que nous 
Pappercevrons qu'une image. 

Lorfqu'au contraire nous ne dirigerons pas les axes optiques vers 
un objet, foit en louchant , foit en fixant un autre objet placé à peu 
près dans la même direétion par rapport à nous (2), nous diftin- 


Ge 


(1) On appelle axc optique, la ligne qui, venant du fond de l'œil, paffe par les 
centres du criftallin & de la cornée tranfparente, & fe prolonge jufqu’a l'objet. No/ler, 
Tome V , page 408. 

(2) Quoique l’on entende ordinairement par loucher , diriger l'axe optique d’un 
œil vers un objet , tandis que l'axe oprique de l’autre œil s'en écarte fenfiblement, 
ne peut-on pas dire plus généralement que lorfque nous fixons un objet, nous louchons 
par rapport à un amtreobjet, fur-tous s’il eft placé à peu près dans 2 même direétion, 

t 1] 
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guerons alors les deux images de cet objet non fixé, parce que lame 
rapporte dans une autre direction que celle des axes optiques les 
images des objets dont le centre n’eft point perpendiculaire au crif- 
tallin. La raifon en eft que tous les rayons de lumiere qui nous 
viennent de ces objets , tombant obliquement fur le globe de l'œil, 
y font tous réfraétés dans une autre direétion que celle des axes 
optiques , & que c’eft dans la direétion de ces rayons de lumiere, 
depuis leur derniere réfra@tion jufqu'à lendroit où ils produifent læ 


fenfation , que l’ame rapporte l’image de ces objets. Mais comme dans 


ce cas les rayons de lumiere viennent néceffairement frapper chaque 
œil , ou dans une direétion différente , ou dans une direétion plus ou 
moins oblique , puifque l’axe de chaque œii eft différemment incliné 
relativement à l’objet , ces rayons feront diverfement réfraftés , & 
conféquemment nous rapporterons alors chaque image à différens 
points de létendue , ce qui fufñit pour nous les faire diftin- 
guer (x). 

J'ai dit que la façon la plus avantageufe de voir un objet , eft de 
diriger vers lui laxe optique de chaque œil, & ceci mérite explica- 
tion (2). 

D’après le mécanifme de l’œil , il eft certain que cet organe change 
intérieurement de forme , felon la plus grande ou la plus petite dif- 
tance des objets qu'il fixe & veut détailler. Ces changemens quels 
qu'ils foient ne fe font jamais qu'après que l’objer eft fixé, l'œil com- 
mence par fe diriger vers l’objet, & enfuite fait effort fur lui-même 
pour s’accommoder à la plus grande ou plus petite diflance. Ce font 
même ces efforts réitérés qui rendent à la longue un peintre en 
miniature, myope, tandis que dans un marin , ou tout homme 


foir plus près, foit plus loin? Le regard fixe ne provenant que de la réunion des 
deux axes opriques à l'objet , le regard fera louche par rapport à cer objer, routes 
les fois que cette réunion n’aura pas lieu, foir qu'il n'y ait qu'un œil qui s’en écarte, 
foit qu'ils s’en écarrent tous deux dans la même proportion, & l'on verra également, 
dans l’un & l'autre cas, deux images de l'objet. 

(7) Voyez fur la direétion que fuivent les rayons de lumiere dans l’intérieur du 
globe, Phyfique de Noller, Tome V , ou le Traité des Sens de M. /e Cat, nou- 
velle édition, Amfterdam ‘1744. 

(2) H'neft point ici queftion de tous les avantages qui réfulrenr du concours 
des deux yeux , tels que*ceux de diftinguer plus aifément la forme des corps 
folides , en embraflanr avec les deux yeux une plus grande partie de leur furface, 
qu’en ne les confidérant qu'avec un œil ; de juger plus aïfément de leur diftance 
par l'ouverture plus où moins grande de l'angle formé par les deux axes opti- 
ques, &c. Il n'eit queftion que des avantages que procure la diretion même des 
axes optiques, 
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accoutumé à confidérer les objets de loin, fes yeux deviennent pref- 
bytes par lhabitude des efforts contraires (1). 

Une autre obfervation à faire, c’eft que le criflallin faifant exac- 
-tement l'effet d’un verre convexe, l’image des objets perpendiculaires 
"à fon centre fera toujours, ( ainfi qi’on peut le remarquer dans la 
Chambre obfcure ), plus claire & plus diftinéte , que l’image des 
objets placés dans une direétion oblique. 

De là vient , 1°. que la façon la plus avantageufe de voir un 
objet, eft de le fixer , ou ce qui revient au même, de le confidérer 
dans la direétion de l'axe optique. 2°. Que les images des objets 
-que nous ne fixons pas diminuent de clarté, au point que pour dif- 
tinguer leur degré d'impreflion d’avec celui des objets fixés, on doit 
fe iervir pour ceux-ci du mot voir, & pour ceux-là du mot apper- 
cevoir. 3°. Que l’impreffion que font fur nous les objets que nous ne 
fixons pas, étant très-foible , nous n’y faifons ordinairement atten- 
tion que dans les cas qui peuvent intérefler notre confervation , tels 
que ceux où il y a mouvement imprévu dans un ou plufieurs de 
ces objets. 

Examinons à préfent les preuves que donne M. de B., pour 
appuyer fon fentiment, I! ef aifé , dit-il, de fe convaincre que nous 
voyons réellement doubles tous les objets, quoique nous les jugions fimples. 
Il ne faut pour cela, que regarder le même objet; d’abord , avec l'œil 
droit on Le verra correfpondre à quelque point d'une muraille ou d'un 
plan que nous fuppoferons au-dela\de l'objet : enfuite , en le regardant avec 
Pœil gauche, on verra qu’il correfpond & un autre point de la muraille ; 
enfin, en le regardant des deux yeux, on le verra dans le milieu 
entre les deux points auxquels il correfpondoit auparavant ( 2). 

Rien n’eft plus vrai que cette obfervarion : voyons la conclufion, 
Ainfe, ilfe forme une image dans chacun de nos yeux ; nous voyons 


(1) Voyez la caufe de ces changemens & les différens fyftêmes fur la façon dont 
ils s'exécurent, Phyfique de M: Noller, Tome V, page 479. 

(2) Quelque facile à faire que foir certe expérience, J'ai cru devoir, pour 
la rendre plus fenfible, tracer la figure ci-jointe, dans laquelle *C A repréfente 
J'axe optique de l'œil droit, fixant l'objer À, & le point E fur la ligne MM, Le 
point du plan auquel fe rapportera l'objer confidéré avec cet œil; DA, l'axe 
optique de l'œil gauche, fixant le même objer; & F, le point du plan auquel 
fe rapportera alors l’objet; enfin B, le point du plan auquel paroïtra correfpon- 
dre l’objet fixé des deux yeux, Où l’on voit que néceflairement , en fixant l’objet des 
deux yeux , les deux axes opriques fe croiferont au point À, & que les deux images 
s'y jJoindront & caincideront tellement l’une fur l'autre , qu'elles n’en ferons 
plus qu'une feule, 
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objet double, c'eff-a-dire | nous voyons une image de cet objèr à droit 
& une image à gauche, Ceci ne me paroît point exaét |, M. de B. 
conclud de l’apparence fucceflive de chaque œil, à l'apparence fimul- 
tanée & réunie des deux yeux. Er nous Les jugeons fimple | ajoute- 
t-il, 6 dans le: milieu , feroir -ce ,| comme le dit cet auteur, parce 
que nous avons ref.fii par le toucher cetté erreur de la vue ? Je ne le 
crois pas; mais parce que., lorfque nous fixons l’objet des déux 
yeux, les deux images fe réuniffant dans le milieu à lendroit où 
fe croilent les axes optiques, n’en forment plus qu’une feule que 
nous appercevons. 

M. Nollet n’eft:il pas de ce fentiment lorfquil dit , ( t. 4. p.498 }, 
la direition des axes optiques vers un méme objet , nous eff utile, non- 
Jeulement parce qu’elle nous empêche de le voir double | mais ellemous 
fert encore à bien juger des diflances. 

M. de B. n’admet-il pas lui-même cette réunion & coincidence 
des deux images au même point , lorfqw’aflignant pour une des prin- 
cipales caufes du ftrabifme l’inégale portée des deux yeux, il dit, 
que c’eft pour que l’image ccnfufe apperçue par l’œil foible ne 
nuife point à la clarté de l’image apperçue par le bon œil , que le 
ftrabite détourne le premier , & fépare , par ce moyen , les deux 
imagés réunies } 

La feconde expérience que propofe M. de B. pour prouver que 
noûs voyons doubles tous les objets, eft celle-ci. Si l’on fixe des deux 
yeux deux objets qui foient à per près dans la même direétion par rap- 
port à nous, en fixant les Yeux fur le premier qui efl Le plus voifen, 
on le verra fimple ; mais en méme-temps on verra double celui qui efl le 
plus éloigné : & au contraire , ft lon fixe celui-ci qui eff le, plus éloigné, 
on le verra fimple , tandis qu'on verta double-en même-temps l'objer le plus 
voifin ( 1 ). 

La conclufon la plus immédiate & la plus naturelle de ce paflage, 
n’et-elle pas ; ceci prouve évidemment que nous voyons fimples les 
objets que nous fixons , & doubles les objets que nous ne fixons 
pas. Comment donc M. de B. peut-il en conclure généralement , 


(1 ) Cette feconde expérience eft beaucoup plus difcile à faire que la premieres 
& j'ai vu peu de perfonnes y réuffir la premiere fois qu’elles l'ont renrée. La plu- 
part ne voyoient jamais que fimples .les deux objets , parce que les fixant tour à 
tour , elles ne pouvoient en même temps porter leur attention fur celui des deux 
qu'elles ne fixoient pas. C2 qui prouve, ainfi que je l'ai avancé , la grande ha- 
bitude que noùs avons de ne fairé aucune arrention aux objets que nous ne fixons 
pas. Voyez la figure, ony: appeiçoir aïfément la différente dire&tion des axes op- 
sp lorfqu’on fixe. fucceihvement l'objet fuppofé en A, & l'objet fuppofé 
en D. L 


hs 
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& fans diftinguer le regard fixe de celui qui ne left pas ? ceci prouve 
évidemment que nous voyons tous les vbjets doubles , quoique nous les 
Jugions fimples. 

M. le Cat, dans l’ouvrage qui a pour titre : Traité des Sens M 
propofe exaétement la même expérience, & voici la conclufion qu'il 
en tire. 1/ fuir de l'expérience précédente | quertoutes les fois que les images 
tombent fur les points de la choroide qui répondent à l'axe optique de 
chaque œil , ces images fe confondent en une feule image ; mais quand 
les deux images tombent hors de ce point, foir en dedans > Joit en dehors , 
ces images ne fe confondent plus, & l'objet paroft double. 

Mais les images des objets tombent fur les points de la choroïde (1) 
qui répondent à l'axe optique de chaque œil lorfque nous fixons un 
objet , & tombent hors de ces points lorfque nous ne le fixons pas: 
M. le Cat penfe donc aufli que nous voyons fimple l’objet que nous 
fixons , & double, l’objet que nous ne fixons pas, 

M. de B. va plus loin, & de cette même expérience il conclut 


encore, que nous voyons les objets où ils ne font pas réellement , quoique 


nous les jugions où ils font en effer. 

Cette feconde conclufion de M. de B. dérive néceffairement de 
la premiere qu'il a tirée, & n’eft pas plus légitimement déduite, On 
peut y remarquer aïfément le même défaut que nous avons obfervé 


“dans l’autre, & qui confifte à conclure de l'apparence du regard non 


fixe à l'apparence du regard fixe. En effet , d’après l'expérience pro- 
pofée , les objets ne paroiflent doubles que lorfqu'on ne les fixe 
pas, & jamais perfonne ne seft avifé de prononcer fur la pofition 
locale des objets qu'il ne fixe pas, ce qu'il faut fuppofer pour pouvoir 
conclure. Nous voyons Les objets où ils ne font pas, quoique nous les 
Jugions ou ils font. 

Il fuffit donc d’avoir démontré que nous ne voyons pas doublés } 
mais fimples tous les objets , pour qu'il le foit également , qu’en fixant 
un objet nous le voyons où il eft réellement. C’eft ce dont on pourra 
fe convaincre encore plus par une expérience fort fimple. Si l'on fixe 
un objet, & qu’enfuite avec le doigt on vienne à détourner un œil ; 
on verra fur le champ une image fe détacher de l’objet , dans la même 
proportion que celle où l’on détourne l'œil ; & au moment où on 
laiflera l'œil reprendre fa premiere direêtion , on verra cette image 
fe joindre à l’image de l'œil refté fixe & coincider avec elle. Ce qui 
prouve que nous ne pouvons diftinguer hors de nous les deux images 


TT qe ee 


(1) Que ce foir la rétine ou la choroïde, comme le prérend M. le Cat, qui 
foit le fiége de la fenfation , peu importe, & c'elt ce qu'on ne prétend pas décider 
ici, 
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des objets que nous fixons à caufe de leur réunion ou coïncidence 
au même point ; & que ce point ne pouvant être autre part qu'à 
l'endroit où eft l'objet lui-même , nous voyons l'objet fimple , & à 
l'endroit où il eft réellement. 

: Voyons aétuellement la principale objeétion contre ce fyflême. Si pour 
voir les objets fimples , dit-on, il faut réunir fur lui les deux axes op= 
tiques ; les ftrabites doivent voir tous les objets doubles ,ce qui eft con- 
waire à l’expérience. D'ailleurs, ajoute-t-on | les perfonnes qui ont la 
vue droite verront également doubles tous les objets fur lefquels elles ne 
réuniront point ces deuxaxes. Comment donc , en promenant la vue fur 
une belle campagne , pourrons - nous faifir le rapport de toutes les 
parties de ce riche tableau ? nous ne devrions en avoir qu’une image 
confufe, puifqu'il ny auroit jamais que le point fur lequel nous, 
réunmirions les axes optiques qui nous parût fimple , tandis que tout le 
refte de la campagne nous paroitroit double. 

Nous aurons occafion de réfuter la premiere partie de cette ob- 
je@ion en parlant du ftrabifme ; je ne m’arrêterai donc ici qu'à la 
feconde. Elle fuppofe , 1°. que nous voyons doubles tous les objets 
que nous ne fixons pas ; 2°, que nous les voyons tous à la fois & 
diftin&ement. 

Et d’abord , il eft aife de fe convaincre que nous ne voyons pas 
doubles tous les objets que nous ne fixons pas. Placé au bout de mon 
appartement, fi je fixe les yeux fur un jonc que je me fuppofe avoir 
à la main, je le verrai fimple , & en même-temps je pourrai apperce- 
voir double un tableau fufpendu à la muraille oppofée. Mais fi 
j'avance jufqu’au milieu de l’appartement , les deux images du ta- 
bleau auparavant féparées fe feront rapprochées au point de fe tou- 
cher & coincider en partie l’une fur l’autre, de façon que je n’aura 
plus de ce tableau qu’une image plus ou moins agrandie, felon que 
j'en ferai plus ou moins éloigné. 

Nous ne pouvons donc pas toujours diftinguer les deux images des 
objets que nous ne fixons pas. Il eft même démontré ; d’après les loix 
de la réfraétion de la lumiere dans l'œil , que dans l’ufage ordinaire 
de la vie , 1l y a très-peu d’objets dont nous puiflions diftinguer les 
deux images , que cette apparence , ainfi que nous venons de nous 
en convaincre, n’a pas toujours lieu pour les objets placés par rapport à 
nous dans Ja même direéion que celui que nous fixons, & qu’enfin, 
elle n’a lieu que très-rarement, pour les objets placés dans une autre 
diretion & à côte de l’objet fixé, parce que cette apparence ne naït 


pas de l’ouverture de l'angle formé par les rayons de l’objet fixe, &- 


les rayons de l’objet non fixé, mais de la différence des deux angles 
que forment les rayons de l’objet non fixé avec l’axe optique de chaque 


œil , & que pour la plupart des objets placés à côté de celui que nous. 


fixons, 
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fxons, cette différence étant peu fenfible, nous n’en avons ordinaire- 
ment qu’une image confufe & aggrandie (1). 

J'ai dit que l’objeétion fuppofoit encore que nous voyons tous les 
objets d’une campagne à la fois & diftinétement. 

Trompé, en effet, par la rapidité furprenante avec laquelle l’œil, 
tomme du centre d’un cercle , parcourt & fixe tous les points d’une 
circonférence intermédiaire de quelque étendue qu’elle puifle être, nous 
troyons voir diftinétement & à la fois tous les objets renfermés dans 
la partie de la circonférence que l'œil peut embrafler, Cependant, 
nous avons déjà obfervé que, d’après le mécanifme intérieur de cet 
organe , les objets non fixés ne font fur nous'qu’une foible impreffion, 
qu'ils font feulement apperçus, & non point vus diftinétement, 
De là vient, que quoiqu’en fixant un objet il y en ait prefque toujours 
quelqu’autre que nous pouvons appercevoir double, nous ne le ju- 
geonspastel , parce que, uniquement occupés de l’objet que nous fixons, 
ce n’eft qu'avec une efpece d’effort que nous pouvons partager notre 
attention fur ceux que nous ne fixons pas, & que sürs, au moindre 
aéte de notre volonté, de les détailler en les fixant tour à tour, nous 
nous contentons de l’image confufe que nous en avons, & qui fufiit 
pour -nousinftruire de leur pofition relativement à l’objet fixe. 

Obfervons enfin, que placés dans un lieu élevé, fi nous voulons 
jouir du fpeétacle de la vue, nos yeux errent fans ceffe fur tous les 
objets. La rapidité de ce mouvement fait qu'une impreflion eft reçue 
avant que la précédente foit entiérement effacée. C’eft donc en 
partie & par la mémoire, & par la foible impreflion que continuent 
à faire fur nous les objets, que mous faifons fans trouble & fans 


{ 1) Quand même certe différence feroit auffi grande qu’on voudra la fuppofer ; 
“ous ne pourrions jamais qu'avec beaucoup de peine, diftinguer les deux images 
de cer objet, & cela pour deux raifons. La premiere, c'eft parce que ( ainfi que 
nous l'avons déjà obfervé ) ; plus les objets font éloignés par côté de celui que 
nous fixons, plus l'impreflion qu'ils font fur nous eft foible, & plus difficilement 
auffi pouvons-nous partager notre attention entre eux & l’objet fixé. La feconde 
raifon, c’eft que nous n'avons pas de terme fenfible de comparaifon pour juger de 
la différente poftion des points de l'étendue auxquels nous rapportons ces deux 
images. Ainfi, par exemple, en fixant À (voyez la figure), j'aurai toures les peines 
du monde à diftinguer les deux images de x qui eft à la même diftance de A 
que B, dont je diftingue aifément les deux images. D'où vient cette différence ? 
Elle ne peut venir que de ce que les images de B, étant rapportées l’une à droire , 
l'autre à gauche du point de réunion L. axes optiques en À , je les rapporte 
aïfément à différens points de l’érendue ; au lieu que les deux images de x, quoique 
réellement rapportées à différens points de l'étendue , érant rapportées toures-deux 
du même côté de ce point de réunion des axes optiques, Je n'ai pas pour les 
diftinguer un terme de comparaifon auffi fenfible que celui que donnent les fituarions 
de droite & de gauche. 
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confufion le rapport de toutes les parties de ce tableau qu'offre à 
nos yeux un vafte & riant payfage. 

Avant de pafñler à la feconde queftion, examinons encore quelle 
influence peut avoir le toucher dans le méchanifme de la vue. 

Nous avons remarqué dès le commencement de cette lettre, que 
c'eft le toucher qui nous apprend à juger hors de nous, l’objet dont 
la fenfation! eft dans notre œil. C’eft également par une fuite d’expé- 
riences réitérées fur la grandeur des images des objets, apperçus 
fucceffivement à des diftances inégales, combinée avec les idées que 
nous donne le toucher de la grandeur réelle de ces mêmes objets, que 
nous parvenons dans la fuite à apprécier à la feule vue, foit leur dif- 
tance relative , foit leur diftance par rapport à nous. Un des premiers 
avantages que nous procure le toucher , eft encore de nous fervir à 
acquérir plus promptement l'habitude & la facilité de diriger l’axe 
optique de chaque œil vers l'objet. C’eft lui qui fixe l’égarement de 
nos yeux. 

Ilya,en effet, entre tous les fens une correfpondance fecrette , 
qui paroît établie pour les faire, fi l’on peut s'exprimer ainfi, concou- 
rir À une unité de fenfation. L’enfant portera plus sûrement un regard 
fixe fur l'objet qu'il tient àla main, que fur celui auquel il ne peut 
atteindre. Le toucher l’avertit de la diretion qu’il doit donner à chaque 
œil pour voir cet objet de la façon la plus avantageufe. 

Je ne m’arrêterai pas d'avantage à prouver combien le toucher perfec- 
tionne le fens de la vue, comment il le rend fufceptible de prononcer 
avec tant de jufteffe fur la figure des corps , leur régularité , l’enfemble 
de plufieurs d’entr'éux, comment enfin il nous détrompe des illufions 
continuelles de l’optique. Ce détail dans M. de B. eft on ne peut pas 
plus intéreffant, & ne préfente point d’obfervation qui ne s’accorde 
parfaitement aveg le fyftême que je défends. Nous aurons occafion 
de revenir fur quelques-uns, foit dans la queftion fuivante, foit er 
parlant du ftrabifme. 


SECONDE QUESTION. 


Avons-nous une ou deux fenfations par l'organe de la vue, & comment , 
dans ce dernier cas , ponvons-nous juger fmples les objets ? 


Jusqu’a préfent jai confidéré les objets indépendamment des 
fenfations. qu'ils produifent en nous. Lorfque nous fixons un objet. 
ai-je dit , nous le voyons fimple, parce que, quoique nous en ayons une 
image dans chaque œil, nous ne pouvons , à raïfon de la réünion des 
axes optiques au même point, les diftinguer hors de nous : refte à 
examiner pourquoi & comment l’objet produifant dans chaque œil 
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une fenfation, nous n'avons pourtant qu'une fenfation, ou du moins 
nous croyons n’en avoir qu'une ? Arrétons-nous quelques momens 
fur les différens fentimens des auteurs à ce fujet. 

La plupart ont cherché la folution de cette difficu'té dans la ftruc- 
ture même de l'organe, Les nerfs optiques, ont:ils dit, partent du 
cerveau, fe réuniflent vers la partie antérieure de la tête, & enfuite 
s’écartent l’un de l’autre en formant un angle obtus avant que d’arriver 
aux yeux, & fe terminent à chaque œil dans une membrane qui 
en tapifle le fond, & fur laquelle fe peignent les objets. 

Cela pofé , ils déduifent l'unité de la fenfarion de la réunion des 
deux nerfs optiques (1}):1à, difent-ils , les ébranlemens caufés dans 
la membrane de chaque œil fe r‘uniflent & fe confondent en un feul 
qui fe communique au cerveau. C’eft le fentiment de Newton. M. de B, 
fe fert de cette même obfervation pour expliquer le peu d’augmenta- 
tion de clarté dans un objet vu avec les deux yeux, comparé avec 
ce même objet vu avec un œil (2). 

Defcartes croit que l’unité de fenfation vient moins du concours 
des deux nerfs optiques, que de la fympathie qui fe trouve entreux 
(3). Le doëûteut Briggs, M. Noller, & M. Sigaud de la Fond, 
dans fes Elémens de Phyfique théorique & expérimentale, fe rappro- 
chent également de ce fentiment. Les deux premiers admettent les 


(x) Les anatomiftes ne font point d'accord fur la réunion de ces nerfs. Les uns 
veulent qu'ils s’uniffent fimplement par le côté, les autres, qu'ils fe confondent 
en un feul. Ceux-ci foutiennenr qu'ils ne font que fe toucher; ceux-là, qu'ils fe 
croifent; quelques-uns, enfin, prérendent qu'ils ne fe touchent pas toujours; 
même dans les animaux qui ont les deux yeux fitués en avant, & tournés du même 
côté. 

(2) J'avoue que je ne vois pas trop comment concilier cette explication, avec 
les deux fenfations qui me paroïflent dériver néceflairemenr du fyftéme de cet 
auteur, que nous voyons tous les objets doubles, & que c’eft par l’expérience du 
toucher que nous reétifions cette erreur de la vue. 

(3) La fympathie, l'harmonie, on peut parler plus clairement, le même degré 
de tenfion & de fenfibilité dans les parties correfpondantes des deux yeux, eft 
une fuppofition démentie dans prefque tous les individus par l'inégalité de forces 
qu’on obferve dans les yeux du plus grand nombre. Mais le même degré de 
renfion & de fenfbilité dans toutes les parties du riflu du même œil, eft dé- 
montré par l'expérience. Une perfonne qui fixe un objer, appercevra en même 
semps les objets à la droite auffi diftinétement que ceux qui font à la gauche; 
lobjer qui eft plus élevé comme celui qui eft à fes pieds, pourvu qu'ils foient 
tous à la même diftance & également éclairés, ce qui prouve un égal degré de 
fenfbilité dans routes les parties de la membrane fur laquelle tombent ces diffé- 
rentes images. S'il n'apperçoit pas tous ces objets auf diftinétemenr que celui 
qu'il fixe, c'eft par la raïfon que nous avons déjà donnée, que la façon la plus 


avantageufe de voir un objer eft de le confdérer en ligne droite, ou direétion des 
axes optiques, 


Vvi 


à: 
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membranes des deux yeux exaétement femblables par le tifu, & 
pofition, & la tenfion des nerfs qui les compofent ; d’où ils tirent 
à peu près de la même façon la conclufion d’une feule fenfation. Le 
fyftème du dernier ne préfente gueres d’autre différence avec celui 
de Defcartes, que celle qui fe trouve entre le mot fympathie & le 
mot harmonie, 

M. le Cat penfe que les deux fenfations ne fe confondent point 
par la réunion des deux ébranlemens avant que de parvenir au cer- 
veau. Certe confufion, dit-1, eff une chimere, & elle ef bien verifie 
chimere. dans les deux oreilles, dont les nerfs & Les deux organes font 
srès-diflints. C’efi l'ame elle-même qui fait certe réunion par un Jugement 
qui lui vient de l'habitude, de l'experience. 

Il ne faut pas confondre cette efpece de jugement, dont parle 
M. le Cat, avec le jugement fondé fur l'expérience du toucher , dont 
parle M. deB. M. le Cat n’admet point d'erreur dans la vue faine. 
Îl foutient que nous voyons les objets fimples, & que l'ame rappor- 
tant les deux images ( ou la caufe des deux fenfations ) au même 
point, réunit par un jugement naturel ces deux fenfations , parce 
qu’elle fait qu'un objet unique eft celui qui occupe un feul & 
unique lieu proportionné à fa circonférence, qu’un objet double 
eft celui qui occupe un double efpace , ou qui eft dans deux lieux 
diftinéts. Ce jugement eft plus fondé fur un fentiment intérieur 
que fur l'expérience du toucher (1). Auf cet auteur ajoute-t-il: 
C’eft une même fenfation venue du méme endroit, lame ne ent € ne voie 
guun obyet. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces opinions , de leur fondement, de 
leur rapport, & de leur différence , elles paroiffent toutes admettre ce 
principe ; favoir, que lorfque deux images tombent fur des parties. 
de la rétine correfpondantes, il y a unité de fenfation; que lorfqu’elles 
tombent fur des parties de la rétine qui ne font pas correfpondantes,, 
il y a deux fenfarions. 

Mais qu’entend-ton, que peut-on raifonnablement entendre par 
parties correfpondantes de la rétine, finon les parties de la rétine qui 
répondent à l'axe optique de chaque œil (2) ? Toute autre idée de 


(x) Nous verrons bientôt que le fens du toucher, ainfi que celui de la vue, 
peut nous faire juger double un objet qui eft réellement fimple, ce qui prouve que 
les notions que nous avons fur l'unité ou pluralité des objets , font fondées fur un 
principe plus fimple, & commun à tous les fens. 

(2) M. le Cat croit que pour que nous jugions fimple un objet, il fufir que 
les images que nous en avons, tombent dans le pôle optique, & 1l appelle péle 
eptique, tout le fond de l’œil qui a l'axe optique pour centre. Pour prouver en 
effet que le pôle oprique n'eft pas un point, il propofe l’objeétion que j'ai rap= 


Se 
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eorrefpondance eft chimérique, & peut être ailément démontrée 
faufle dans fes conféquences ( 1 ). 

Efayons donc d’expliquer cette apparente unité de fenfation de la 
façon la plus fimple, & fans nous écarter , ainfi que je l'ai déjà dit, 
du principe une fois établi. 

Nous avons vu qu’en fixant un objet nous le jugeons fimple, parce 
que quoique nous en ayons deux images, nous ne pouvons les dif- 
tinguer hors de nous; il me refte À prouver que quoique chaque 
image produife une fenfation, nous ne pouvons diftinguer ces deux 
fenfations lune de l’autre lorfque nous fxons l’objet, & que nous les 
diftinguons lorfque nous louchons relativement à cet objet, 

Nous ne pouvons diflinguer deux fenfations femblables | qu’en 
rapportant la caufe de chacune d’elles ou à différens temps, ou à diffé- 


pue plus haur, (page 336), & c’eft cetre objeétion qui paroi le <d. à 


iftinguer le pôle optique du point qui répond à l'axe. Mais l'obje&tion eft - elle 
infoluble ? Et n’admert-il pas lui-même un feul point privilégié dans le pôle op- 
tique, lorfqu'il ajoute immédiatement après, route image dont le centre répond à 
celui de ce pôle, fait voir à l'ame un objet unique. Mas fi pour Voir un objet 
unique il faut que le centre de l'image réponde au centre du pôle oprique ; c’eft 
donc toujours dans le centre du pôle optique, & conféquemment fur le feul point 
ge Pure à l'axe, qu’il faut que tombent les images des objets pour être apperçus 
mples. 

(a) Nous aurons occafñon d'examiner , en parlant du ftrabifme, ce que M. de B. 
entend par parties correfpondantes. Qu'il me foit ici permis de réfurer l'opinion 
de ceux qui font confifter cette correfpondance dans une diftance égale d'un point 
commun. 

Suivant ce qui a été dit plus haut, fi après avoir fixé B , ( voyez la figure} 
je fixe À, je vois A fimple, mais en même temps j'apperçois B double, Or, dans 
ce cas, les deux images de B tombent fur des parues correfpondantes de la rétine , 
c'eft-à-dire, des parties également diftantes d'un point commun , & par conféquent, 
accourumés d'être affeétées enfemble & en même temps. 

Ces parties font également diftantes d'un point commun; car puifque A ef 
exattement en ligne droïre de B, & également diftanr de chaque œil, il faut 
qu'après avoir fixé B, je dérourne chaque œil dans la même proportion pour en 
diriger les axes optiques vers A. Quoigile donc les parties fur Jefquelles tombent 
les images de B, lorfque je fixe À , ne foïent pas les mêmes que celles fur qui 
tomboient ces images lorfque je fixois B lui-même, elles n'en font pas moins 
dans une diftance égale de ces premieres parties; & comme les premieres étaient, 
fans contredit, correfpondantes & également diflanres d’un point commun, puifqu’en 
fixant B , je la voyois fimple, il fuit néceffairement que les fecondes doivent être 
aufli dans une égale diftance de ce même point ; d'où il fuit encore qu’elles doivenr 
être affeétées enlemble & en même temps, puifqu’elles font à une égale diflance 
de l’objet qui les affeét:, Concluons donc, que puifqu’on voir B double , cetre cor= 
refpondance de parties, fondée fur une égale diftance d’un point commun > tune 
chimere, Nous avons vu que l'inégalité de force obfervée dans les yeux de prefque: 
tous les hommes; prouve que certe correfpondance n’eft pas non plus fondée fur ue 
degré égal de tenfon & de fenfbilité. : 


. 
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rens points de l'étendue, felon les différens organes fur lefquels agiffent 
les objets extérieurs. 

Les deux fenfations que nous communique un objet par l'organe 
de la vue, font femblables & nous affeétent en même-temps. Avertis 
par l’impreflion de chaque image de l’objet fur l'organe , nous rappor- 
tons fur le champ hors de nous la caufe de ces deux fenfations. Dans 
la vue fixe, rapportant par la direétion des axes optiques certe caufe 
au même point, nous ne pouvons diftinguer ces deux fenfations l’une 
de l’autre, & nous croyons n'être affeétés que d’une fenfation. Au 
contraire, dans {a vue louche, rapportant, ainfi que nous l'avons 
prouvé, la caufe de chaque fenfation à différens points de l’étendue; 
nous diflinguons par-là ces fenfations l’une de l’autre. Mais ne pou- 
vant juger des objets hors de nous que par les fenfations qu'ils nous 
Fe, AE nous ne pouvons les nombrer, qu'en nombrant les 
fenfätlôns dont nous fommes affeétés. Toutes les fois donc que nous 
ne pourrons , comme dans le premier cas, difingver deux fenfations 
femblables & fimultanées, nous ne jugerons qu’un objet hors de nous, 
& toutes les fois que nous pourrons, comme dans le fecond, les 
diftinguer, nous jugerons deux objets hors de nous. 

Il feroit aifé de faire voir fucceflivement ce principe s'appliquer à 
tous les fens. Je me contenteraï de citer ici en exemple, le toucher 
& l’ouie. 

Si je pofe l'extrémité des deux doigts de la main fur une petite 
boule de cire, je ne jugerai qu’une boule ; mais fi je croife les doigts 
& que je touche cette même boule de cire, je jugerai qu'il y a deux 
boules. D'où vient certe différence dans mon jugement? finon de 
ce que, les doigts étant dans leur état naturel, les parties qui me 
communiquent la fenfation font voifines des unes des autres, & que 
rapportant hors de moi la caufe de chaque fenfation, je la rapporte 
au même point, ce qui m'empêche de les diftinguer ; au lieu que 
les doigts étant croifés, les parties qui touchent alors la boule font 
ordinairement diftantes l’une de l’autre, de façon que rapportant hors 
de moi la caufe de chaque fenfatiôn, je la rapporte à différens points 
de l'étendue, ce qui me fait diftinguer ces deux fenfations, &t en 
conféquence juger l’objet double. 

Le fens de l’ouie ne pouvant nous donner une connoiffance exaéte 
de la pofition des objets, nous ne pourrons diflinguer deux fenfations 
femblables , que par la différence de temps qui fe trouve entr'elles, 
Ainfi, pendant la nuit deux inftrumens parfaitement d'accord &s 
joués exaétement enfemble ne me rapportant qmun fon, je jugerai 
qu'il n’y a qu'un inftrument , comme je juge fimple l'objet que je 
fixe. Je ne formerai ce jugement que parce que ne pouvant trouver 
de différence entre les vibrations qu’ils excitent dans mon organe, je. 
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ne puis diftinguer la fenfation que chacun y produit. Mais pour peu 

ue ces inftrumens ne marchent plus enfemble, je diftinguerai ces 

ts fenfatiohs & je jugerai qu'il y a deux inftrumens, La différence 

de temps entre les vibrations, fera pour mon oreille ce qu'eft pour les 
yeux , la différence de poñition entre les images des objets. 

Réfumons en peu de mots. Nous avons deux images des objets, 
& chaque image produit une fenfation. Les objets n’exiflant, par 
rapport à nous, que relativement aux fenfations qu'ils nous occa- 
fionnent , nous ne pourrons jamais diftinguer les deux images d’un 
objet, fi nous ne pouvons diftinguer les fenfations dont nous 
fommes affeétés. Dans la vue fixe, nous ne pouvons les diftinguer, foit 
en les comparant dans nous l’une à l’autre , parce que ces fenfations 
font femblables & qu’elles nous affeétent en même-temps, foit en 
rapportant hors de nous la caufe de chacune d’elles, parce que nous 
la rapportons alors exaétement au même point. Au contraire, dans 
le ftrabifme volontaire ou accidentel, nous diftinguons les deux fen- 
fations de l’objet, parce que nous rapportons alors hors de nous à 
différens points de l'étendue la caufe de chacune d’elles; ce qui fuffit 
pour nous les faire diftinguer l’une de Pautre. 

Voilà , Monfeur, un fyflême bien fimple , mais n’eft-il pas 
en cela plus conforme à la marche de la nature; n’explique-t-il 
pas même comment, je ne dis pas feulement les enfans avant 
âge de raifon, mais encore les animaux les plus ftupides , voient 
les objets fimples, fans qu'ils aient befoin de reétifier par le toucher 
cette prétendue erreur de la vue, qui nous préfente, dit-on, tous 
les objets doubles ? 

Pour fatisfaire entiérement à vos queftions , il me refte à vous par- 
ler du ftrabifme : quelques réflexions fur ce défaut, fondées en partie 
fur les deux queftions que nous venons d’examiner , ne laïfferont pas 
de répandre à leur tour plus de clarté fur les principes que nous y 


avons développés. Mais ce fera, sil vous plait, Monfieur, le fujet 
d’une feconde Lettre, 


Je fuis, &c. 
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room | 
PH O CES VE REAE 
De l'ouverture du Fort de Breft. 


ÏL n’eft perfonne qui n’ait entendu parler du Forçar de Breff; maïs 
comme tout ce qu'on a dit à ce fujet eft fort inexaët , je crois faire 
plaifit aux curieux, en publiant ici une relation authentique & cir- 
conftanciée de ce fingulier phénomene. Le procès-verbal qu’on va lire 
m'a été adreflé par mon digne ami M. Blondeau, profeffeur royal de 
mathématiques à Bref? , qui me marquoit ce: qui fuit, dans fa Lettre 
du 4 juillet 1777. 

« La piece qui concerne le Forçar, eft d’un chirurgien-démonftrateur 
» d'ici, mais je fuis témoin oculaire de l'ouverture du cadavre, de 
» l'extraétion de toutes les pieces dont il y eft fait mention, & de 
» ce qu’elles étoient fortement imprégnées dé chyle, de fuc gaftri- 
que, &c. Elles en ont même confervé l'odeur long-temps après avoir 
été bien lavées à plufeurs reprifes. Vous avez pu voir dans le temps 
quelques lignes là-deflus dans les papiers publics ; je ne fais de qui 
» c’eft; mais cela ne pouvoit être plus mal. 

Cet extrait de la lettre d’un favant illuftre, confirme la vérité des 
faits rapportés dans le Procès-verbal que voici : 


SL Ÿ 


RAPPORT de l'ouverture faire du Cadavre du nommé André Bazile, 
Forçat No. 8606, âgé de 38 ans, taille de ÿ pieds 3 pouces, entré 
à l'Hopital de la Marine, a Breft, le $ Septembre 1774; où ileft 
mort le 10 du mois d'Oëtobre fuivant, vers les deux heures après midi. 


« Ce Forçat, qui avoit fervi ci-devant dans les troupes de la Ma- 
wrine, où il pañloit, fuivant les informations que nous en avons 
» faites, pour un homme d’un grand appétit & à demi imbécille, 
» l'étoit tellement devenu depuis, que pendant fon féjour à l’Hôpital, 
» il na pas été poffible de tirer de lui aucun éclairciffement fur fa 
» maladie: il fe plaignoit feulement de douleurs d’entrailles fans fié- 
» vre, de conftipation, d’oppreflion & quelquefois de douleurs à la 
» jambe gauche qui lui faifoient jetter des cris, que lon regardoit 
» comme des grimaces & une feinte qu'il faifoit pour fe faire Ôter la 
» chaine. Il avoit de temps-en-temps des vomiffemens accompagnés de 
» douleur, & ce qu'il vomifloit étoit noirâtre; il avaloit aflez bien 


» les alimens liquides & les remedes; mais il n'avaloit les alimens 
»folides , 
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#folides, même la bouillie qu’il avoit demandée & les œufs, qu'a- 
»vec difficulté : on retrouvoit fouvent fon pain fur fa tablette, ou 
#il le vendoit pour avoir du tabac, En palpant le bas-ventre on n’y 
»appercevoit ni tenfion, ni gonflement : fur la fin, il fe plaignoit 
»d'un mal à la gorge & à la poitrine , indiquant le flernum , fans s’expli- 
»quer davantage, & il difoit à la Sœur, qui vouloit le faire man- 
#ger, J'ai mille diables de chofes dans le ventre, qui fonttout mon mal, 
»fans rien dire de plus. Enfin, il eft mort le 10, à la fuite d’un vo- 
» miflement, fubitement & prefque fans agonie , que quelques pen- 
» diculations, fort exténué & fort amaigri : il portoit depuis fon en- 
»fance une tumeur athéromateufe & indolente fous la mâchoire infé- 
#rieure. Il avoit été traité plufieurs fois pour des maladies vénériennes. 

» M. Fournier, qui étoit de fervice à l'Hôpital, le fit porter après fa 
» mort à l’Amphithéâtre, pour faire l'ouverture de fon cadavre , afin 
» de découvrir les caufes qui avoient pu occafionner ceite maladie, 
» Il en fit faire l'ouverture le 11 dans la matinée, après fa vifite. On 
» ouvrit d’abord la poitrine. Le foulevement du poumon gauche laïfla 
»appercevoir un épanchement d’une petite quantité de férofités ,8r 
»#occañonna une petite déchirure à l’œfophage vis-à-vis le corps de 
» la fixieme vertebre dorfale : en porant le doigt fur cette ouverture, 
»on fentit un corps étranger, noirâtre que l’on reconnut pour être 
»du bois qui plongeoit dans l’eftomac. On procéda à l'ouverture du 
» bas-ventre, pour examiner les vifceres renfermés dans cette cavité. 
» Au taét, on fentit à travers les tuniques de l’eflomac grand nom- 
“bre de corps étrangers. M. Fournier jugeant la chofe digne d’atten- 
wtion, ne pourfuivit pas plus loin fes recherches, & fit avertir. 
»différentes perfonnes de l’art pour s’aflembler l'après-midi, conti- 
» nuer les recherches & conftater un fait aufi fingulier. 

»Le 11, après midi, l'ouverture fut faite par MM. Fournier, 
» chirurgien ordiraire de la marine & demoftrateur , & Burer, 
» chirurgien ordinaire & vice-démonftrateur, en préfence & fous 
»les yeux de M. Téflaniere, commiflaire de la marine ayant le 
» département de l'Hôpital; de MM. de Courcelle, premier médecin 
»ordinaire, Woifin, chirugien aide-major, Nicolas Laporte, Fabre, 
» chirurgiens ordinaires de la marine; de plufieurs offciers & d’une 
» cinquantaine de feconds aides & éleves chirurgiens. 

» Mais avant de procéder à cette ouverture, on obferva que ce 
» vifcere n’étoit pas dans fa fituation naturelle ; il s’étendoit depuis 
»lhypocondre gauche jufqu'au bas de la région iliaque du même 
»côté, s’enfonçaint dans le tiflu cellulaire du péritoine : en le tou- 
»hant, on fentit qu'il renfermoit plufieurs corps & feparés les uns 
» des autres : (a portion inférieure avoit contraété adhérence avec 
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»le tiflu cellulaire, & on y découvrit une, tache gangréneufe de: la 
wgrandeur d’un petit écu. Cet eflomac avoit 12 pouces de longueur 
» depuis fon orifice fupérieur jufqw'à cette tache gangréneufe ; &r 
» delà jufqu'à l’orifice du pilore, en remontant obliquement de 
»gauche à droite, 8 pouces, & de l'extrémité gauche à la droite 
#antérieurement, 4 pouces : les tuniques , à l'extérieur, ne parurent 
avoir fouffert aucune altération, non plus que les inteflins qui 
wétoient dans leur fituation naturelle, à l’exception de la portion 
» fupérieure du duodénum, qui étoit un peu tiré en bas. Ayant 
» procédé à louverture de ce vifcere, on découvrit & on en tira 
» les pieces rapportées ci-deflous , toutes rangées dans le fens de fa 
» longueur. $ 


RTE TER OPOT EUR 


»w1°, Une portion de cercle de barrique, de 19 pouces de lon- 
» gueur, fur 1 pouce de largeur, s’étendant depuis la partie fupé- 
»reure de l’œfophage, vis-à-vis le corps de la premiere vertebre 
» dorfale , jufqu'au fond de l’efflomac, fe terminant au rebord 
» fupérieur interne du petit baffin où fe trouvoit la tache gangréneufe, 
» fans ouverture ni épanchement. 


» 2°. Un morceau de bâton de genet, long de 6 pouces & 6 
» lignes de diametre. 
- » 30: Un em, de 8 pouces de longueur, & 6 lignes de dia- 
» metre. 


»4°. Un idem, de 6 pouces de longueur & 6 lignes de diametre. 
»$°. Un idem, de 4 pouces de longueur & 6 lignes de diametre. 
» 6°. Un idèm , de 4 pouces de longueur & 6 lignes de diametre. 
»7°. Un morceau de bois de chène, de 4 pouces 6 lignes de 
“longueur, fur x pouce 3 lignes de largeur & 6 lignes d’épaiffeur- 


»8°, Un idem, d'une figure à peu près triangulaire, de 4 pouces 
» 6 lignes de longueur & 6 lignes de furface. 


wo°. Un idem, de 4 pouces de longueur, fur 6 lignes de lar- 
» geur & 4 lignes d’épaifleur. 

»10. Un idem, de figure triangulaire, de 4 pouces de longueur 
» & G lignes de largeur fur fes furfaces. 

»11°. Un idem, de 4'pouces 6 lignes de longueur & 6 lignes 
» d’épaiffeur, 

» 12°, Un idem, de 3 pouces 2 lignes de longueur & 6 lignes 
# d’épafeur, 


An 
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» 13°. Un idem, de 3 pouces de longueur , fur 6 lignes de lar- 
» geur & 4lignes d’épaifleur, 

» 14°. Un idem, d'une figure irréguliere, de 3 pouces de longueur 
» & 6 lignes d’epaifleur. 

»15% Un morceau de bois de fapin,.de 3 pouces 6 lignes de 
» longueur , fur 9 lignes d'épaiffeur en quarré. 

»16°, Un idem, de 3 pouces 8 lignes de longueur, fur ,1 pouce 
» de largeur & 5 lignes d’épaifleur. 

».17°. Un idem, de 2 pouces de longueur, fur un pouce de lar- 
» & G lignes d’épaiffeur, 

»18°, Un idem, en forme de coin, de 2 pouces 6 lignes de lon- 
»eueur, fur 1 pouce de largeur & 6 lignes d’épaifleur à un de fes 
» bouts. 

» 19°. Un morceau de bois de bouleau , de figure cylindrique, 
» de 4 pouces de longueur & 3 lignes d’épaifleur. 

»20°, Un idem, de 4 pouces 6 lignes de longueur, féparé dans 
# fa longueur, fur 4 lignes de largeur. 

»21°, Un idem, de près de 5 pouces de longueur , fur 4 lignes 


»# de largeur , pointu par un de fes bouts. 


» 22°, Un idem, de figure cylindrique, de 4 pouces de longueur, 
#fur 4 lignes d’épaiffeur. | 
»23°. Un idem, de 2 pouces 6 lignes de longueur, fur 4 lignes 


»d’épaifleur par un de fes bouts. 


»24°. Un mourceau de cercle de barrique, de $ pouces de lon- 
» geur, fur 1 pouce de largeur. 
» 25°. Une portion d’écorce de cercle de barrique ; de 3 pouces 


» 6 lignés de longueur , fur 1 pouce de largeur. 
»26°, un morceau de bois de chène en forme de bouchon de 


#bouteille, ayant 1 pouce de longueur & 9 lignes de diametre. 

»27°. Une cuiller de bois, rognée des deux côtés du cuilleron, 
»longue de ÿ pouces, & large à un de fes bouts d’un pouce 6 lignes. 

»28°, Une cuiller d’étain, longue de 7 pouces, ayant le cuilleron 
wplié des deux côtés. 

»29°. Un manche de cuiller, auffi d’étain, long de 4 pouces 
#5 lignes. | 

» 30°. Un cuilleron de cuiller, auffi d’étain, plié feion falon- 
ægueur, ayant 2 pouces 2 lignes de long. À 1 

»31°. Un autre cuilleron, auf d’étain, & plie dans le même 
»fens, ayant 2 pouces 10 lignes de longnueur. 

» 32°. Un autre morceau d’étain qui paroît être le bec d'une 
»cuiller, long d’un pouce, fur 6 lignes de large dans fon mi- 


» lieu, à 
X x 1j 
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»33%. Trois portions de boucles d’étain, de figure irrégulière, 
» fur lefquelles on remarque l'impreffion des dents. 


»34°. Le tuyau d'un entonnoir de fer-blanc , ayant 3 pouces 
» 6 lignes de longueur, & 6 lignes de diametre à un de fes bouts , 
» l’autre étant applati. 


» 35°. Une autre portion de tuyau d’entonnoir, auf de fer-blanc, 
»de 2 pouces 6 de Lignes de longueur & 6 lignes de diametre à un 
» de fes bouts, l’autre étant irréguléirement applati. * 


» 36°. Un briquet, long de 2 pouces 6 lignes dans fa longueur, 
» & de 2 lignes d’épaifleur , pefant une once & demie. 

»37°. Une pipe & une portion de fon tuyau garni de ficelles 
» le tout enfemble ayant 3 pouces de long. 

»38°. Un clou de demi-lice épointé, ayant 2 pouces de long. 

» 39°: Un autre clou, mais très-pointu, ayant 1 pouce 9 lignes. 
# de long. | 


» 40. Un couteau pliant à manche de bois; il étoit fermé, ayant’, 
» fans être ouvert, 3 pouces 9 lignes de longueur, un pouce de 
» largeur, y compris la lame. 

» 41°. Deux portions de verre de vitre, dont le plus grand a 
»1 pouce 4 lignes de longueur, fur plus de 6 lignes de largeur, 
» & à plufieurs angles; l’autre portion a près d'un pouce de longueur 
» & 3 lignes de largeur. 

»42°. Cinq noyaux de pruneaux. 

» 43°. Une petite portion de corne. 

» 44°. Un morceau d’empeigne de foulier, ayant 3 pouces de 
»long, fur 1 pouce 6 lignes de large. 

»45°. Un autre morceau de cuir de 6 lignes de long, fur 4 lignes 
» de large. 


» Tous ces articles, au nombre de 52 pieces, ont donné une livre 
»10 onces & demie, poids de marc, les mefures ont été prifes 
»avec un pied-de-Roi 


OB SE RU V A: TU OUNES: 


» Il eft à obferver qu’on n’a trouvé dans l’eftomac aucune léfion ni 
winflammation, excepté à l'endroit gangréné, où il ny avoit ni 
» ouverture, ni épanchement ; les rides étoient feulement recou- 
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vertes d’un fang vermeil, & les vaiffeaux rampans, dans l’épaifieur 
des tuniques, étoient variqueux ; il n’y avoit non plus d’autres 
léfions à l'œfophage , que la déchirure faite en foulevant le globe 
gauche du poumon. Son diametre étoit feulement un peu aug- 
mênté & fes tuniques ont paru plus épaifles, On a obfervé in- 
térieurement quelques légeres vefliges d’érofion : la cavité du pha- 
rinx étoit élargie , & la luette réduite au quart de fa grandeur or- 
dinaire, Le tranchant des dents incifives, les pointes des canines , 
& les inégalités des molaires étoient ufées; les parties contenues 
dans le crâne étoient dans l'état ordinaire; les inteftins grêles 
n’étoient point altérés; ils étoient feulement un peu déjettés vers 
la droite. La rate étoit à peu près dans fa fituation naturelle : fa 
couleur paroifloit un peu altérée & fon volume diminué aflez con- 
fidérablement ; le foie a été trouvé fain, mais moins volumineux : 
la véficule du fiel n’avoit d’extraordiniaire qu’un petit étrangle- 
ment dans fa portion moyenne ; les canaux biliaires confervoient 
leur couleur, leur longueur, & leur groffeur ordinaires ; la furface 
interne de leflomac , de l'œlophage, & des inteflins étoit enduite 
d’une couleur noirâtre femblable à de la lie de vin : les morceaux de 
bois renfermés dans l’eflomac étoient auffi imprégnés de la même 
couleur , & quoiqu'ils aient été lavés plufieurs fois, ils ont confervé 
cette couleur & une odeur fétide qu'ils n’ont pas perdue par l’exfic- 
cation. 

N'ayant pu tirer aucun éclairciflement du malade pendant fa ma- 
ladie, attendu fon état d’imbéaillité, & qu'il ne répondoit point aux 
queftions que lui faifoient les médecins , ou qu'il ne faifoit que des 
réponfes inconféquentes & abfurdes, fans jamais avoir donné aucun 
indice qui pût faire deviner ce qui étoit renfermé dans fon eftomac, 
la fingularité de l'événement nous a engagés à faire des informations 
fur fa vie pafée, & voici ce qui nous a été rapporte. 

» Des foldats de la marine, qui l'ont connu lorfqu’il fervoit dans 
Parnllerie , ont rapporté que dès-lors cet homme avoit des aliéna- 
tions d’efprit, qu'il étoit d’un appétit vorace & ne mangeoit que 
par fantaifie, Ayant été congédié par réforme, il retourna à Nanues , 
lieu de fa naïffance, où il fit le métier de porte-faix & fut enfuite 
condamné aux galeres par fentence du préfidial,f du 18 juin 1773, 
pour raifon de vie errante, vagabonde & de vol. Des forçats qui 
ont été fes compagnons dans les prifons de Nantes & de Rennes, 
jufqu’au départ de la chaine en 1774, ont rapporté que, dans ces 
prifons , ils l’avoient fouvent vu manger de la chaux & du plâtre 
avec fa foupe & avaler de petits morceaux de bois; que, dans le 
voyage de Rennes à Bref}, il n’avoit ceflé de manger de la terre. Les 
Forçats du même banc au bagne ont confirmé que cet homme étoit 
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d’un appétit vorace, qu'il avoit une pafion défordonnée pour le 
tabac en poudre; ce qu'il l'obligeoit à vendre une partie de fon pain 
pour en avoir, & qu'il mangeoit tout ce qu'il rencontroit dans 
les ordures le long de fon banc, comme tronçons de choux cruds, 
boutons de guêtres, rognures de cuir, & qu'il grattoit fouvent la 
chaux des murailles qu’il mettoit & mangeoit avec fes autres ali- 
mens. D’autres ont afluré lavoir vu plufeurs fois avaler des mor- 
ceaux de bois de différentes groffeurs & longueurs, ramaflés dans 
les ordures & balayures ; que deux jours avant d’aller à l’hôpital, 1l 
en avala deux très-confidérables ; il crachoïit fouvent & chantoit 
continuellement comme quelqu'un qui a lefprit aliéné ; que-huit 
jours auparavant il vomifloit du fang ; qu'il reffentoit des douleurs 
d’entrailles, & que fouvent il introduiloit la main toute entiere 
dans le gofier. Il alloit tous les joursaux commodités, &c fes camarades 
prétendent que c’eft-là où il avaloit tous les corps étrangers, afin 


qu’on ne le vit point. » 


\ 


aide-major & ordinaire de la marine, certifions avoir afffté à 
louverture du cadavre du Forçar ci-deffus dénommé, & que nous 
y avons vu & touché toutes les pieces ci-deflus énoncées , que nous 
avons melurées & examinées avec attention les unes après les 
autres ; atteftons en outre que, foit par l’infpeétion des pieces , 
foit par le déplacemenr de l’eftomac & par l’adhérence que ce vif- 
cere avoit contraété au rebord fupérieur du petit baffin & par les 
autres circonftances mentionnées ci-deflus, on ne peut foupçonner 
que cette multitude de différentes pièces y ait été introduite depuis 
la mort du fujet , & qu’elles doivent y avoir féjourné depuis un 
aflez long efpace de temps. En foi de quoi nous avons figné le 
préfent à Breff, le 11 oëtobre 1774 : ainf figné fur loriginal. De 
Courcelles , premier médecin, Fournier, médecin, Voifin, aide- 
major, Fournier, démonftrateur , Duret, vice - démonftrateur , 
Nicolas, Laporte, Fabre, chirurgiens ordinaires, Teflanniere; & vu 
Marchais. » Ni 

Afin de rendre ce Mémoire plus complet & plus intéreflant , il ne 


« Nous premier médecin, médecin. ordinaire ; & chirurgien 


fera pas inutile, je penfe, de rapprocher plufieurs faits analogues. 


On conferve à l’académie de Leyde le portrait d'un payfan pruflien 


qui avala un couteau long de quatorze pouces, & qui vécut encore 
huit ans, après que le couteau eut été tiré de fon eftomac par incifion. 


(Délices de Leyde, page 87. 


Le premier juillet 1720, une payfanne pruffienne, âgée d’environ 


47 ans, ayant voulu fe foulager d'un mal d’eftomac eflaya de fe faire 
vomir, en s’introduifant dans la gorge le manche d'un couteau, long 


Ste 


sur L’'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 351 
de fept pouces qui, malheureufement lui échappa. Trois jours s'étant 
pañlés fans douleur , elle commença à en éprouver au quatrieme vers 
le nombril, & bientôt elle fentit la pointe du couteau au côté gauche. 
Le mal empira jufqu’au 10, que fon mari la conduifit à Raflenbourg , 
où elle fut confiée à un chirurgien habile , & à M. Hubner qui, 
après avoir fait appliquer des emplâtres émolliens fur la partie afligée, 
fit une incifion, par laquelle on tira doucement le couteau avec des 
pinces. Après l'opération, on recoufit l'incifion & l’on y mit un 
appareil. Le couteau avoit percé leftomac pour fe faire un paffage. 
On prefcrivit à la malade un régime très -exa@, qui fut couronné 
d’un fi heureux fuccès, que le 24 juiliet elle repartit pour fon village, 
& que M. Hubner étant allé la voir, le 2 août, la trouva portant 
deux fceaux d’eau. (4és lirtéraires de Suede | 1720. Mercure de France, 
février 1728, page 320. Obfervations curieufes fur toutes Les parties 
de la Phyfique , dont le premier volume fut compilé par le pere Bougeanr, 
& les deux fuivans, par le pere Grozellier ; Paris, 1730, ir-12, 
tome 3,page, 382, 385). 

« Il y a quelques années qu'il exiftoit dans nos environs un mangeur 
» filorace, fi infatiable que, faute de pouvoir fe procurer la quantité 
# d’alimens néceffaire pour vivre, il fe chargeoit l’eftomac de plâtre, 
» de cailloux, de fable , &c. ce qui ne l’empêchoit pas cependant 
» de fe très-bien porter. On vient de découvrir le même phénomene 
» dans une poule qui s’eft trouvée très - grafle après avoir été tuée, 
» & qu'on a toujours vue aufli gaie & aufli-bien poftante que toutes 
» les autres poules de la même maïfon, 

» L’eftomac de cette poule étoit rempli de boutons de métal, de 
»# morceaux de verre, de pieces de monnoie, & d’autres chofes 
» femblables. Il étoit percé de toutes parts d’une infinité d’épingles, 
» ce qui lui donnoit au dehors la forfne d’un petit hériflon. Ce fait 
» fingulier pourroit fournir matiere à des recherches phyfiques. ( Ga- 
» gere d'Agriculture 1778 , n°. 29, page 226. De Francfort , le 23 
» Mars 1778 ). » 

Un vigneron près de Paris, nomme Fveux, mangeoit des crapauds 
& avaloit du fer. (Joannis Linder, de venenis in genere € fpecie exer- 
citatio, Mem. de Trévoux. Mai 1713, page 907 ). 

On montroit à Avignon, en 1760, un Lirophage, fur lequel le 
pere Paulian donne des détails très-curieux dans fon Diélionnaire de 
Phyfique , au mot digeflion. 

À tous ces faits J'en ajouterai un affez fingulier, & qui prouve 
jufqu'à quel. point l'amour des fciences peut être porté dans certains 
hommes, Le célebre Vaillant, fi habile dans la fcience numifmati- 
que , qu'on difoit de lui, qu'il lifoit aufli facilement la légende des 
plus anciennes médailles, qu'un Manceau lie un exploir, fut pris par 
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un corfaire, comme il alloit de Marfeille à Rome, & çonduit à A/ger, 
où il obtint, au bout de 4 mois, la liberté de pañler en France , pour 
foiliciter fa rançon. S’étant embarqué fur une frégate, celle-ci fut atta- 
quée par un corfaire de Tunis. À la vue de ce nouveau malheur, notre 
Antiquaire , afin de ne pas tout perdre, comme la premiere fois, avala 
une quinzaine de médailles d’or qu'il avoit fur lui; & après avoir 
failli périr plufeurs fois , il fe fauva avec l’efquif. La nature ne tarda 
pas à lui rendre le dépôt qu'il lui avoit confié. ( Di&. hifi.) 

Nous ayons divers exemples d'avoine & autres grains germés dans 
l'eftomac. ( Voyez Recueil de Traités de Phyfique, par M. Deflandes , 
tome 1, page 31, & le Journal de Médecine, juillet 1762). 

Ceux qui voudront voir beaucoup de faits femblables , n’auront 
qu’à confulter un Mémoire du célebre M. Morand, dans ceux de l’aca- 
démie royale de chirurgie, fur les corps étrangers trouvés dans l'eflomac. 
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Sur le Mémoire de M. l'Abbé FONTANA, où il s’agit 
de la nature de l'acide des Fourmis ; 


Par M. DEYEUX, Apothicaire de Paris. 


Lo DEUR vive & pénétrante dont on fe fent frappé lorfqw’on 
approche d’une fourmilliere ; le changement de couleur qu’éprouvent 
les teintures de tournefol & ‘de violette lorfquw’on les expofe à la 
vapeur qui s’en éleve; le nuage blanc qui fe manifefte lorfqu’on 
met cette vapeur en contaét avec celle de l’alcali volatil; la facilité 
qu’a le fer de s’y rouiller, &c. &c., étoient des raifons qui autre 
fois avoient paru fufñfantes aux chymiftes pour conclure que les 
fourmis laïfloient exhaler un acide d’une façon toute particuliere, 
Mais aujourd’hui tout eft changé : depuis que le fyftême de lPair 
fixe eft devenu le fyftêéme à la mode, prefque toutes nos connoïiffances 
anciennes font renverfées. Les chofes qui paroïfloient les mieux dé- 
montrées, ne font plus que des erreurs, & par-tour où lair fixe ne 
joue point un rôle, il n'y a plus de vérité. Les expériences fans 
nombre & les plus fingulieres que l’on fait journellement avec ce 
principe nouveau ; les phénomenes furprenans qu’on opere toutes les 
fois qu’on le combine avec tel ou tel corps, ont dü, je l'avoue, 
faire naître cette efpece de fermentation qui, depuis quelque temps, 

femble 
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| femble bouleverfer tous les efprits : mais na-t-on pas été trop loin? 
& à force de vouloir tout rapporter à ce principe , n’eft-il pas à craindre 
qu'on ne nuife au progrès d’une fcience qui a plus befoin de faits que 
de théorie ? 

Je laïfle aux chymiftes qui font fans préjugés, à répondre à ces 
queftions ; je me contente feulement d'élever quelques doutes fur les 
conféquences que M. l’abhé Fontana a tirées des expériences qu'il a faites 
fur l'acide des fourmis. 

En lifant avec attention la premiere partie du Mémoire de M, l'abbé 
Fontana, j'ai cru d’abord remarquer que les fourmis qu’il a foumifes 
à l'expérience, ou n’étoient pas de l’efpece de celles dont ont parlé 
les chymiftes, & fur-tout M. Margraff, ou que lorfqu'il les a em- 
ployées , elles étoient beaucoup moins vives, moins atives, & par 
conféquent, dans un état différent de celui où elles font ordinaire- 
ment lorfqu’elles vivent rafflemblées dans les fourmillieres, Ce qui me 
porte à faire cette remarque, c’eft l'odeur vineufe & nauféabonde que 
M. l’abbé Fontana dit qwelles exhaloient dans la bouteille où il les 
confervoit. Cette odeur aflurément ne reffemble pas à celle. dont 
on eft frappé lorfqu’on s'approche d’une fourmiliere; car alors la 
vapeur qui s’en exhale ,a une analogie parfaite avec celle du vinaigre 
radical le plus fort & le plus concentré. Il s’en faut bien que cette 
vapeur foit particuliere à la fourmilliere entiere, ellé appartient à 
chaque individu ; & pour s’en convaincre, il fuffit de porter fous le- 
nez une grofle fourmi noire de l’efpece de celles qu’on trouve dans 
les bois, & bientôt on eft frappé d’une odeur fenfiblement acéteufe, 
Cette expérience, que j'ai répétée bien des fois, m’a mis dans le cas 
d’éprouver, fans le vouloir, la piquure de ces infeétes qui, quoi- 
qu’on en dife, eft très-douloureufe dans les premiers inftans. ai re- 
marqué auffi très-bien la liqueur tranfparente que ces animaux lancent 
à l'inflant qu'ils piquent. Cette liqueur eft manifeftement acide au 
goût; elle occafñonne fur les. endroits les plus fenfibles de la peau, 
une chaleur qui bientôt eft fuivie d'un fentiment de douleur qu’on 
fait cefler promptement en efluyant cette liqueur, ou en l’étendant: 
avec de l'eau. M. labbé Fontana aflure n'avoir jamais pu parvenir 
à fe faire piquer; il n’a point obfervé non plus la liqueur dont je- 
viens de parler : ce défaut de fuccès ne femble - t-il point annon- 
cer que ces fourmis n’étoient pas de l’efpece de celles qu'il auroit dù 

- choifir ? 

Les fourmis , pour être renfermées dans un vaiffeau, ne perdent 
pas pour cela de leur odeur, au contraire, il fémble qu’elle devient 
plus aétive, J'ai débouché une cucurbite dans laquelle on confervoit- 
des fourmis depuis environ 36 heures : j'obfervai que l'odeur qui 
sen exhala fut fi pénétrante , que je ne pus la refpirer plus de 

Tome XII, Part, II, NOVEMBRE 1778. Yy 
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3 ou 4 fecondes, fans éprouver fur le vifage un picotement confi- 
dérable. Cet accident, qui eft fans conféquence, parce qu’ordinai- 
rement on l'évite dès qu'on eft averti par la premiere impreflion qu'il 
caufe, deviendroit, finon mortel, au moins très-dangereux » fi l’on 
avoit la témérité de s’y expofer long-temps. Aufli, l'obfervation rap- 
portée par M. Roux, qui fit périr üne grenouille en l’expofant fur 
une fourmilliere, loin d’être furprenante, me paroit très-naturelle., 
& je conçois aufli très-bien que le particulier dont il eft queftion 
dans le Mémoire de M. Pabbé Fontana, qui faillit perdre la vie 
pour s’être trop approché d’une fourmilliere , & levé une cloche dont 
il avoit recouverte ; Je COnçOis ; dis-je, très-bien que la chole a 
dû être ainfi, & qu'elle arrivera de même toutes les fois qu on s'ex- 
pofera , fans précautions, à refpirer une vapeur qui devient d'autant 
“nt ir qu'elle eft plus concentrée. Si donc lagrenouille & l’oifeau 
qui ont été expofés par M. l'abbé Fontana 4 la vapeur des fourmis qu il 
confervoit dans une bouteille , n'ont point éprouvé d’accidens, € eit 
que cette vapeur étoit ou trop foible, ou en trop petite quantité. Au 
refle, cette expérience vaut bien la peine d'être répétée en grand 
fur une fourmilliere , ë&t perfonnene pe ee ee es FERA 
apporter toutes les précautions néce He Le pie : à he 
elle en eft fufceptible. Jobferverai feulement que le temps de 
année, & peut-être de la journée, n’eft pas indifférent pour 
LU eue expérience ; Car il eft déjà conftaté que les fourmis n'ex- 
halent pas toujours une égale quantité d odeur acéteufe , & l’on a 
remarqué affez généralement que lorfqu’on les tourmentoit, la quan- 


: PRE 1 

ité toit plus confidérable. | 

PRE ré le ce d'énergie de l’émanation des fourmis fur lefquelles 
salg éré , émanation , qui, comme Je lai fait 


l'abbé Fontana a opé à re 
ne n’eft pas comparable à celle qui environne ordinairement 
? 


une fourmilliere , il ne peut s'empêcher d'y Eve Ne un acide ; 
mais, fe demande-t-il à lui-même, cet acide eft-1 em Ra 
particuliere du corps de ces infeûtes, ou eft-ce feu ne Pair qui 
à fervi à leur refpiration qui, comme celui de tous es ep 
rougit la teinture du tournefol ? Pour favoir à quoi _ ne ,# 
3, d’une part, rempli d'émanation -de fourmis un tube Re 

il z vant mouillé intérieurement d’alcali fixe; d’une 
ui nor FURSTE 4 li d’air qu'il avoit expiré, un tube 
autre part, il a de mème Temp SES laiffé P 4 ‘. 
qu'il avoit auf mouillé d’alcali fixe : après . alé ces ms = 
feaux en expérience pendant quelque Temps > PA: das " 
deux tubes une très-petite _quantité de se el ans. Mais 1 
obferve que cette quantité étoit moindre dans e tu ee mr: 
Pair qu'il avoit expiré » que dans celui qui St ne “ 
fourmis, D'après cette expérience, & d’autres qui lui font analogues, 


SUR L’'H1ST. NATURELLE ET: LES ARTS, 355$ 
il conclut ainfi : Donc l'acide qui fe trouve dans l'air refpiré par Les 
fourmis, eff l'air fixe même de la refpiration de ces infèüles ; € l'expé- 
rience continuelle, ajoute-t-il, ze démontre pas en effet d'autre acide exté- 
rieur, ni d'autre émanation acide fous forme d'air. 

Cette conféquence & l'expérience qui la précede, méritent bien d’être 
difcutées. 

D'abord , il paroit que M. abbé Fontana n’a jugé de la quantité 
de l'acide exiftant dans l’émanation des fourmis, que par la quantité de 
celle qui s’eft criftallifée dans fon tube : mais certainement cette ma- 
mere de calculer n’eft pas exaëte; car il eft poñfible que tout l'acide, 
exiftant dans l’émanation des fourmis, contenue dans, le tube , ait été 
faturé , fans pour cela qu'il fe foit manifefté de fel criflallifé aux 
perois du tube. En effet, ne peut-on.pas fuppofer,, avec jufle raifon, 
que l'acide des fourmis qui s’eft trouvé dans l'émanation. foumife à 
l'expérience , acide qui, comme je l’ai déjà ebfervé, a beaucoup de 
reflemblance avec l’acide du vinaigre, fe fera combiné avec lal- 
cali fixe qu’il aura rencontré, & aura formé avec lui un fel neutre 
déliquefcent analogue à la terre foliée. Si les chofes fe font pañlées 
ainfi, comme tout porte à le croire, il n’eft pas étonnant que, quoi- 
qu'il y ait eu beaucoup d’acide dans lémanation foumife à l’expé- 
nience, il ne fe foit pas criflallifé de fel (1). 

Que conclure donc de l’expérience de M. l'abbé Fontana? C’eft que 
la petite quantité du fel qui s’eft criftallifée dans fon vaifleau, eft 
due, jy confens volontiers, à l’air fixe ou à l'acide de cet air qui fe 
trouve prefque par-tout; mais je ne crois pas qu’elle puifle être ad- 
mife pour faire juger de la quantité & de la qualité de l’autre efpece 
d'acide qui exifte dans l’émanation des fourmis. 

En fecond lieu, que M. l'abbé Fontana prétend qu’on n’a pas démon- 
tré dans les fourmis un acide extérieur. Cependant, une expérience 
bien fimple femble prouver le contraire. Car toutes les fois qu’on 
met digérer dans de l’eau, des fourmis, cette eau devient bientôt 
aigrelette; elle rougit le firop violat, &c fait effervefcence avec les 
alcalis. Que faut - il davantage pour cara@térifer la préfence d'un 
acide? & fi l'on nie que cet acide appartienne à l'extérieur des 
fourmis , j'avoue que je ne conçois pas d’où il pourroit tirer fon 


1 ) Quelqu'un à qui j'ai communiqué mes réflexions , m'a fait obferver qu'il fe 
ourroir bien qu'une partie de l'air fixe qui a formé le fel criftallifé dans le tube de 
. l'abbé Fontana, eûr été dégagé de l'alcali fixe dans l'inftant même que l'acide qui 
fe trouve naturellemrent dans l'émanation des fourfhis , s’eft combiné avec cet alcali; 
fi cela éroir, la quantité d'air qu'on pourroit fuppofer dans l'émanarion des fourmis, 
feroir bien perire, 


Yyij 
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origine. Maïs s’il exifte réellement dans l’'émanation des fourmis un 
acide développé, pourquoi ne le regarderions - nous pas comme la 
principale caufe des accidens qu’éprouvent ceux qui s’expofent im- 
prudemment à cette émanation, plurôt que de les attribuer à ces 
exhalaifons qui , comme M. l'abbé Fontana eft forcé d’en convenir, 
font encore inconnues aux phyficiens. ) 
© Quoique M. labbé Fontana paroiffe douter, dans la premiere Partie 
de fon Mémoire, de l’exiftence d’un acide particulier & extérieur dans 
l'émanation des fourmis, cependant il ne peut s'empêcher de conve- 
nir dans la feconde Partie, que ces infeêtes contiennent intérieurement 
un acide. Et en effet ,‘il eft parvenu à l'obtenir de deux manieres ; 
d’abord par la diftillation avec l’eau, & enfuite par la fimple prefion: 
mais toujours préoccupé de fon opinion, il s'attache à prouver 
que cet acide n’eft précifément dû qu’à l’air fixe qu’il contient. A cet 
effet , il fature des alcalis avec les acides des fourmis retirés &c par 
la diftillation & par la preffion. Les deux fels neutres qu'il obtient, 
foumis à l'expérience dans un appareil chymico - pneumatique , 
lui donnent pour tout réfultat une très-grande quantité d'air fixe , 
avec cette différence cependant , que le fel neutre formé avec lacide 
que lui avoit fourni la preffion, lui donne un peu d’air inflammable 
mêlé avec l'air fixe. De ces expériences il conclut gue lacide des: 
fourmis n’eft autre chofe que de l’air fixe, femblableà celui qu'on 
retire des autres corps. 

Si cette conféquence doit être admife, il faudra auffi que M. Fontana 
convienne que l’acide du vinaigre n’eft autre chofe que l'acide de Pair 
fixe; cr, fuivant les expériences de M. Mitouard, confignées dans 
un Mémoire fur la terre foliée , lu à l'académie des fciences, l'acide 
du vinaigre qui conflitue la terre foliée, expofé à un certain degré 
de chaleur, fe décompofe & fe réduit pour la plus grande partie en 
air fixe : dira-t-on d’après cela, que le vinaigre ne doit fon acidité 
qu'à de l’air fixe? Non, fans doute, jamais chymifte ne tiendra un 
pareil langage. ! 

Que Pair fixe fafle la bafe de certains acides, cela n’eft pas 
impoñfible à croire; que l’on nous dife encore que c’eft cet air qui, 
diverfement combiné, foit avec le phlogiflique , foit avec un autre 
principe quelconque, forme les acides nitreux, marin & vitriolique, 
la chofe paroîtra probable; mais qu’on veuille nous perfuader qu'une 
émanation, telle que celle des fourmis qui rougit le firop de vio- 
lette, fait effervefcence avec les alcalis, & forme avec eux des fels 
neutres d’une nature particuliere, &c., ne contient pas d’autre acide 
que celui de Pair fixe, c’eft fce qu’on perfuadera difficilement à qui- 
conque fe donnera la peine de réfléchir un inftant. 

Enfin, ne pourrions-nous pas répéter ici ce qui a déjà été dit tant 
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de fois? C’eft qu'il eft difficile de juger de la compofition d’un corps 
d’après les réfultats qu’on obtient lorfque , pour l’analyfer on fe fert 
du feu. Et n’en feroit-il pas de l’air fixe, que M. l’abbé Fontana a 
obtenu dans fes expériences, comme de l’huilé, de l’alcali fixe 8e 
de l’alcali volatil que nous obtenons tous les jours lorfque nous dif- 
tillons à feu nud , foit une fubitance végétale, foit une fubftance ani- 
male : de même qu'il feroit abfurde de dire que ces diflérens pro- 
duits exifloient comme tels dans la compofition du corps qu'on a 
diftillé; de même auf l’eft-il peut-être de croire que l'air fixe qui 
s’eft manifefté lors de la décompofition de l'acide des fourmis, exif- 
toir tout formé dans cet acide. 

Quoi qu’il en foit, l’acidedés fourmis me paroît devoir être regardé 
comme un acide Jui generis, qui, en apparence, a quelque analogie 
avec acide. du vinaigre, mais qui certainement doit avoir des pro- 
priétés qui lui font particulieres. La difficulté qu’on éprouve pour le 
recueillir en aflez grande quantité, eft fans doute la caufe qui juf- 
qu'ici a empêché les chymiftes de le foumettre à toutes les expé- 
riences qu’on auroit pu tenter pour connoître fa nature & conflater 
fes propriétés. 

Depuis la publication du Mémoire fur lequel je viens de me per- 
mettre quelques réfléxions, M. l'abbé Fontana a fait paroïître, dans 
le dernier Journal de Phyfique , un fupplément qui contient des expé- 
riences nouvelles, dont les réfultats ne font pas tout-à-fait conformes 
à ceux qu’il avoit d’abord obtenus. D'où je conclus que les fourmis 
fur lefquelles il a opéré en dernier lieu, étoient ou différentes des 
premieres , ou au moins, qu'il a faifi un inftant plus favorable 
pour examiner l’acide de ces infeétes. Et en effet, je vois que l’oifeau 
& la grenouille qu'il a expofés de nouveau à la vapeur d’une 
fourmilliere, ont éprouvé un mal-aife qu'il n’avoit point apperçw 
dans ces animaux lors des premieres expériences. Je vois aufli que 
M. Fontana a reconnu cette liqueur acide que les tourmis laiffent 
découler lorfqu’elles piquent, liqueur dont auparavant l’exiftence 
lui avoit paru douteufe, malgré le témoignage de plufieurs obferva- 
teurs, &c. 

Mais une chofe qui m’a beaucoup furpris en lifant ce fupplément, 


-a été d'apprendre que le papier teint de fuc de raves, n’étoit pas de- 


venu rouge lorfqu’on l’avoit expofé fur une fourmilliere. M. l'abbé 
Fontana avoit cependant obfervéle contraire dans fes précédentes expé- 
riences. Plufieurschymiftes l’avoientobfervé avant lui, & je pourrois 
ajouter avoir aufli remarqué ce changement d’une maniere très-fen- 
fible. D'où peut venir cette différence entre la premiere expérience de 
M. Fontana & la feconde? C'eft cequeje ne chercherai pas à deviner. 
Voyons feulement les expériences qui ont quelque rapport avec l'acide 
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des fourmis : je m’arrête en conféquence à la vingt-unieme, & je vois 
que l’alcali fixe fluor, verfé fur 200 grains de fourmis , a fait naître 
une effervefcence fenfible, 

Je demande aétuellement d’où peut venir cette effervefcence? En 
admettant le fyftême de M. l'abbé Fontana, elle a été produite , fans 
doute, par la combinaifon de l’alcali fixe avec l'acide de l’air fixe que 
les fourmis fourniffent. Mais comment fe- peut-il que cet acide pro- 
duife ici une effervefcence , tandis que lorfque je combine tout fim- 
plement de Pair fixe, tiré d’une fubflance quelconque , avec un al- 
cali, la combinaifon fe fait toujours fans effervefcence? Dira-t-on 
que lacide de l'air fixe des fourmis, étant plus concentré qu'il ne 
l'eft ordinairement lorfqu’on le retire des autres corps, doit rendre 
fenfible un mouvement qui n’eft point apparent lorfque cet acide eft 
trop étendu? A cette obje@ion, je répondrai que cette concentra- 
ton que lon fuppofe, n’eft pas auffi confidérable qu'on lannonce : 
on en peut juger aïfément par la diminution peu remarquable que 
Ja liqueur qui contenoit cet acide , a éprouvée lorfquelle a été expo- 
fée à l'air libre. 4x bout de quarante heures, dit M. l'abbé Fontana, 
elle nétoit pas encore évaporée, & ne paroiffoit pas diminuée fenfible- 
ment. Dans cet état cependant elle n’étoir plus acide. Mais fi cette 
liqueur n’étoit pas diminuée fenfiblement au bout de quarante heures, 
la quantité de l’acide qui s’eft évaporé étoit donc bien petite? car fi 
elle eût été confidérable; la liqueur, en ceflant d’être acide , auroit 
beaucoup diminué de volume. 

Difons le mot : l'effervefcence obtenue lorfqu'on préfente de l’al- 
cali fixe à la liqueur acide des fourmis, indique que cet acide n’eft 
pas le même que celui de l'air fixe, qui, dans tel état qu'on le 
fuppofe , fe combine toujours avec les alcalis qui ont de laflinité 
avec lui fans la moindre effervefcence , & forme avec eux des fels 
neutres qui attirent peu l’humidité de l'air, tandis que l’acide des 
fourmis fait toujours effervefcence avec les alcalis qu’on lui préfente, 
&t ne forme jamais que des fels déliquefcens. 

La vingt-deuxieme expérience de M: l’abbé Fontana, annonce 
qu'ayant évaporé (jufqu’à ficcité, fans doute) l’eau qui contenoit la- 
cide des fourmis qu'il venoit de combiner avec de Palcali, il avoit 
obtenu un fel qui, foumis à l'appareil chymico-pneumatique, lui avoit 
fourni de lair fixe & de l'air inflammable; d’où il conclut qu'il eft 
démontré que l’acide jetté par les fourmis, eft de l’acide de l'air 
fixe. 

Pour réfuter cette conféquence , je répéterai ce que j'ai déjà dit 
plus haut. Le feu que M. l’abbé Fontana a employé pour fon expé- 
rience, eftun agent deftruéteur qui a décompofé l'acide qui neutralifoit 
lalcali, Qu'eft-il arrivé alors ? Au lieu d’avoir cet acide pur & libre, 
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tel qu’il l'efpéroit , il ne lui eft refté que les débris de ce même acide; 
réfultats toujours infideles & d’après lefquels on ne peut plus rien 
établir de poñtif. 


Le 2 D | 


OP SERS CR LP TS LEO L'P: 


D'une grande Aurore Boréale ; 


Par M. BERTHOLON , Prétre de La Miffion de Saint-Lazare, des Acadé- 
mies des Sciences de Montpellier , de Bexiers, de Lyon, de Marfèille, 
de Dijon, de Nifmes , de Touloufè & de Bordeaux. 


IL n’y a que quelques jours (1) que nousfümes tous témoins du plus 
magnifique fpeétacle que les-cieux puiffent jamais étaler aux regards 
des foibles mortels, Cette pompe célefte, cet appareil de magnifi- 
cence ne fit qu’exciter notre curiofité en nous pénétrant d’admiration; 
mais le peuple , fur-tout celui de nos campagnes , fut faifi d’étonne- 
ment & d’effroi; il craignit, comme nos bons aïeux, que ce ne fuflent 
des préfages finiftres |, & des avant - coureurs d’événemens funeftes : 
graces aux lumieres de la philofophie, ces honteux préjugés, enfans 
dela crainte & de la pufllanimité, ont prefque difparu dans les villes 
& n’ont trouvé à fe réfugier que dans nos campagnes, afiles ordinaires 
de l’ignorance 8 du bonheur. 

L’aurore boréale qui parut le 3 de décembre, environ fur les 6 
heures du foir, eft une des plus belles qu’on ait vue depuis long-temps. 
De grandes taches rouges répandues fur différentes plages du ciel, 
vers lorient, fur-tout du côté du nord & du couchant , furent le 
prélude de la fcene brillante qui fe préparoit, & ce fpeétacle étoit fi 
éclatant, fi varié, & occupoit une fi grande partie du ciel, qu’on ne 
favoit de quel côté porter la vue. . à 

A quelques degrés de hauteur au deffus de l'horizon, on apperçut 
à différentes diftances des nuages noirs & obfcurs d’une étendue plus 


A 


(1) Huit jours après l’apparirion de ce phénomene, l’auteur iut un Mémoire 
for ce fujer, dans une féance académique; on en a tiré la defcriprion fuivante, &c 
dans quelque temps , -on donnera la nouvelle chéorie qui forme la feconde Partie de 


+ ceue Diflertation, 
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ou moin; grande. Une de ces nuées , ou plutôt l'apparence d'un nuage 
d'un. plus grand volume que les autres, étoit dire&tement au nord, 
beaucoup au deflous de l'étoile polaire ; fon amplitude augmenta, & 
elle prit enfuite la figure d’un fegment obfcur, de forme plutôt ellip- 
tique, que circulaire. Un arc concentrique , femblable à un limbe 
blanc ou à une petite bande d’une lumiere blanche, furmontoit ce 
fegment noir, dont les bords, étant par conféquent plus éclairés que 
le'milieu, paroifloient repréfenter, felon le langage des anciens, un 
gouffre ou l'entrée d’une caverne; vraie illufion optique qui eft un. 
effct de la dégradation de la lumiere. 

La lumiere de cet arc parut aflez uniforme pendant quelque temps, 
enfuite elle éprouva quelques variations & des irrégularités dans fa 
circonférence; l'arc devint du côté de l’éft feulement, crénelé en 
certains endroits, c’eft-à-dire, que ‘fa lumiere interrompue par des 
intervalles obfcurs de la couleur du fegment & qui n’étoient point placés 
fymétriquement. Cet arc lumineux parut d’abord à environ 15 de- 
grés, enfuite 1l s’éleva à 25 & même après à 34 degrés au moins; 
{on amplitude augmenta proportionnellement depuis 45 degrés à peu 
près, juiqu'à 75, & enfuite à 115 degrés. 

Des colonnes lumineufes , des rayons brillans, des jets & des faif- 
ceaux de lumiere fembloient partir de différens points de la circon- 
férence de cet arc lumineux; un petit nombre paroifloient naître du 
fein même du fegment obfcur, & la plupart s’élançoient de divers 
endroits au deflus de l'arc lumineux. Ils s’étendoient tous plus ou 
moins à une très-grande hauteur ; il y en avoit auf un grand nombre 
qui naifloient de divers points de l'horizon depuis lorient jufqu'à 
occident, des deux côtés de l’arc lumineux ; & leur direétion me 
paiut toujours inclinée à l'horizon. J'en vis qui pafñloient près des 
conftellations desHyades, des Pleyades, du Belier; d’autres, par Eric- 
ton, Perfée, Cafiopée ; par Hercule & la tête du Dragon; par l’Aigle 
& le Cygne. Une partie de cet appareil de lumiere étoit projettée fur 
cinq grandes taches ou bandes irrégulieres d’une très-grande amplitude, 
plus longues que larges, qui étoient dans toute leur étendue d’un 
rouge de fang très-vif & fort éclatant & dont la direétion étoit encore 
oblique à l’horizon. Trois de ces cinqtaches étoient entre le nord & 
loueft, & les deux autres vers l’eft; c’eft ce qui faifoit paroître plus 
vers loccident que vers lorient tout l’enfemble de ce phénomene; 
d’ailleurs, le centre du fegment obfcur & de l’arclumineux n’étoit pas 
direétement au nord, il déclinoit un peu vers l’occident d’été. 

… Les colonnes & les jets de lumiere , les rayons & les faifceaux 
lumineux, qui s’élançoient de divers points de lhorizon dans les limi- 
tes déjà afignées, ou des taches rouges & de l’arc lumineux qui 
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circonfcrivoit le fegment obfcur, étoient de diverfes grandeurs & d’un 
éclat différent. Quelques-unes de ces colonnes & de ces rayons de 
lumiere paroïfloient fe réunir aux environs du zénith, & même pañer 
ce point. Pour m'en aflurer, je plantai perpendiculairement dans la 
terre un piquet le long duquel je regardai , afin de me mettre en 
garde contre les erreurs de la vue & contre les illufions optiques : 
alors je vis certainement quelques colonnes prolongées en-decçà du 
zénith & d’autres au-delà. De ce concours mutuel des colonnes & des 
rayons lumineux réfultoit une apparence de coupole ou de pavillon 
qui n'étoit pas complette du côté du fud. 

Il ne faut pas croire que ces différentes colonnes qui, des envi- 
rons de l’horizon, paroïfloient s'élever & fe réunir à l’endroit le plus 
haut du ciel, fuffent ainfi prolongées fans aucune interruption dans 
leur longueur & dans leur largeur ; il y avoit, au contraire, tant de 
difcontinuité, qu'on auroit pris la plus grande partie, moins pour 
des portions d’un même tout , que pour plufieurs petites colonnes 
placées cà & là à diverfes diftances. En général , ces arcs , ces 
colonnes & ces faifceaux de rayons lumineux étoient d’une couleur 
blanche & phofphorique ; cependant , en plufieurs endroits , ils avoient 
une teinte de couleur rougeâtre ; en d’autres , une nuance de jaune- 
orangé ou d’une efpece de verd-bleu. 

Ce fpettacle avec toute cette pompe ne fut pas permanent pen- 
dant long-temps, on ne le vit que pendant quelques minutes à peu 
près fur les fix heures & quart dans fa plus grande fplendeur. Il éprouva 
enfuite des alternatives de mouvement , de difparition & de réap- 
parition dans certaines parties, de forte que la figure totale étoit très- 
changeante & prenoit fucceflivement plufieurs formes bizarres : 
ainfi, tantôt on ne voyoit prefque plus de crénaux, maïs un ‘arc 
continu d’une lumiere pâle ; tantôt le fegment s’éclaircifloit ; quel- 
quefois les colonnes & lesrayons étoient plus ou moins interrompus, 
plus ou moins brillans ; d’autres fois diverfes parties confidérables 
difparoifloient, pour fe montrer enfuite de nouveau avec des chan- 
gemens marqués, qui avoient , avec les apparences que nous venons 
de décrire , les rapports de différentes parties à leur tout. Voilà ce 
qu'on ‘peut dire des variations de ce phénomene , que j’appellerois 
volontiers un vrai Protée, tant il change & prend de formes diverfes 
pour fe jouer , ce femble , de l’obfervateur le plus attentif. Cette 
aurore refplendiffante avec toutes les alternatives dont on vient de 
faire mention , dura prefque jufqu'à fept heures ; elle diminua en- 
fuite confidérablement ; & un quart d'heure après, 1l ne refta dans 
le ciel aucun veftige de tout ce magnifique appareil de colonnes ra- 
dieufes , de jets lumineux , de faifceaux brillans & de taches rouges. 

On vit feulement alors une aurore boréale tranquille , femblable 
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‘à celle du crépufcule le plus fort ; & long - temps après cette lumiere 
occupoit encore un très - grand efpace qui s’étendoit beaucoup plus 
vers loccident que vers lorient. Elle parut élevée d'environ 40 degrés 
dans fa plus grande élévation , & moins brillante à proportion qu’elle 
s’éloignoit de l'horizon; ellesfühffta depuis avant fix heures jufqu’à 
.près de minuit , en diminifési graduellement de hauteur & d’ampli- 
tude. Les grandes & belles apparences du phénomene , dont nous 
avons parlé, la couvroient en grande partie: ainfi, fes portions cor- 
refpondantes au fegment elliptique obfcur , aux colonnes ,aux bandes, 
aux rayons lumineux , dont la fplendeur étoit plus éclatante , ne 
permettoient pas de la difcerner ; ce n’eft que dans des diminutions 
& les difparitions de ces brillantes parties du phénomene , qu’elle 
paroïfloit bien , & jamais on ne la vit mieux qu'après l’extinétion 
totale de l’aurore boréale refplendifante. Pour éviter la confufion, 
j'aimerois à appeller aurore boréale celle qu’on connoît fous le nom 
de refplendiffante , qui eft avec colonnes , jets, rayons de lumiere, &c.; 
je voudrois nommer crépufcule boréal , l'aurore boréale tranquille , 
qui parut depuis fept heures environ , jufqu’à neuf heures pañiées, 
& depuis neuf heures & demie jufqu’au milieu dela nuit ; en réfer- 
vant toujours le mot de lumiere feptentrionale, pour défigner ce 
phénomene conftant & vifible près du pôle , & même dans le 
Groenland & le Spitzberg. C’eft fur ce crépufcule boréal |, comme 
fur un fond de lumiere , qu’étoit projetté le beau fpeétacle dont nous 
venons d’être témoins. 

Pendant que l’aurore boréale fe montroït dans toute fa fplendeur, 
on voyoit conflamment quelques nuages noirs autour de lhorizon : 
ceux qui étoient vers le nord étoient très-noirs , & ceux du midi 
l’étoient beaucoup moins. D’autres nuées femblables & toujours noires 
& très-obfcures étoient auf difperfées à une certaine élévation entre 
le nord-oueft & le nord-nord-eft; on les diftinguoit beaucoup mieux 
dans le temps des diminutions alternatives des apparences brillantes , & 
fur-tout après leur extin@tion depuis fept heures paflées, jufqu’à neuf 
heures & dix minutes. 

Sur les neufheures & quart , environ, il y eut une reprife du phéno- 
mene, mais beaucoup moins belle que celle qu’on avoit vue aupara- 
vant entre fix & fept heures. J’apperçus alors quatre grandes bandes 
rouges, & d’une vafte étendue. La plus occidentale pafloit par le 
dauphin , la feconde par le cygne, la troifieme par la petite-ourfe, 
& la auatrieme, vers l’orient, étoit à peu près à la même diftance 
de Pétoile polaire ; que celle qui pafloit par le cygne en étoit 
éloignée , ceft-à-dire , près d’ériéton. On vit quelques jets 
blancs de lumiere , femblable aux colonnes & aux rayons ci-deflus 
décrits; principalement .dans la bande qui coupoit obliquement le 
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cygne. A neuf heures & 20 minutes il n’y avoit que cette derniere 
bande qui fubfflât , les trois autres ayant difparu ; elle diminua en- 
fuite, s'éteignit totalement , & on ne vit que l'aurore tranquille ow 
le crépufcule boréal. 

Ces quatre bandes rouges, ainfi que les cinq qui avoient paru trois 
heures auparavant , étoient d’un rouge de feu très-vif , ou d'un 
rouge de fang fort éclatant , ainfi qu’elles le font pour l'ordinaire, & 
il n’eft nullement étonnant, quand on les voit, qu’on les ait prifes 
autrefois pour des nuées & des pluies de fang, pour des incendies 
dans le ciel ou fur la terre. Elles rappellent alors nécefflairement le 
fouvenir de ce qui fe paffa fous l'empire de Tibere à l'apparition 
d’un phénomene de ce genre : les cohortes romaines crurent que la 
ville d'Oftie étoit tout en feu & y accoururent pour porter du fecours. 
On s’imagina encore que c'étoit un incendie du temps de l'Empereur 
Sévere ; & en 1709 à l’occafion d’une autre aurore boréale , plufieurs 
corps-de-gardes de la garnifon de Copenhague éprouverent une 
alarme femblable , prirent les armes & battirent le tambour. Sans 
doute que les taches rouges qu’on vit dans ces époques étoient près 
de l'horizon; mais dans notre phénomene elles étoient fi élevées , 
qu'on ne pouvoit s'y méprendre. 

Pendant l'aurore boréale j’apperçus, ainfi que d’autres perfonnes , 
un grand nombre de ces météores connus fous le nom d’étoiles tom- 
bantes. J'obfervai aufli dans le mème temps fur un barometre non 
lumineux , la hauteur du mercure qui étoit de 27 pouces 10 lignes: ; 
le thermometre , felon la divifion de Réaumur , marquoit $ ; au 
deffus de la glace. L’aiguille aimantée préfenta des variations dans 
fa déclinaifon, fur-tout à fix heures & demie paflées , à fept heures , 
à neuf heures & à dix heures ; le lendemain & les jours fuivans , on 
ne remarqua point le même trouble dans fa direétion. 

Je fis encore quelques obfervations éleétriques ; les deux jours 
précédens, l’éleâricite excitée par une bonne machine éleétrique à 
plateau avoit été très-foible. Le matin du jour de apparition de 
l'aurore boréale elle augmenta de force , ainfi que l’après-midi, fur 
les quatre ou quatre heures & demie elle fut moins vive , peut-être 
à cauie de l'humidité. Le foir dans le temps de l’aurore boréale elle 
augmenta beaucoup ; cependant fon énergie n'étoit pas au point 
où elle fe trouve dans les temps les plus favorables, mais il y eut cer- 
tainement une augmentation qui fut conftante , même pendant les 
jours fuivans où j'éle@trifai à deffein. Jai éprouvé avec l’'éleétrophore 
les mêmes phénomenes abfolument comme avec la machine éleëtrique, 
& les étincelles ont été plus fortes & plus longues. Une efpece de 
conduéteur ifolé & élevé à plufeurs pieds de hauteur au deflus du 
toit du côté du nord pour recevoir l'éleétricité aérienne , donna deux 
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ou trois fois de très-petites étincelles à l'approche d’un corps métal= 
lique , & exerça plufieurs fois des attraétions & des répulfons fur de 
petits corps lesers que je lui préfentai, 

Quant à l'état du ciel, le 2 du mois le matin , une petite pluie 
tomba entre fept & huit heures ; le ciel fut nébuleux & couvert le 
refte du jour. Le 3, le ciel fut un peu brumeux & le vent nord- 
oueit; fur les deux ou trois heures , le vent du nord fe leva ; Mais 
ne fut pas fort ; il y avoit toujours des nuages difperfés , & le foleil 
ne parut que foiblement quelques inftans à travers les intervalles 
des nuées. Depuis les cinq heures & demie du foir il y eut une chaîne 
de nuages difperfés autour de l’horizon , plus nombreux vers le midi, 
& prefque point de nuages vers le haut de l’hémifphere, A fix heures, 
des nuages noirs vers le nord, qui fubffloient encore à fept heures 
& quart, du moins en partie, car ils paroifloient avoir diminué en 
étendue, Le ciel étoit très-clair du côté du nord, &un peu b'umeux 
vers le midi ; cependant on voyoit aflez bien les étoiles, quoique 
moins fcintillantes que dans le temps oùle ciel eft abfolument ferein : 
telle fut l'apparence du ciel jufqu’à neuf heures environ où com- 
mença la reprife de l’aurore boréale. Pendant le refte de la nuit il 
y eut encore moins de nuages, & ce fur à peu près la même difpo- 
fition du ciel jufqu’aux environs de minuit. 

Le lendemain 4, temps fombre, ciel couvert de nuages dans la 
totalité de fon étendue ; les girouettes indiquoient un vent de nord, 
foible & qui ne produifoit aucune agitation fur les feuilles des arbres. 
Le barometre à neuf heures du matin étoit à 27 pouces 8 lignes; 
le: thermometre à $ degrés au deflus de zéro; à onze heures , les 
vapeurs & les nuagts difparurent , excepté à l’horizon ; le foleil brilloit 
& failoit fentir de la chaleur ; le thermometre qui a toujours été 
expofé au nord , étoit à 6 degrés. Cet état du ciel fut le même jufqu’à 
midi & quart; alors le ciel fe couvrit & fe chargea de nuages. A 
une heure & demie, le barometre étoit à 27 pouces 7 lignes ; le 
thermometre à 8 degrés. A trois heures & demie , le barometre à 
27 pouces 7 lignes, le thermometre à 7; une petite pluie furvint 
enfuite , le vent étant toujours au nord. 

Le $ , il gela pendant la nuit, ainfi que durant celles qui fuivi- 
rent ; le matin, le vent du nord étoit froid & fort, fans être impé- 
tueux. Après le lever du foleil, il n’y avoit de nuages qu’autour de 
l'horizon. À neuf heures & demie le barometre étoit à 27 pouces 
$ lignes: ; le thermometre à $ degrés au-deflus de la glace; à onze 
heures trois quarts, barometre 27 pouces, ÿ lignes}; thermo- 
metre6=. À deux heures & à trois, barometre ibid. ; thermometre 6, 
vent plus fort ; il s’appaifa aux approches de la nuit , & ce calme 
dufa jufqu’au lendemain. 
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Le 6, des nuages parfemés, & le foleil ne brillant que par inter- 
valles ; à neuf heures & demie, barometre 27 pouces , 6 lignes ! ; 
thermometre 6 :; à neuf heures, vent du nord-oueft ; à dix heures, 
nord avec agitation. A trois heures & demie, barometre 27 pouces , 
7 lignes : ; thermometre 3 degrés, vent du nord froid ; ciel clair & 
fans nuages , excepté autour de l’horizon. Le 7 , barometre 27 pouces, 
10 lignes ; thermometre + au-deflus de ©, nord , temps clair, foleil 
à 8 heures du matin , &c. 

Jai obfervé plufieurs aurores boréales refplendiflantes depuis quel- 
ques années, & je n’en aï vu aucune d’aufh bélleique celle dont nous 
venons de donner la defcription , en y comprenant même celle du 18 
janvier 1770, dont l'illüftre M. de Mairan, dans une Lettre à 
M. Bouillet, le pere, datée de Clichy le 27 o@tobre de là mére année, 
difoit : l'aurore boréale obfervée par M. Bertholon | de notre académie , e 
curieufe & mérite d’être notée [ur nos regiftres ; & fur laquelle il me de- 
manda enfuite des éclairciflemens auxquels j’eus l'avantage de fatif- 
faire : ce font ces grandes aurores qui frappent tous les regards , & 
peuvent former des époques brillantes dans l’'hifloire des Sciences. 


PRE MIERE "EE TTR'E 
Adreffée à M. PRIESTLEr, 


Sur l’inflammation de l’Air inflammable mêlé à l’Air com- 
mun dans des vaifleaux fermés, & fur les Phénomenes 
qué préfentent fa decompoftion & la diminution qu'il 
produit dans l’Air refpirable avec lequel on le mêle; 


Par M, ALEXANDRE VOLTA, Membre de diverfes Académies. 


Vs 1C 1, Monfeur, un nouvel ouvrage , ou plutôt une continua 
tion de mes Lerrres fur l'air inflammable ; à peine avoient-elles paru, 
que j'ai pouflé plus loin mes recherches , & je me hâte de vous en 
communiquer le réfultat. 

Toutes mes expériences prouvent que linflammatiom® de Pair in- 
flimmable eft une propriété particuliere de cet air : mais c’eft un phé- 
nomene bien remarquable, que celui qui eft offert par la décompo- 
fition produite dans l'air inflammable par fa combuftion , lorfqu'il 


sé 


366 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE;:: 

eft en contaét avec l’air commun , &: on ne fauroit en douter, puifque 
cet air commun eft alors phlogiftiqué, & par conféquent fort dimi- 
nué ; en répétant mes expériences vous jugerez de leur exaétitude , 
fur-tout fi vous les comparez avec celles de M. War!tire, dont vous 
parlez dans le premier numéro de votre Appendix ; au refte, je puis 
vous aflurer que j’avois imaginé une expérience tout-à-fait fembla- 
ble à celle de M. #arlire, pour prouver que la flamme du bois, 
des bougies , &c. n’étoit que l'air inflammable des corps qui s’e- 
chappe : je plaçai un vafe plein d’air inflammable fous un récipient , 
je le laiffai brûler peu à peu , je prévis alors l'effet qu'a obfervé 
M. Warltire : mais ayant trouvé dans le même temps un moyen plus sûr 
& plus facile d’arriver.au même but , j’abandonnai le premier qui me 
parut trop compliqué & moins exat. Vous devinez, M., que jai 
appliqué le feu à un mélange d’air inflammable & d’air commun, 
J'ai varié les proportions de ce mélange renfermé dans un tube fermé , 
Je l’allumai par le moyen de l’étincelle éleétrique, & je mefurai exac- 
tement la diminution produite. 

Pour vous donner une idée de mes expériences , je vais vous dé- 
crire l’appareil Le plus fimple dont je me fuis fervi pour les faire , je n°en- 
trerai pas dans des détails minutieux, vous en faifirez l'enfemble 
d’un coup d’œil. 

AB ( fe. ) eft un récipient cylindrique de verre, dont le dia- 
metre eft au moins d’un pouce , & la longueur de 14 ou 15 ; dd font 
deux petites boules terminant deux fils de laiton qui traverfent 
un bouchon de liége maftiqué de maniere au recipient , qu'il en- 
ferme exaétement la partie fuperieure : je remplis après cela le réci- 
pient d’eau , je le renverfe, & je le plonge dans un vale plein d’eauc, 
j'introduis par l'ouverture E, faite en entonnoir , les mefures que 
je veux, foit d’air inflammable, foit d’air commun; alors, tenant 
d’une main un des deux fils de laiton 4 , je tire une étincelle élec- 
trique avec la boule de l’autre fil ; cette étincelle éclate en c dans l’in- 
tervalle des pointes des deux fils métalliques d ; là , le feu fe com- 
munique à l'air qui y eft contenu, il fe dilate bientôt, l’eau s’agite , 
remonte &. fait connoître la diminution occafionnée dans le volume 
de Pair. 

Voulez-vous favoir plus exaétement quel eft le volume de air dif 
paru ? ayez un tube e f plus étroit & plus étroit & plus long que leréci- 
pient , gradué avec les mefures correfpondantes , rempliffez-le d’eau , & 
introduifez la partie ouverte e garnie extérieurement de peau dans la 
bouche du récipient de maniere qu’elle le bouche exaétement en E. 
Après cela, renverfez letube , alors , chaque mefure d’air occupera un 
efpace beaucoup plus long, & on pourra facilement mefurer des 
quantités très-petites. 
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Cet appareil qui eft très-fimple peut fervir pour mefurer la dimi- 
nution opérée par l'air nitreux , comme celle qui eft produite par l'air 
inflammable, j'en ai bien imaginé d’autres qui font plus compofés, 
mais auffi plus commodes & peut-être, à divers égards, plus exaéts ; 
avant de les décrire, je veux vous communiquer les réfultats les plus 
intéreflans de mes expériences. 

1°. L'air inflammable , loriqu'il eft pur & fans mélange, ne peut 
s’allumer. L’étincelle éleétrique y prend une couleur pourpre, comme 
vous l'aviez obfervé. 

2°. Il ne faut pas y mêler une grande quantité d’air commun 
avec l’air inflammable, pour qu'il puifle brüler ; il fuffira que le vo- 
lume d’air commun ne foit pas plus grand que la moitié du volume 
de Pair inflammable. 

3°. L'air inflammable s’allume quoiqu'il foit noyé dans un volume 
d'air commun beaucoup plus grand. ut 

4°. L’excès d’air inflammable , ou celui d’air commun dans le mé- 
lange , rendent fa décharge plus foible. 

5°. S'il y a excès d’air inflammable, il ne s’en brûle qu’une partie 
& le refte s’enflammera fi on lui ajoute du nouvel air commun. 

6°, Si c’eft l'air commun qui furabonde, on aura plufieurs inflam- 
mations fucceflives en introduifant du nouvel air inflammable. 

7°. Il y a une proportion entre les quantités des deux airs mêlés 
enfemble, qui eft la plus propre pour donner la décharge la plus 
forte, & n’en donner qu’une. 

8°. Après chaque inflammation , on obferve une diminution plus 
ou moins grande de l'air, mais elle eft toujours très-fenfble. 

9°. Le volume de Pair diminué, au moins f l'air inflammable 
n'excede pas beaucoup fa jufte mefure, fera plus grand que celui de 
tout l’air inflammable, de forte que tout l’air commun qui lui eft mêlé 
fouffre aufli lui-même une diminution. 

10°. Le refte de cet air eft toujours plus ou moins phlogiftiqué. 

11°. Mais il fera d’autant moins phlogiftiqué , que l'air commun, 
mêlé avec l’air inflammable , y fera plus abondant. 

12°. [l y a une proportion entre les deux airs qui donne un réfidu 
phlogiftiqué autant qu’il peut l’être. Cette proportion eft prefque celle 
qui donne la décharge la plus forte (n°. 7 ), elle occafionne aufli la 
plus grande diminution. : 

13°. Si le mélange contient beaucoup plus d’air inflammable que 
la jufle mefure indiquée , alors la diminution dans le volume des 
deux airs n’égale pas le volume de l’air inflammable feul , parce qu’une 
partie n'aura pas été décompofée ( n°. $ ); alors, le réfidu eft un mé- 
lange d’air inflammable & d’air phlogiftiqué autant qu'il peut l'être, 
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A préfent, pour déterminer avec un peu plus de précifion les 
limites dans lefquelles le mélange de ces deux airs peut s’enflammer, 
voici ce que J'ai pu déterminer. La plus petite dofe d’air commun 
avec laquelle l'air inflammable peut s’enflammer dans un récipient, 
eft de 2 + ;la plus grande de 53 & même de $4 avec quatre parties 
d'air inflammable , ce qui donne une échelle bien étendue. Mais f 
l’embrafement , dans ce dernier cas , eft très-foible, s’il devient plus 
fort en S’approchant du terme moyen, quel eft le point de la plus 
grande force ? Il femble d’abord que ce devroit être le terme moyen 
lui-même entre ces deux extrêmes ; fi cela étoit cependant , il fau- 
droit 28 parties d’air commun pour 4 d'air inflammable, mais cela 
n'arrive pas ainfi, il en faut feulement 11. Voici les proportions 
calculées dans une petite Table, elles offrent exaftement ce que l’ex- 
périence apprend. 


Dofe. Inflammation. 


Avec quatre F ; ; ot : 
7 24 Très-petite. . . La moindre quantité poffible d’air 


; . commun. 
mefures d’air. RE 750 , 
réf 11 La plus grande. La quantité précife d’air commun 
: our cet effet. 
inflammable. à P ; 1: Co 
fe 533 La plus petite. La plus confidérable quantité d’air 
commun. : 


Il eft aifé de comprendre que je ne fuis parvenu à ces réfultats 
qu'après avoir fait beaucoup d'expériences, auffi je puis affurer 
que ceux qui les répéteront trouveront à peu près les mêmes phéno- 
menes , pourvu que les circonftances eflentielles foient les mêmes , 
c’eft-à-dire, la force de l’étincelle éleétrique , la qualité de l’air inflam- 
mable & la bonté de l’air commun ; il eft important de faire atten- 
tion à ces conditions quand on fait ces expériences. 

1°. J'ai parlé de l'étincelle éledrique , car, comme elle eft Pagent 
qui enflamme l'air , il n’eft pas furprenant qu'une étincelle plus 
forte embrafe un mélange d’air inflammable & d’air commun ; qu'une 
étincelle plus foible n’auroit pas embrafé ; mais ce qu’il y a de bien 
remarquable , c’eft qu’une étincelle beaucoup plus forte qu’une autre , 
quant à fa force , ne difiere pas beaucoup de la plus foible , quant à 
fon effet , pour allumer l'air; fouvent même cette différence entre 
une étincelle foible, une médiocre & une forte , eft à peine fenfble. 
Le mélange de quatre parties d’air inflammable avec deux un quart 
d'air commun s'allume avec une étincelle très - petite , telle qu'on 
peut la tirer d’un éleétrophore de poche ; l’'étincelle la plus forte d’un 
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éle&rophore de deux pieds pourra allumer ce mélange, s’il y a un 
peu moins d'air commun, mais il ne l’allumera pas s'il y en a beaucoup 
moins, Cette forte étincelle ne produira aucun effet, fi le mélange 
eft de deux parties d'air commun avec quatre d’air inflammable, 
Toute la différence fe réduit donc à deux & deux un quart mefures 
d'air commun. Enfin, fi la décharge d’une forte jarre n’a pu allumer 
un mélange où la quantité d’air inflammable étoit double de celle de 
Pair commun, il eft clair qu’âvec des étincelles tirées du conduéteur 
d’une machine ordinaire, ou de l’air d’une éleétrophore d’une grandeur 
moyenne, il n’y aura aucune différence fenfble, & je n’ai pas pu 
obferver qu’elle fût plus grande que d’une ou de deux bulles de plus 
ou de moins d'air commun, 

2°. Quant à l'air inflammable qu'il faut employer, c’eft celui 
qu'on retire des diflolutions métalliques , & non celui qu’on obtient 
par la difüllation des fubflances, végétales ou animales, Ces efpeces 
d'air, comme je l'ai dit fouvent dans mes ouvrages , ne s’enflamment 
pas par le moyen de l’étincelle ééleétrique ; mais quand le mélange 
de ces derniers aïrs avec l'air commun s’enflammeroit, non-feulement 
les limites dans lefquelles linflammation fe fait font beaucoup plus 
étroites, mais elles font encore beaucoup moins. sûres & beaucoup 
moins faciles à déterminer. Peut-être pourrois-je expliquer ces ano- 
malies , en fuppofant que l’air inflammable des marais, & celui 
qu’on obtient par la diftillation ne font pas des airs purement inflam- 
mables, mais qu'ils font mêlés avec l’air putride ou phlogiftiqué. La 
couleur bleue de leur flamme, & la lenteur avec laquelle ils brü- 
lent, en font une preuve ; mais jen parlerai plus au long lorfque 
je montrerai l'identité de tous les airs inflammables. Pour revenir à 
l'air inflammable des métaux que j’emploie dans mes expériences, 
je dois obferver que j'ai toujours obtenu les mêmes réfultats quand 
J'ai employé tous-les moyens néceflairés pour l'avoir pur; je le tire 
donc de la limaille de fer diffoute dans l’acide vitriolique étendu 
d’eau; j'en fais à la fois une grande quantité; je laifle pañler les 
premiers bocaux que je réferve pour des expériences moins déli- 
cates, & je ne m'en fers que lorfque je me fuis afluré, par le moyen 
de Pair nitreux, qu’il ne fouffre âucune diminution. Je n’ai pas en- 
core tenté s’il y avoit quelque différence dans les airs inflammables, 
lorfqu’on employoit un autre métal que le fer, ou fi on le diflol- 
voit dans l'acide marin. Je me rappelle feulement que je fuis le 
premier qui vous communiquai, il y a trois ans , une expérience que 
Javois faîte, & le fuccès qu’elle avoit eu pour produire de l'air in- 
flammable par le moyen des acides végétaux , comme le vinaigre, 
le fuc de limon, &c. Il eft vrai que cet air inflammable reffemble , 
par fa lenteur à brüler & fa couleur, à l'air produit par la difülla- 
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tion, & je ne doute pas que cet air ne foit auf difficile à enflam- 
mer. 

3°. Enfin, il me refte à vous parler de la bonté de l'air commun, 
dont l'influence eft bien grande fur l'inflammation de Vair inflam- 
mable ; cette confidération nous offrira de nouvelles vues & de nou- 
veaux effais inftruétifs fur le phénomene du phlogiftique & de lin- 
flammation ; peut-être même ces connoiflances pourront fournir des 
idées utiles à la pratique. Je ne crois pas qu’on puifle mettre en 
doute que le mélange d’un air plus ou moins refpirable avec l'air 
inflammable; n’y produife des variations proportionnelles, relative- 
ment à fa faculté de s’allumer par le moyen de létincelle électri- 
que. J’avois prévu ces différences, & je les ai trouvées vraies par 
Vexpérience ; j'ai toujours obfervé que le même air inflammable avoit 
befoin pour s’allumer d’être mêlé à une quantité d'air commun, 
d’autant plus grande , que cet air commun étoit moins pur ; que lorf- 
qu'il étoit bien gâté, linflammation n’avoit plus lieu, & qu’une 
portion très-petite d’air déphlogiftiqué, fupplée à une très- grande 
d'air commun, & fuffit pour un volume aflez grand d’air inflam- 
mable. 

Voici un fait qui mérite bien d’être remarqué : l'air inflammable 
ne refufe pas de s’enflammer lorfqu'il eft mêlé avec un air dans 
lequel toutes les autres flatimes s’éteignent, & par conféquent , avec 
un air vicié au-delà de ce point. Ce qui prouve la qualité propre & 
par excellence de s’enflammer ,.que j'attribue à cet air, & que j'ai 
déjà démontrée dans mes lettres, qu'aucun fait na pu démentir , & 
que toutes les expériences tendent à confirmer. Je n'ai pas cependant 
encore trouvé la limite de la corruption de l'air, au-delà de laquelle 
une dofe quelconque de cet air corrompu, mêlé avec lair inflam- 
mable, l'empêche de s’enflammer ; mais ce terme eft très - loin de 
celui de l’érrefpirabilité ablolue. 

La différence des quantités d’air commun néceflaires, fuivant les 
différens degrés de fa refpirabilité, eft très grande; je n'ai pu la 
déterminer encore que grofliérement. Quand Pair eft phlogiftiqué 
au point d’éteindre une bougie, au lieu de deux mefures & un 
quart d'air commun qu'il falloit mêler à quatre mefures d'air in- 
flammable pour l’enflammer, lorfque lair commun avoit fon de- 
gré ordinaire de bonté , il faut ajouter alors à l'air inflammable un 
volume prefque égal de cet air phlogiftiqué ; lorfque Pair a été 
refpiré quatre ou fix fois, il en faut 5,6,8 mefures, & quelquefois 
plus. Mais une demi-mefure d'air déphlogiftiqué ou environ, pourra 
lufñre. 

Voici un nouveau moyen d’effayer la refpirabilité des airs diffé- 
rens, & d'en eflimer les différences les plus petites ; le même appa- 
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teil pourra fervir pour faire ces expériences. J'introduifis dans un 
récipient les deux tiers d’air inflammable & un tiers d’air commun; 
les dofes peuvent être confidérables , parce que linflammation fera 
foible, & ne laiflera courir aucun danger ; par exemple, on peut: 
employer dix mefures d’air inflammable & cinq mefures d’air commun; 
dans ce cas, une étincelle éleétrique ordinaire ne pourroit embrafer 
ce mélange, il faudroit l’étincelle très - vive d’une jarre; mais on 
pourra employer une étincelle éleétrique ordinaire , fi l’on joint aux 
mélanges quelques bulles d’air commun, il faudroit donc les introduire 
une à une, jufqu’à ce que l'air brüle. Le nombre des bulles apprendra 
les degrés de l'irrefpirabilité des différens airs. Pour introduire sfaci- 
ment des bulles d’air toujours égales, je me fers d’un petit tube 
tecourbé, auquel un manche eft adapté. Ce tube a 3 ou 4 lignes 
d'ouverture & la hauteur d’un demi-pouce , 1à où la courbure com- 
mence. Le canal eft fermé par une petite boule de cire ou d'autre 
matiere. ( Voyez D, fig. 1.) 

Que dites-vous, Monfeur, de cette nouvelle efpece d’Exdiometre ? 
On exigera peut-être que pour donner ce nom à cet inftrument , 
on puifle en faire un inftrument de poche; fi lon ne demande que 


cela, la chofe eft faite. À , figure 2, eft un vafe elliptique ou fphérique, 


qui peut contenir environ 4 onces d’eau; chacune de fes extrémités 
eft garnie d’un robinet de laiton D, C; le robiner C fe termine par 
un renflement B, qui peut contenir environ une once d’eau; deux 
fils de laiton implantés dans l’éjuftage des robinets, doivent venir fe 
rencontrer près du centre du vaifleau fphérique, mais refter à la 
diftance d’une ligne, & leur longueur être telle que le fil qui part du 
robinet D foit plus long que l’autre, afin qu'il foit hors de l’eau 
quand on voudra faire l'expérience. Voilà la partie principale de 
l’eudiometre ; l’autre partie eft un vale E, avec un robinet qui fe 
termine de maniere à recevoir exaétement l'extrémité B de la partie 
décrite. Le vaifleau E eft rempli d'air inflammable. 

Pour-faire l’expérience , rempliflez d’eau les deux capacités A, B; 
fermez le robinet C; laiffez couler l’eau contenue en B : après cela, 
faites entrer le col « dans l’ajuftage du robinet du vafe E; ouvrez le 
robinet C; le renflement B fe remplira de l’eau qui tombe de A, 
& l’air contenu dans ce renflement, montera en A; ce fera ure 
mefure d'air commun qui doit enrer dans le mélange qu'on va 
faire : fermez alors le robinet C; ouvrez celui du vafe E, l’eau con- 
tenue entre les deux robinets, tombera dans le vafe E, & fera rem- 
placée par un égal volume d’air inflammable contenu dans le vafeE; 
fi vous fermez à préfent le robinet du vafe E, & que vous ouvriez 
le robinet C, l'air inflammable montera dans le vaifleau A, dé- 
placera autant d’eau que la premiere fois; par ce re Th a deux 
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melures égales, l’une d’air commun , & l’autre d'air inflammable : 
‘en répétant l'opération, vous ajouterez une nouvelle mefure d’air 
. inflammable, & vous aurez un mélange compofé d’une mefure d'air 
commun & de deux mefures d’air inflammable. Il faut encore joindre 
% ce mélange quelques bulles d’air commun; mais comment faire ? 
Renverfez la partie À, B, qui eft la partie fupérieure de votre inf- 
trument, de maniere que le robinet D regarde le terrain, & que 
la petite partie d’eau qui refte dans le vaifleau À couvrefla partie 
fupérieure du robinet D; la clef de ce robinet n’eft pas percée de 
part en part, mais on y a creufé deux fegmens de fpheres ou deux 
cônes, qui ne fe communiquent point, & qui font féparés par une 
partie du métal qu'on n’a ni enlevée ni percée : alors, en tournant 
la clef de ce robinet, dès que l’un de ces petits creux fe préfente 
À l’eau contenue en À , l’eau y defcend, le remplit & en déloge Pair 
qui monte fous la forme d’une petite bulle; fi l'on fait faire à la 
clef l’autre demi-tour, le creux oppofé introduit une autre petite 
bulle, pendant que le premier fe vuide d’eau & fe remplit d'air ; 
par ce moyen, on peut parvenir à eftimer la corruption de Pair, 
par le nombre des bulles qu'il faut ajouter avant d'obtenir linflam- 
mation. é 
Je ne voudrois pas attribuer à cet eudiometre une exaélitude &c 
une fenfibilité extrêmes; je ne crois pas qu'on doive le préférer à 
ceux qui ont été inventés jufqu’à préfent, quoique leur exaétitude 
& leur précifion foient très-douteufes; mais fi, par le moyen de cet 
inftrument je ne peux pas déterminer les milliemes &e les centièmes 
de la phlogiftication des airs de différens lieux , je puis au moins 
eflimer les dixiemes: il eft vrai que pour s’en fervir, il faut un 
éle&trophore, & l'ennui de faire plufieurs effais par le moyen des 
bulles qu'on eft forcé d'introduire juqu’à l'inflammation : mais auff 
cet inftrument eft facile à conftruire, il n’eft pas néceflaire d’avoir 
des robinets de criftal comme dans les eudiometres, où l’on emploie 
Pair nitreux; on opere. avec de l’eau & non avec .le mercure; il 
eft encore plus facile de faire toujours de l'air, inflammable parfaite- 
ment femblable & à peu de frais, tandis que Fair nitreux saltere 
facilement ; l’air inflammable n’a pas une odeur fi déteftable que 
Pair nitreux; l’on peut faire avec cet inftrument toutes les expériences 
fur l'air inflammable, fans plonger les mains dans l’eau ; on peut y 
mêler l'air commun avec l'air inflammable dans diverfes proportions; 
on y voit que l’inflammation n'a pas lieu dans Fair inflammable 
tout feul ;- qu'elle augmente ou diminue en raifon de la quantité & 
de la qualitéde l'air refpirable. Je puis faire voir avec cet inftru- 
ment toutes les expériences que j'ai rapportées plus haut, mais 
encore produire l’inflammätion bruyahte, en ouvrant le robinet €; 
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ce qui fait l'experience du piftolet; ou fans bruit d’explofon, en 
le laiffant fermé, ce qui offre le fpedacle d’une flamme rouge , ou 
verte, ou bleuâtre, qui fe répand comme un éclair dans l’efpace où 
l'air eft enfermé ; on diflingue alors très #bien l’étincelle éleétrique 
de cette flamme légere qu’elle a produite , ce qui peut repréfenter 
l'étincelle foudroyante du nuage orageux, & donner l’idée de Ia 
caufe du véritable éclair, comme je l'ai dit dans mes lettres fur 
Vair inflammable des marais. 

Il me refteroit à vous dire bien d’autres chofes, mais j'aurai le 
plaifir de feprendre la plume pour vous en faire part, 
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Sur une Matiere , couleur d’or ,, extraite d’une Terre 
vitriolique ; * 


Par M. PASUMOT, Ingénieur du Roi, Ge. 


Ir y a environ un an que je voulustraiter de la terre vitriolique des 
environs de Laon pour en retirer du fel , ainfi que j'en avois extrait 
précédemment. Je verfai fur ma terre une fuffifante quantité d’eau, 
Je laiflai digérer à froid , pendant plufieurs jours, ayant foin de re- 
muer le tout au moins une fois chaque jour. L’eau m’ayant paru 
bien chargée de fel & étant claire, je la décantai. Je l'expofai en- 
fuite à un feu doux pour la faire évaporer tranquilleméfit, afin d’ob- 
tenir enfuite du fel criftallifé. Pendant lévaporation Veau devint 
Jaunâtre , bourbeufe, & il fe forma un véritable ocre qui nageoit 
par petits flocons. Ayant laïflé refroidir & repofer, Focre fe pré- 
cipita , & l’eau étant devenue claire, je la filtrai. Elle n’avoit rien 
perdu de fon goût falin. Je la mis encore évaporer à un feu doux 
comme la premiere fois. Il fe forma de l’ocre comme auparavant ; 
& tout autant. Je retirai encore l’eau de He à feu. Etant refroidie 
& devenue claire , parce que, l’ocre s’étoitiléhcore précipité. Je la 
fis pafler encore par le filtre. Un jour ou deux après cette opération , 
je vis que la furface de l’eau étoit couverte d’une pellicule grafle , 
life, tranfparente, & qui, fuivant ma fituation, me réfléchifloit une 
couleur d’or, comme celle des pyrites. Ayant pris du papier bleu, 
de celui fur lequel les boutonmiers coulent les boutons d’or & 
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d'argent, je le trempai dans ma liqueur pour voir comment elle en 
altéroit la couleur. Une portion de la pellicule s’y attacha. L’ayant 
retiré & Jaiflé fécher, la pellicule y adhéra & forma une efpece de 
dorure. Ayant fait de même plufieurs jours de fuite, j'ai obfervé 
que cette pellicule fe reproduifoit fur la furface de l'eau, & enfin, 
mon papier a.été tout tacheté de cette efpece de dorure. Je garde 
ce papier depuis cette époque. Je l'ai laiflé depuis ce temps expofé 
à l'air, au foleil, ainfi qu'à l'ombre. Il eft toujours doré. Mais la 
dorure a difparu en plufieurs endroits où la matiere colorante n’a 
-point aflez adhéré, & elle n’a laiffé qu'une tache matte & terreufe, 
La plus grande partie des autres taches font dorées d’une dorure jaune, 
d'autres, d’une dorure blanchâtre, & aucune d’une dorure rouge. 

J'avois d’abord penfé que cette matiere colorante pouvoit être ‘un 
foufre dégagé de la terre , & combiné à la furface de l’eau par l'aétion 
de l'air. Mais ayant tout lieu de croire que cette matiere n’eft autre 
chofe qu’une terre martiale ‘très-atténuée & réduite peut-être à fes 
élémens les plus fimples , j'en conclus qu’il feroit poffible d’employer 
le fer pour en faire des dorures artificielles. On peut imiter, à cet 
égard , la nature qui colore les pyrites, & fouvent même d’autres 
minéraux de cette efpece de dorure. Jai un quartz ainfi coloré 
naturellement , & que l’on pourroit prendre, au premier coup-d’œil, 
pour une efpece de mine d’or, parce que la couleur eft fort vive. 

M. Bayen, ayant extrait cette matiere colorante des différens marbres 
qu'il a analyfés (1) ; fi ce favant chymifle veut effayer de colorer 
du papier bleu, ainfi que je l’ai fait, & y fixer la matiere colorante 
par quelques mordans , afin de pouvoir enfuite l’aviver, 1l pourra 
peut-être découvrir quelque procédé qui feroit très-utile aux arts. 
Si de plus il vouloit comparer fa matiere colorante avec celle que 
j'ai obtenue de ma terre vitriolique, je lui en offre, avec grand plaihir,, 
une quantitéfufüfante pour pouvoir faire des expériences. 


(1) Voyez fon Mémoire, Journal de juillet, page 49. 
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Sur un Sel nitro-mercuriel criftallifé en tuyaux en, 4 


Par M. PASUMOT,. 


Ayanr jetté un petit globule de mercure, ordinaire du com- 
merce, dans l'acide nitreux du commerce, en fi petite quantité 
que le globule de mercure n’y étoit plongé qu’à demi, la diflolution 
produifit un petit empâtement, fur lequel il s’'éleva un tuyau vermi- 
culaire contourné & creux, qui portoit à fon fommet une petite gou- 
telette de mercure non diflous. Comme il reftoit une portion d’acide , 
J'Y rejettai un nouveau globule du même mercure qui produifit le 
même effet. J'ai fucceffivement ajouté du mercure, globule par glo- 
bule, jufqu’à ce que l'acide ait été épuifé , & j'ai obtenu un groupe 
falin blanc criftallifé en forme de-tuyaux vermiculaire. Chaque tuyau 
a toujours confervé à fon fommet un petit globule de mercure non 
diflous. Les plus grands tuyaux fe font élevés jufqu'à environ 10 
lignes de hauteur, & tous ont diminué de diametre à mefure qu'ils 
ont augmenté en hauteur. Je garde ce groupe falin depuis plus de 
18 mois dans le même verre où il s’eft formé. Il n’y eft arrivé aucune 
altération; maisles parois internes du verre, quoiqu'il ne foit qu’à demi- 
bouché par un morceau de carton qui ne couvre pas entiérement 
lorifice, font tapiflées d’une efpece de nébulofité blanchâtre, comme 
il arrive aux bocaux dans lefquels on peut .conferver des pyrites ou 
d’autres minéraux vitrioliques qui font en eflorefcence. Je dois ajouter 
que lempâtement du groupe eft lamelleux , & que c’eft à l’aide des 
parois du verre, que les tuyaux fe font élevés à leur hauteur 
d'environ 10 lignes. Un dé ces tuyaux, d’un diametre plus gros que 
les autres , s’étant formé vers le milieu du verre & n'ayant point 
trouvé d'appui pour s'élever, il s’eft contourné en retombant & 
s'étendant fur l’empätement, 
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E X PDC RCI EN CES 


mSur l’Alcali fixe végétal, & fur l’Alcali minéral. 


Par M. l'Abbé FONTANA, Phyficien de S. A. R.le Grand-Duc de 
Tofcane , & Direëteur du Cabinet d'Hifloire Naturelle, a Florence. 


Ox connoît déjà les difputes qui fe font élevées parmi les chi- 
miftes par rapport aux principes dont les alcalis font formés, & les 
hypothefes qu'on a imaginées fur la nature de ces fels. Nos connoif- 
fances fur cette matiere ne font pas plus avancées qu’elles ne le font 
fur la nature des acides, dont on ne fait encore rien de certain. Mais 
du mois fur ceux-ci, différens chimiftes nous ont donnés des tra- 
vaux fuivis, qui femblent nous approcher de quelque découverte 
importante ; au lieu que l'on n’a prefque rien obfervé fur les alcalis; 
ou du moins, les expériences que nous connoiffons font encore dé- 
fe&tueufes & incertaines , peu nombreufes & moins variées, telles 
enfin, qu'on peut dire librement que nous ne connoiffons point la 
nature de ces fels, & que nous manquons même des faits néceflaires 
pour.en parler. 

Plufeurs ont dit , en général, que l’alcali fe décompofe naturelle- 
ment de lui-même, On a ajouté qu'il dépofe une terre vitrefcible 
& réfraétaire : on a même avancé qu’on pourroit convertir en entier 
ce fel en terre; mais tout cela eft deftitué d’expériences certaines , 
direétes & fuivies. 

Je ne prétends point éclaircir cette matiere autant qu'il le faudroit , 
car cela demanderoit un travail de plufieurs années; mais j'indiquerai 
feulement quelque peu d'expérience, que j'ai eu occañon de faire 
derniérement fur les alcalis. Elles pourront mettre les chimiftes fur 
la voie de mieux examiner ces fubftances. Et l’on doit tout efpérer 
des travaux réunis de plufeurs hommes inftruits qui vifent au même 
but. Sin 

Fai mis 4 onces d’alcali minéral très-pur dans une cornue de 
grès lutée, que j'ai placée debout fur les charbons, & dont j'avois 
couvert le col avec un creufet renverfé. J'ai entretenu le feu le plus 
vif pendant 14 heures, de forte que la cornue étoit toujours rouge 
brûlante. Jai retiré la matiere de la cornue pendant qu’elle étoit 
encore chaude. Cette matiere avoit-une couleur jaune-pâle, & une 
faveur alcaline qui n'étoit pas trop.cauftique ; la fubftance en étoit 

très-dure , 
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très-dure , quoique fpongieufe. L’ayant mife dans de l’eau diftillée, 
il n’en a été diflous que peu , & très-lentement ; & l'eau n’en a été 
que très-peu colorée. Même après deux jours il y en avoit fort peu 
le diflous , & l’eau à peine avoit-elle une faveur alcaline. Ce qui 
étoit encore indiflous étoit devenu plus blanc, & n’avoit prefque 
plus de faveur fenfible. L’ayant retiré de l’eau, je lai pilé, je lai 
lavé plufieurs fois; après quoi, ce n'étoit plus qu’une terre blanche 
tout-à-fait infipide & parfaitement infoluble , même à l’eau bouil- 
lante, 

La matière que je retirai de la cornue ne faifoit que les deux tiers 
de l'alcali que j'y avois mis , & après les différentes lotions dont je 
viens de parler, je la trouvai encore plus diminuée. 

Ayant ainfi changé mon alcali , j'ai eu la curiofité de connoître 
les caraëteres de la terre que j’en avois obtenue. 

J'ai commencé par la combiner avec les acides. Jen ai mis un peu 
dans l’huile de vitriol ; maïs je n'ai pas obfervé la moindre effer- 
vefcence. Je l’ai laiflée dans cet acide pendant plufieurs jours, fans 
qu'il y ait eu diflolution , ou changement d’aucune efpèce. 

Jen ai mis une certaine quantité dans l'acide nitreux : il n’y a 
point eu d’effervefcence , mais elle a été bientôt difloute en entier. 
L’acide nitreux a commencé par fe troubler , & prendre un léger œil 
brunâtre : étant revenu à l’obferver au bout d’un quart d’heure , je 
lai trouvé clair & tranfparent, mais fixé en une gelée très-belle &c 
confiftante. 

Ce phénomene m'a paru neuf & tout-à-fait fingulier : jai répété 
mon expérience un très-grand nombre de fois, & toujours avec le 
même fuccès. La terre a été toujours attaquée & difloute par l'acide 
nitreux , & la diflolution s’eft toujours coagulée en une gelée. 

J'ai mêlé un peu de cette terre avec l’acide marin , pour voir ce 
qui arriveroit : elle a été promptement difloute , fans effervefcence , 
& peu après la diflolution s’eft coagulée en gelée comme celle par 
l'acide nitreux. 

Jai obfervé qu'en général fort peu de cette matiere fufit pour ” 
coaguler l'acide nitreux , & l'acide marin , en forme de gelée : que 
plus on met de cette terre , plutôt fe forme la gelée, & que cette 
gelée eft d’autant moins denfe, moins réfiftante & moins colorée ; 
qu’on a mis moins de cette terre dans les acides. k 

Jai voulu voir fi j’obtiendrois la même terre ou les mêmes ré- 
fultats , en traitant l’alcali fixe végétal de la même maniere que 
j'avoisutraité l’alcali minéral. J'en mis pour cela 4 onces dans une 
petite core lutée , & couverte d’un petit creufet fur l'extrémité du 
col. Aprés 14 heures d’un feu très-vif, je retirai de ma cornue, 
( après qu’elle étoit prefque refroidie }, con trois onces &t demie 
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d’une fubftance folide , blanchâtre, brûlante au goût, & verdâtre en 
quelques endroits. L’ayant mife dans de l'eau diftillée, elle fut dif- 
foute prefqu’en totalité tout de fuite, &il ne refta qu'un veftige d’une 
terre très-fine, i 

Jai répété cette expérience plufeurs autres fois, & quoiqu'il y 
ait eu un peu de différence , quant à la couleur, & à la quantité 
de l'alcali refté dans la cornue , fes autres qualités étoient vifiblement 
les mêmes. Il étoit très-brülant au goût , fe diflolvoit prefqu’en- 
tiérement dans l’eau , & ne dépoloit que fort peu de terre. Ces ex- 
périences nous donnent un nouveau caraëtère Jufqu'ici inconnu aux 
Chymiftes , qui fert à diflinguer Palcali végétal , de Palcali minéral. 

Avant de poufler plus loin mes recherches fur la nature de 
la terre de l'alcali minéral, j'ai voulu effayer fi je pourrois obtenir 
les mêmes réfultats, en traitant de même le nitre quadrangulaire 
dans une cornue lutée & couverte avec un creufet. Après 14 heures 
d’un feu très-vif, j'ai retiré la cornue , & j’y ai trouvé deux onces 
d'une matière blanchâtre , fpongieufe , folide , & légérement alca- 
line, qui ne fe diflolvoit que lentement & imparfaitement dans l’eau 
diftillée. Cette fubftance étoit une terre blanche , parfaitement inf- 
pide, après avoir été lavée dans de l’eau diftillée & entiérement 
infoluble , même dans l’eau bouillante. Elle ne faifoit point d'efer- 
vefcence avec les acides, & n’étoit point difloute par FPhuile de 
vitriol. Mais elle a été foluble dans les acides nitreux & marin, & 
a formé avec eux la même gelée que j'avois obtenue de lalcali mi- 
néral , après qu'il avoit efluyé 14 heures de feu. 

Je dois avertir ici que’ la matiere ci-deflus retirée de la cornue 
après 14 heures de feu , étoit alcalefcente au point qu’elle teignoit 
en vert dans l’inftant le firop de violettes. Lorfque j'en mettois fur 
les charbons ardens , elle ne fufoit point, ce qui étoit une marque 
certaine que l'acide nitreux étoit tout difparu par l’aétion du feu, 
& que par conféquent le nitre quadrangulaire avoit été totalement 
décompofé. 

Il me reftoit à examiner la bafe du nitre commun, & du nitre 
quadrangulaire décompofés par le feu dans des cornues qui n’euffent 
point de communication immédiate avec l'air extérieur , mais avec 
l’eau ou avec le mercure. 

C’eft une chofe connue depuis long-temps chez les Chymifles , que 
le nitre fe décompofe au feu y étant expofé dans des creufets au 
contaét de l’air libre. M. Poitt, entr’autres , dit clairement avoir dé- 
compofé le nitre par la feule aétion du feu, & l’avoir déeompofé de 
manière , qu'il ne refta de ce fel que fa feule bafe alcaline®" 

‘ Il a obtenu cette décompofition, & par le moyen dela fufon à 
V’air Jibre & par celui de la diftillation. 
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Il dit que, dans le premier cas, l'acide fe trouve difperfé dans 
Pathmofphere , & que dans le fecond il pafle dans le récipient : 
il aflure que ce qui refte dans là cornue eft un fel fixe qui ne dé- 
tone point avec les corps inflammables , 8 qui ne développe point 
d'acide quand on y mêle de l’huile de vitriol (1). 

Il eft cependant quelques chymiftes qui ont foutenu, même dans 
ces derniers temps, qu’on ne pouvoit féparer l’acide nitreux du fel de 
nitre, qu’en faifant jouer la force des afhnités : on a cru, par exem- 
ple , que l’argille décompofe le nitre par le moyen de l’acide vitrio- 
lique , qu’on fuppofe qu’elle contient. 

M. Gaillard , dans un Mémoire très-bien fait, lu à l’académie des 
fciences de Paris en 1777 , nous aflure avoir décompofé le nitre par 
le feul intermede du fable , ou du verre pilé. Il ajoute même que le 
nitre fe décompofe également fans aucun intermede, & dans les vaif- 
feaux fermés, quoiqu’un peu plus difficilement , & de la même ma- 
niere , que le fel marin. ; 

Cet habile chymifte trouve que quand on décompofe le nitre 
par le moyen du fable, du verre, & plus encore par la feule a&tion 
du feu , on trouve très-peu d'acide dans le balon ; c’eft-à-dire , 
beaucoup moins que quand on emploie l’argille, le vitriol, ou l’alun- 
Le peu -d’acide qu'on obtient dans le premier cas eft peu aëif -& 
chargé de phlegme. Deux onces de nitre expofé à un feu de réver- 
bere ne lui ont pas donné plus de 9 grains d'acide nitreux. La ma- 
tiere reftée dans la cornue étoit diminuée d’une demi-once , & faifoit 
effervefcence avec le vinaigre. 

Tous les chymiftes favent que quand on fait déflagrer le nitre 
par le moyen de quelque fubftance phlogiftique , on ne retrouve 
2. la partie acide de ce fel , maïs feulement fa bafe, qui n’eft que 
e pur alcali fixe. 

Le célebre Hales a été peut-être le premier qui ait retenu cette 
matiere fubtile en laquelle fe décompofe la partie acide du nitre, lorf- 
qu'on l’expofe à l’aétion du feu continué. Il l’a fait pafler au- travers de 
l’eau ; il a vu que c’étoit de l'air, mais il n’en a pas connu la nature, 
comme il n’a pas connu non plus celle de tous les autres airs, qu’il 
retire d’autres corps. D’un pouce cubique de nitre, qui pefoit 211 
grains , il n’a retiré que 90 pouces cubiques d'air : ce qui fait voir 
que le nitre n’étoit décompofé qu’en partie. Il étoit réfervé à M. Ber- 
thollet, excellent chymifte françois , de nous donner des idées plus 


(1) Voyez Tome Il, page 298. M. Port, paroit être le premier qui ait décom- 
pofé le nitre en entier, même dans des cornues qui ne communiquent qu'avec des 


récipiens. s 
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précnfes fur la nature de ce fluide. Il a trouvé que ce qui déve- 
loppe de la compoñtion du nitre par le moyen du feu, eft un air 
que l’eau peut abforber en partie, & dans lequel une lumiere brûle 
avec une flamme plus grande & plus lumineufe , que dans l'ath- 
mofphere, & qu'il ne fe trouve que peu ou point d'acide nitreux 
dans l’eau qu'il a employée pour recevoir cet air. Mais il fait obfer- 
ver qu'il a trouvé un peu de nitré dans le ceput mortuum , ce qui fait 
voir que fon nitre ne s’étoit pas tout-à-fait décompofé dans fon expé- 
rience , quoiqu'il ait continué un feu très-violent pendant 16 heures : 
ce qui paroît encore mieux démontré par la quantité de l'air que j'en 
ai retiré dans mes expériences qui eft prefque le double de celui 
qu'en a retiré ce Chymifte. J'ai vu en outre la néceflité d'examiner 
mieux la nature de cet air, avant de l’appeller air déphlogiftiqué ; car 
l'expérience de la chandelle n’eft pas tout-à-fait sûre ni fans excep- 
tion, Quoiqu’en répétant l’expérience de M. Berthollet , je n’aye 
point en en vue d'examiner particuliérement l'air qui fe développe 
du nitre, je n’ai pas voulu négliger tout-à-fait de voir ce qu'il étoit, 
d'autant plus que mes réfultats font un peu différens de ceux de ce 
chymifte , & que j’aye étendu mes expériences fur le nitre quadran- 
gulaire (1), mon but principal étoit d’examiner la nature de cette 
matiere qui refte dans la cornue après qu'on a fait fubir une longue 
aéhion du feu au nitre commun, & au nitre quadrangulaire. Je vou- 
lois voir fñ par cette décompoñtion j’obtiendrois de la terre comme 
celle dont j'ai parlé ci-deflus, qui réfulte de lalcali minéral, lorf- 
qu'ila été calciné pendant long-temps. 


Vai pris pour cela deux onces de nitre très-pur de la quatrième crif-. 


tallifation, & je l'ai introduit dans une corrue fans le piler. La cornue 
communiquoit avec un grand récipient. Celui-ci, par le moyen d’un 
tube courbé, avoit communication avec les cloches pleines d'eau. 
Le feu étant appliqué à la cornue , il s’en eft dégagé une grande quan- 
tité d’air dont plus des trois quarts font fortis dans moins de ÿ heures 
de feu. Dans Pefpace de 7 heures, l'air avoit fini de fortir ; mais 


(1) M. Bartholler à lu à l'académie des fciences un Mémoire fur la décompofition 
du nitre. Ce Mémoire n’eft pas encore imprimé , & je n’en ai parlé que d’après Îles rela- 
tions de quelqu'un qui fe trouva préfent lorfqu'il fur lu à académie. Ïl n’eft pas im- 
poffible que ce Mémoire foir différent en quelque chofe du récit qui m'en a été fair: 
je fuis même porté à croire cela depuis que j'ai vu un écrit de M. Bertholler 
lui-même, qui contient un abrégé de fes expériences fur la décompofition du nitre, 
& que le célebre médecin-& chymifte M. d’Arcet, a bien voulu me procurer der- 
niérement. Je dois faire obferver ici, que peu de jours après que M. Berthollec 
eut lu fon, Mémoire , je fis mes expériences fur Ja nature de l'air qu’on retire du 
nitre par le feul moyen du feu, & que je les communiquai dès ce temps-là à deux 
fvans chymiftes, MM, Touvenel & Bayen. 
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-j'ai continué le feu pendant 12 heures de plus, en entretenant toujours 
“a cornue rouge brülante, Pai reçu cet air dans différentes bouteilles, 
La premiere en contenoit 243 pouces , &,en ayant éprouvé la bonté 
par l'air nitreux , il m'a donné fans repos I1— 10. I[— 4. II + 
42 1 + 41. Une chandelle allumée brüloit dans cet air auffi - bien 
que dans l'air commun , ou même mieux, Mais on doit obferver que 
cet air devoit être mêle avec l'air commun de la cornue, qui en 
devoit contenir 40 pouces cubiques , & avec celui du récipient, qui 
en contenoit 120. 

J'ai obfervé , que depuis le commencement de l'opération , juf- 
qu'à cinq heures après , le balon étoit rempli d’une vapeur rouge, 
parfaitement femblable à la vapeur de l'air nitreux qui fe décom- 
pofe , ou à la vapeur de l’acide nitreux fumant : & pendant que cette 
vapeur commença à paroître, il fe forma au fond du récipient une 
liqueur peu tranfparente, La feconde portion d’air que j'ai reçue, 
étoit de 246 pouces. En l’eflayant avec le même air nitreux, ci- 
deflus , il m'a donné avec repos les proportions fuivantes : II — 
26 , Il — 42. Il + 10 , III + 10. Une chandelle allumée brüloit 
dans cet air avec une flamme très-vive & dvec un petit bruit, comme 
elle-fait dans l'air déphlogiftiqué le plus pur. La troifieme portion 
de l’air qui eft forti étoit de,19$ pouces, & en ayant fait l’effai, 
comme ci-deflus , les proportions ont été de I[— 26. I[— 46.11 + 6. 
La lumiere y a brülé affez-bien , mais pas aufli-bien que dans l'air 
précédent , & elle y a fait moins de bruit, 

Je dois obferver ici que cet air forti du nitre n’eft pas plus abforbé 

ar l'eau , foit qu’on l’y agite, ou non, que ne l’eft l’air commun , 
ou l'air déphlogiftiqué. 

Le total de l'air que j'ai reçu en ttois portions , comme on vient 
de le voir, eft de 691 pouces cubiques. . 

Dans cette expérience, le feu a êté continué pendant 18 heures, 
&e la cornue , qui étoit toujours rouge brülante, n’a été refroidie 
que 12 heures après. Jai trouvé dans le récipient 72 grains d’une 
liqueur acide qui n’étoit pas très-forte, & environ 10 grains qu'il y 
en avoit d’attachés aux paçois du même récipient. Cet acide a formé 
de lair nitreux avec le mercure ; & avec l’alcali fxe il a formé du 
vrai nitre : conféquemment , c’étoit du véritable acide nitreux. Ayant 
calé la cornue , j'y ai trouvé attachée au fond & aux parois une ma- 
tiere vitreufe légérement verdâtre. J'en ai détaché autant que je l’a 
pu, & l'ayant pefée , j'en trouvai 8 gros & 12. grains , mais il en 
reftoit encore beaucoup attachée aux parois. Je trouvai le moyen de 
détacher auffi celle-ci par l’intermede de l’eau, & ce refte pefoit 2 gros. 

Je crois qu’on peut évaluer à 6o grains l'acide nitreux qui peut 

. 
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être forti avec l'air, parce que le récipient a été rempli de vapeurs 
rouges pendant 4 heures. AU 

La matiere reflée dans la cornue pefant 10 gros , il doit être forti 
de la cornue 2 gros de matiere ; entre air & acide nitreux : nous ayons 
évalué l'acide nitreumà 2 gros, l'air devroit pefer 4 gros ou 288 
grains. Mais nous favons qué la quantité d’air étoit de 691 pouces 
cubiques, & que c’étoit de l'air déphlogiftiqué : conféquemment , 


691 pouces :cubiques de l’air déphlogiftiqué du nitre péferoient 288 . 
grains, ce qui ne s'accorde pas avec le poids que nous connoïffons” 
1 


à cet air. 

J'ai répété cette expérience fur 4 onces de nitre &r j'ai reçu l'air 
en cinq portions féparées. Ce n’eft qu'après un quart - d’heure de 
feu que lair a commencé à fortir, & après deux heures, il en étoit 
forti plus des trois-quarts. Mon but principal dans cette feconde 
expérience étoit d'examiner avec attention l'air qui fortoit à diffe- 
rentes périodes. Pour plus de facilité & de précifion, je n’ai pas 
attaché la cornue au récipient, mais jy ai adapté un tube courbé 
qui portoit l’air immédiatement fous les cloches. 

La premiere portion de air qui eft forti, étant mêlé avec l'air 
nitreux , a donne, fans repos , I[— 10.11— 19. II — 20 III — 20. 
C’étoit donc de Pair déphlogiftiqué, maisspas bien bon. 

La feconde portion, traitée comme la premiere, a donné II — 8. 
IT — 15. Il — 22. 11 — 28. IL — 4. LIL — 4. 

Cet air étoit conféquemment meilleur que celui ci-deflus. 

La troifieme a donné II — 7. II + 10. [11+ 15. IL + 15. Cet air 
étoit moins bon que celui de la feconde. 

La quatrieme a donné II — 6. 11 + 14. III + 14. L'air en étoit 
encore moins bon que celui de la troifieme. 

La cinquieme a donné I[ — 2. II + I. III — 4. Cet air étoit 
meilleur que celui de la quatrieme. 

On voit, d’après tout cela, que l'air qui fort du nitre pendant fa 
décompoñition n’eft pas de la même bonté, depuis le commence- 
mentufqu’à la fin. 

J'ai mis dans une cornue 4 onces de nitre purifié; jy ai appliqué 
le feu ordinaire : après une heure, l’air a commencé à fortir, & a 
ceffé tout-à-fait après 4 heures, quoique j'aye continué le feu au plus 
grand degré pendant 16 heures. J'ai reçu l'air forti dans cette expé- 
rience en neuf différens récipiens , dont chacun pouvoit en contenir 
280 pouces cubiques. Huit ont été parfaitement remplis d'air ; mais 
dans le neuvieme, il n’y en avoit que 80 pouces cubiques. 

L’air du fecond récipient étant mêlé à l'air nitreux à l'ordinaire , 
mais avec repos, a donné LI — 26,11 — 52. 1— 20. 1—14.11— 14 
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L'air du dernier récipient étant traité de même, avec repos, a donné 
I1— 26,11 — 50. II — 32. III — 33. 

Ces deux réfultats nous démontrent que l'air du fecond récipient 
eft bien meilleur que celui du dernier ; & conféquemment, que l'air 

ui fort au commencement, eft meilleur que celui qui fort à la fin 
de l'opération. Jai fait refpirer à plufieurs animaux l’air qu'on re- 
tire du nitre commun & quadrangulaire , & j'ai obfervé qu'ils vi- 
voient comme dans lan déphlogiftiqué, qu’on retire des autres 
fubftances. 

La quantité totale de l’air forti, dans cette expérience de 4 onces 
de nitre, eft de 2320 pouces cubiques. ; 

Après que la cornue fut refroidie , je lai caflée & j'y ai trouvé une 


matiere folide fondue , verdâtre & alcalefcente, J'en ai détaché 


avec le couteau environ 2 onces & deux gros, & il me paroît qu'il 
peut en être reflé attaché aux fragmens de la cornue environ un gros, 
ou peut-être davantagé. 

Cette matiere qui étoit verdâtre , comme je l'ai déjà dit, eft de- 
venue rouge dans l’eau difillée ; je l’y ai fait bouillir plufieurs fois, 
mais il en eft reité une once & demie qui n’a pas voulu fe difloudre , 
& qui étoit tout-à-fait infipide au goût. 

Avant que de pañler à examiner cette terre ; il me femble à propos 
de dire quelque chofe fur l'air déphlogiftiqué du nitre, & fur la 
décompofition de ce fel. 

Le nitre étant expofé à un feu de réverbere développe de l'air 
déphlogiftiqué, qui finit de fortir en 3 ou 4 heures tout au plus. 
Si le feu n’eft pas affez fort, à peine retirera-t-on tout cet air dans 


 l'efpace de 16 heures. J'ai obfervé , en général, que plus le feu eft 


fort, & plus il eft appliqué brufquement au nitre, plus 1l fort d'air. 

La matiere qui refte dans la cornue eft tout-à-fait dépouilléé de 
nitre & d'acide nitreux : elle ne fufe point fur les charbons allumies 
& n’eft point fufceptible de’ criftallifation. Mais tout l'acide nitreux 
qui en eft forti n’eft pas pañlé en entier en air déphlogiftiqué : une 
partie de cet acide fort de la cornue fous forme de véritable acide 
nitreux non décompofé , qui fe mêle à l’eau , & qui fe condenfe 
en liqueur dans le balon. 

. La quantité de cet acide varie lorfqu’on varie le feu, & il paroit 
généralement qu’on trouve plus d'acide ,; à mefure que le feu a été 
moins vif : c’eft peut-être , parce que l’adion du feu n’a pas été aflez forte 
pour décompofer tout l’acide nitreux , & le réduire fous forme d’air 
permanent. 

On doit confidérer l’acide nitreux , comme étant formé de phlo- 
giftique & d’air très-pur. Le feu fépare ce phlogiftique de l'acide 
nitreux du nitre, & pour-lors, l'air déphlogiftiqué, qui eft l’autre 
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principe de ce corps , fe développe & reprend fon état naturel. Ce 
phlogiftique, que le feu a féparé de l'acide nitreux du nitre, fe 
combine avec la bafe du nitre même, c’eft-à-dire , à l’alcali, & le 
rend plus cauftique & plus brûlant. Il paroît, cependant, qu’une partie 
de ce phlogiftique fort combiné avec l’air qui fe développe ; car, 
autrement , cet air ne pourroit être en partie moins bon; mais il feroit 
tout beaucoup meilleur. 

Le fable, le verre, & plus encore l’argille empêchent le"phlogif- 
tique de lPacide nitreux de fe féparer de cet acide, qui pour lors ne 
Rare a point en ar dépblogiftiqué , mais pafle en liqueur 
acide. 

Il paroît que le feu agit fur l’acide nitreux du nitre , tout comme il 
fait fur les’ chaux métalliques , telles que Ze précipité rouge ; & que 
c’eft pour cela que le phlogiftique fe recombinant avec fes bafes 
naturelles , révivifie facilement ces mêmes chaux. 

Nous favons qu’on tire de l'air déphlogiftiqué de l’acide nitreux , 
quand on mêle cet acide à des corps qui font privés de phlogiftique. 
L'aétion du feu, dans ce cas, paroït dépouiller cet acide de fon 
phlogiftique naturel ; ce qui doit également arriver dans lacide ni- 
treux quand on lexpofe au feu , combiné avec lalcali, ou dans 
Vétat de nitre. 

Quoiqu'on trouve dans la décompofition du nitre, prefque la 
huitième partie de l'acide nitreux fous fa forme naturelle & non décom- 
pofé, ce n’eft pas qu’on ne puifle pour cela regarder l'acide nitreux 
du nitre comme décompofé, entiérement , & réduit, en totalité, 
fous forme d’air déphlogiftiqué : la raïfon en eft, que fi on forme 
du nitre avec l'acide nitreux , qui eft pañlé fous forme liquide & non 
décompofé , & qu’on expofe encore ce nitre à l’aétion du feu, on en 
retirera de nouveau de Pair déphlogiftiqué , & à la fin tout l'acide 
fera réduit fous læ forme d’air. Expérience que j'ai faite plufieurs fois 
avec fuccès. On pourroit de même décompofer cet acide en formant 
avec lui du précipité rouge, & lexpofant au feu, en retirer l'air 
déphlogiftiqué. 

Le nitre eft un fel compofé d’alcali fixe -& d’acide nitreux, &e 
celui-ci eft encore un compofé d’air déphlogiftiqué & de phlo- 
giftique. , 

Je ne connoïs jufqu’à préfent aucune fubftance qui donne une plus 
grande quantité d’air déphlogiftiqué , que le nitre , & dont on puiffe 
le retirer avec plus d'avantage. La quantité de l'air qu’on retire d'une 
once de nitre par le moyen d’un feu violent, va prefqu'à 7 ou 800 
pouces cubiques. Suivant /cette proportion ; une livre de nitre don- 
neroit 12800 pouces eubiques d'air déphlogiftiqué. Si on fuppofe 


qu'une livre de nitre coûte 15 fols, monnoie de France, & qu'entre 
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le charbon & les uftenfiles néceffaires pour retirer l'air , il faut encore 
ajouter dix fols par chaque livre de nitre, les 12800 pouces cubiques 
d'air, ne coûteroient pas au-delà de 30 fols. 

Dans l’hypothefe qu'un homme infpire 60 pouces cubiques d’air 
dans chaque infpiration, & quil fafle 15 infpirations dans chaque 
minute, il lui faudra pour fubfifte une minuter 900 pouces cubiques 
d'air; de forte que dans 14 minutes, ou environ, il aura infpiré 
l'air qu’on peut retirer d'une livre de nitre, ou pour mieux dire, il 
aura infpiré dans un quart d’heure pour la valeur de 30 fols d’air dé- 
phlogiftiqué, & conféquemment , dans une heure, pour la valeur 
de fix livres, dans un jour, pour la valeur de 144 livres de 
France. 

IL eft vrai que peu de gens pourront refpirer un air fi précieux ; mais 
quand on connoïîtra mieux fes qualités & fes ufages, il pourroit y 
avoir des gens qui fe trouveroient bien de le refpirer à quelque prix 
que ce foit. Mais peut-on favoir fi cet air ne feroït pas très-utile, même 
étant refpiré en très-petite quantité , pendant peu de temps, & mêlé 
avec l’air commun? C’eft aux médecins à en faire ufage, & la pof- 
térité trouvera peut-être, dans cet air, un remede des plus sûrs & 
des plus efficaces. Il eft à obferver qu’on peut refpirer l'air déphlogifti- 
qué fix ou fept fois plus long-temps que l'air commun. Dans ce cas, 
l'air déphlogiftiqué, qu'on auroit befoin de refpirer pendant une 
journée entiere ne coûteroit que 24 livres feulement. Cependant 
ce feroit encore un prix toujours trop fort pour que lufage de cet 
air püût être rendu commun. Il feroit à défirer qu’au lieu de retirer 
cet air précieux de différentes fubftances, & qui le rend d’un prix 
fi cher, on cherchât à déphlogiftiquer l'air commun lui-même. Cette 
feconde recherche, quoiqu’eile puifle paroïître très-difficile , femble 
promettre plus d’utiité, parce qu'on peut trouver telle matiere , 
dont le prix foit prefque nul, & qui purifie à peu de frais une très- 
grande quantité d'air athmofphérique. 

Toutes ces expériences, fur la décompofition du nitre, n’ont eu 
pour but principal que l'examen de l’alcali fixe, ou de la matiere 
qui refte dans la cornue, après qu'on a donné un feu violent & con- 
tinué au nitre qui y eft contenu. Je ne parlerai point de ce que j'ai 
obfervé fur la décompoñtion du nitre quadrangulaire, ou à bafe 
d’alcali minéral. Les réfultats font affez femblables à ceux du nitre 
commun. Il s’eft décompolé au feu, comme l’autre; il a produit de 
l'air déphlogiftiqué en abondance; il a laïffé dans la cognue un fel 
alcalin , analogue à celui qui refte après qu’on a fait fubfr le même 
feu à du fel alcali commun dans une cornue ; il y avoit dans le 
ballon la vapeur rouge ; comme à l'ordinaire, & un peu d’acide 
nitreux foible, que j'ai pu convertir enfuite en air déphlogiftiqué, Il 
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me fuffit feulement de parler de l’alcali minéral expofé au feu pendant 
plufieurs heures dans une cornue, & de celui du nitre, qui a été dé- 
compofé par le feu. 

Nous avons vu ci-deflus , que l’alcali minéral, après avoir fubi 
Paëtion du feu pendant long-temps, prend les caraéteres d’une terre qui 
n’eft plus foluble dans l'huile de vitriol , mais bien dans l'acide nitreux 
& dans l’acide marin, aveç lefquels acides elle forme une fubftance 
gelatineufe. Nous avons vu aufh qu'un feu continué également fur 
lalcali fixe, »’y produit pas la moindre altération, Il nous refte à 
voir à préfent quelles altérations arrivent à l’alcali fixe quand on 
le fépare du nitre par le moyen du feu. 

Nous avons dit, qu'ayant décompofe le nitre par le feu, il eft refté 
dans la cornue un réfidu en partie verdâtre , & en partie auf blanc 
que la neige. Il m’a paru que fi on augmente le feu, ou fi on conti- 
nue plus long-temps, la matiere devient toujours plus blanche, & 
la couleur verdâtre difparoît en entier. Ayant goûté de cette matiere, 
je l'ai trouvée alcaline, très-cauftique & piquante. Elle teint très- 
aifément en vert la teinture de violettes, & elle n’eft foluble dans 
l’eau qu’en partie. Je l’ai lavée plufieurs fois dans de l’eau diftillée chaude, 
& elle eft devenue blanchâtre & tout-à-fait infipide. 

Cette terre rendue infipide par l’eau, fait effervefcence avec l’huile 
de vitriol, & fe diflont en partie. Si on mêle de cette terre à l’huile 
de vitriol, autant que l’on peut pour la rendre la moins acide pof- 
fible, qu’on en fépare enfuite la partie non diffoute, qu’on étende 
la liqueur dass une grande quantité d’eau, & qu’on la fafle enfuite 
évaporer, on obtient un fel d’un goût tout-à-fait particulier. Mais 
fi l’on unit de la même terre à l’acide nitreux, ou à l’acide marin, il 


s'y excite une effervefcence très-fenfible, il fe forme une gelée qui, 


étant defléchée forme un fel, qui paroït tenir de la confiftance d’une 
gomme tranfparente, & couleur d’ambre jaune. 

Cette portion de terre, qui étoit reftée indifloute dans l’huile de 
vitriol, étant lavée plufieurs fois dans de l’eau diftillée, eft devenue 
tout-à-fait blanche &z fans la moindre faveur. Ayant mêlé de cette 
terre à l’acide nitreux & marin, il y a eu quelque petite effervefcence, 
& il m'a même paru qu'il s’en eft diflout un peu, mais il ne s’eft 
point formé de gelée. * 

Laterre de nitre décompofée, fe forme en gelée avec l’acide nitreux 
& avec l’acide marin. Cette gelée fe forme plus tard avec l’acide 
marin quävec l'acide nitreux ; peu de minutes font fufifantes 
pour voir former la gelée avec ce dernier acide. 36 grains deterre, 
& 188 d’acide nitreux formeng une gelée aflez confiftante ; 12 grains 
font aflez pour faire une gelée , mais qui fe coagule beaucoup plus 


SUR L’H1ST. NATURELLE ET LES ARTS. 337 
tard , & qui eft beaucoup moins confiftante, quoique beaucoup plus 
tranfparente. 

Il m'a paru, après plufieurs expériences , que -— de poids de cette 
terre eft fuffifant pour coaguler en gelée 2 d’acide nitreux. 

Si le peu d'expériences ci-deflus rapportées fur la terre de l’alcali 
fixe du nitre n’eft pas fufifant pour nous bien faire connoître la nature 
de cette terre, c'eft du moins aflez pour nous aflurer que ce n’eft 
aucune des terres que nous connoiflons jufqu’à préfent ; ou du moins, 
que ce n’eft pas de la fimple terre calcaire, ni la magnéfie , ni la 
bafe de l’alun , ni la terre vitrifiable. Aucune de ces terres ne forme 
de la gelée, comme celle-ci, avec les acides minéraux , de forte 
que la nature en eft très-différente & inconnue. 

Les circonftances ne m’ont pas encore permis de la combiner avec 
d’autres fubftances pour connoïtre mieux fa nature & fes propriétés. 

Les chymiftes, Lie ces derniers temps, nous ont appris à connoitre 
une nouvelle efpece de terre qui forme vraiement une gelée avec les 
acides : ils l’ont appellée zéo/ire, & elle refflemble un peu à notreterre, 
en ce qu’elle forme une gelée ,.comme nous avons dit. 

Si ces deux terres n’étoient qu’une feule & même chofe; fi la 
zéolite étoit un fel dans fon origine, nous pourrions expliquer, peut- 
être, comment la zéolite fe trouve fi fouvent unie à des fubftances 
volcaniques, & où le feu a continué très-long-temps. . 

On trouve naturellement fur la terre , de l’alcali marin; mille & 
mille exemples nous prouvent que l’eau de la mer s’infinue dans les 
volcans : il n’eft donc pas hors de toute vraifemblance de fuppofer 
que l’aétion forte & continuée du feu d’un volcan décompofe le fel 
marin , & laifle à découvert fa bafe. Si le feu continue encore d’agir 
fur l’alcali minéral , il pourra lui donner la propriété de fe conver- 
tir en gelée avec les acides, & de former une zéolite, 

Cette hypothele paroîtra peut-être vraifemblable , fi on réfléchit 
qu'on retire de la zéolite une quantité d’alcali minéral; ce qui feroit 
croire , en outre, que le feu n’a pas été fuffifant pour changer tout 
l’alcali en terre, ou qu’une partie de celui-ci n’eft point changeable , 
quoique le feu auquel on l’expofe , foit violent & continué long- 
temps. Mais tout cela n’eft enfin qu’une hypothefe que l'expérience 
feule peut confirmer , & il y a des chymiftes qui foutiennent que la 
zéolite même eft un compolé de plufieurs terres. 

Je ne veux pas pafler tout-à-fait fous filence les expériences que 
j'ai faites-par le moyen du feu fur cette matiere; mais c’eft aflez 
pour le préfent d’en donner feulement quelques réfultats. Cette terre 
expofée au feu dans un creufet à côté d’un autre creufet qui conte- 
noit du verre pilé , n’eft pas entrée en fufon PeRGA que le verre 
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étoit déjà fondu depuis quelque temps : cependant elle étoit un peu 
durcie, & avoit pris la forme conique du creufet, é 

Ayant mis deux autres creufets de la même terre à un feu de 
fufion continué pendant 4 heures , j'ai trouvé que la matiere de l’un 
& de l’autre étoit fondue également, quoique dans le premier il n’y 
eût que de cette terre pure & feule, & que dans le fecond j'eufle mêlé 
avec elle deux fois autant de fe! de tartre. La matiere fondue dans 
ce creufet éioit homogene , un peu tranfparente , & d’une couleur 
de cendre-brune ; au lieu que la matiere de l’autre creufet étoit moins 
tranfparente , bourfoufflée , remplie de bulles, & d’une couleur jaune, 
femblable à de la colle commune. Ces deux matieres fondues étoient 
également vitreufes, dures & caflantes. 

Nous avons vu que l’alcai minéral traité par le feu donne une 
terre particuliere, comme en donne aufli l’alcali du nitre décompofé ; 
ce que ne fait point l’alcali végétal, quoique traité de la même 
maniere ; car il ne donne aucune efpece de terre. Cela paroît dé- 
montrer que l'acide du nitre produit une très-grande altération fur 
lalcali fixe, & qu'il lapproche, en quelque façon, de l’alcali 
minéral. 


Nouvelle Méthode pour déterminer le poids abfolu de l'Air fixe, € celui 
° de plufieurs autres Airs artificiels qu'on retire des corps. 


PLUSIEURS phyficiens ont parlé dans leurs ouvrages, du poids 
de Pair fixe, & ont cherché à connoître la pefanteur fpécifique de cer 
air. Quelques-uns ont cherché à en déterminer feulement le poids 
relatif ; d’autres ont parlé aufli de fon poids abfolu, M. Caven- 
dish mérite aflurément une place très-honorable entre ceux-ci. Il eft 
un des premiers qui fe foient appliqués à ces recherches avec beau- 
coup d’exaétitude; mais plus que tout autre, M. le duc de Chaulnes 
s’eft diftingué fur cet objet, dans un excellent Mémoire, lu à l’académie 
des fciences à Paris en l’année 1777 : il a déterminé le poids relatif 
& abfolu de l'air fixe, avec cette précifion qui eft particuliere à cet 
illuftre & véritable philofophe. Il a travaillé fur lair fixe qui fe 
développe de l'orge en fermentation dans les brafferies. Il à dé- 
couvert que l'air fixe n’a pas un poids conftant, & qu'il varie fen- 


fiblement, fuivant les différens degrés de la chaleur. Il a vu que l'air 


fixe, loin d’être plus pefant dans un temps froid, comme il femble 
qu’il devait l'être, eft, au contraire, plus léger, & que la différence 
en eft très-remarquable. 

Les expériences de ce favant & illuftre phyficien, qui fait join- 
dre à une grande naïffance, un mérite perfonnel & folide, un 
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génie fupérieur & fat pour l'application aux fciences utiles, ne 
laiffent rien à défirer, & ferviront de bafe & de modele aux phy- 
ficiens qui voudront après Jui examiner cette matiere. La méthode 
de M, le duc de Chaulnes”eft ingénieufe & sûre; mais elle fup- 
pofe des inftrumens & des précautions que tout le monde ne peut 
pas avoir. Elle exige des balances très-parfaites & très-fenfibles : elle 
exige de grands récipiens pour opérer fur de grandes quantités d’air 
à la fois : elle exige un vuide parfait, & une privation totale de 
toute humidité dans le récipient. Il faut prendre en confidération 
auffi, que l'air fixe à la hauteured’un pied ou deux, au deflus de la 
cuve en fermentation aétuelle, peut être chargé de vapeurs humides 
qui s’exhalent de la liqueur, & que ces vapeurs peuvent varier 
fuivant le différent degré de fermentation & l'éloignement du réci- 
pient de la furface de la liqueur. 

Mais quand même toutes ces difficultés feroient Ôtées, comme elles 
l’ont été pour la plus grande partie par le difcernement de notre illuftre 
phyficien , il refteroit toujours à favoir fi l'air fixe des foffiles eft 
de la même pefanteur que celui des végétaux. Je fropofe pour cela 
une méthode qui eft très- fimple & très-facile, & qui ne demande 
qu’une balance très-ordinaire. 

Entre les foffiles que j'ai employés pour cet effet, j'ai choifi par 
préférence la pierre calaminaite pour plufeurs raifons. En premier 
lieu parce qu’on peut retirer Pair de cette pierre avec très- peu de 
feu , & fe fervir de matras de crittal, même fans qu’il foient lutes : 
en fecond lieu, parce que la matiere qui refte dans le matras ne 
s'attache point au verre, quand le feu a été bien. ménagé : en troi- 
fieme lieu , l'air qui fort de cette pierre eft un air fixe très-pur , qui 
n’eft point mêlé à d’autres airs, comme on le trouve ordinairement 
dans d’autres fubftances : en quatrieme lieu, enfin , l'humidité , ‘ou les 
vapeurs aqueufes, qui fortent de la pierre calaminaire , font en très- 
petite quantité , & on peut les négliger tout-à-fait. 

Eu fuppofant tout cela , il eft facile de voir que fi on connoïit la 
quantité en pouces cubiques de Pair qui fort d’une quantité donnée 
de cette pierre expofée à l’aétion du feu, on pourrafdéterminer avec 
toute l’exaétitude poffible la pefanteur abfolue de cet air, c’eft-ä-dire , 
de l'air fixe. Il eft très-aifé de retirer du matras, par le moyen d’un 
pinceau, toute la terre qui refte de la pierre calaminaire dépouillée 
de fon air fixe. Pour peu d’attention qu’on veuille employer, l'erreur 
_ne peut être que d’une fraétion de grain. Une balance qui foit fea- 
_fible à + de grain, quand elle eft chargée feulement d’une once, n’eft 
qu’une balance des plus ordinaires. L'eau qui fort de la pierre cala- 
minaire dans cette opération, peut être évaluée par l’infpeétion ocu- 
laire feulement, vu qu’elle eft en très-petite quantité, & on pent 
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même, fi on le veut, faire entrer dans une bouteille qu’on peut 
p'acer à l’entrée du tube de communication entre le matras & la 
cloche ou récipient. L'air qu’on retirelidans cette opération, doit 
être reçu dans des vaiffeaux remplis de mercure, & pour lors on en 
peut déterminer au jufte la quantité en pouces cubiques dans les 
vaifleaux mêmes. J'ai fat ufage pour cela de différens moyens, & 
entr’autres ; de celui que je vais décrire : j’ai marqué la hauteur du 
mercure dans les vaifleaux , quand le mercure y étoit feulement au 
niveau du mercure extérieur. Après avoir vuide les vaifleaux de l'air 
qui étoit contenu , je les ai remplis d’eau commune, l’un après lau- 
tre, jufqu’à la hauteur où avoit été le mercure, & que j’avois mar- 
quée fur le vaiffeau ; ayant pelé cette eau, j'ai ajouté au nombre des 
onces qu’elle pefoit, la moitié de ce même nombre, & la fomme 
m'a donné-le nombre des pouces cubiques de l'air qui étoit con- 
tenu dans le même efpace. Ce calcul eft fondé fur la donnée fui- 
vante : $ 

Un pied cubique d’eau commune pefe environ 70 liv. de France, 
c'eft-à-dire, 1120 onces, & il contient 1728 pouces cubiques ; ces 
deux nombres font ( à très-peu de chofe près) dans la proportion 
de 2 à 3. 

Jai pris plufieurs onces de pierre calaminaire de Sommerfetshire, 
& je l'ai pilée en poudre très-fine. Je l'ai expofée pendant trois 
jours à l’aétion des rayons du foleil en été, qui y dardoit pendant 8 
heures par jour; après quoi je l'enfermai dans une bouteille bien 
feche & chaude. J'ai mis une once de certe poudré encore chaude 
dans un matras de criftal luté, & j'y ai appliqué le feu petit à petit, 
faifant attention qu'il ne fût jamais trop grand, Après 40 minutes 
Pair a ceflé tout-À- fait de fortir : cependant j'ai continué le feu 
pendant 40 autres minutes, & l'ai augmenté au point que le ma- 
tras étoit rouge brülant; mais malgré cela il n’eft plus du tout forti 
d’air. 

Le matras étoit refroidi, & ayant repefé la matiere reftée dans le 
matras, je l’ai trouvée du poids de 386 grains , de forte que la pierre 
calaminaire étoit diminuée de 190. L’ar reçu dans des bouteilles 
remplies de mercure étoit de 260 pouces cubiques ; conféquem- 
ment , 260 pouces cubiques d'air fixe de la pierre calaminaire pefoient 
que 190 grains ; ce qui donne environ ÿ de grain defpefanteur pour 
chaque pouce cubique. 1 

Quelque correétion qu'on veuille faire à ce réfultat fur la pe- 
fanteur de l'air fixe, on ne trouvera pas la pefanteur de cet air fen- 
fiblement différente , & chaque pouce cubique fera toujours d’en- 
viron à de grains en poids. $i on vouloit fuppofer que malgré les 


sSuR L’H1S7T. NATURELLE ETLES ARTS. 391 
foins employés pour bien réuflir dans cette expérience , il foit refté 
encore dans le matras un gran de poudre de pierre calaminaire, ( ce 
qui ne peut pas être en cette quantité }, la matiere reflée feroit 
trouvée pefer 387 grains, la diminution feroit pour lors de 189 

rains. Si on vouloit fuppofer , en outre, que l’humidité fortie avec 
air fixe foit d'environ 2 grains, il. faudroit diminuer encore le 
poids de l'air de 2 grains, & le réduire à 187 grains. Mais après 
toutes ces fuppofñitions , le poids de tout l'air fixe que nous avons 
retiré, c’eft-à-dire , de 260 pouces cubiques, feroit toujours de 187 
grains, ou de ? de grains pour chaque pouce cubique, comme il 
Pétoit auparavant. Si on vouloit féparer enfuite.ce peu d’air qui n’eft 
oint abforbé par l’eau, & qui fe trouve naturellement uni à l’air fixe, 
il faudroit faire une nouvelle correétion à notre calcul, mais qui 
n’altéreroit pas cependant la pefanteur de l'air fixe, du moins, fen- 
fiblement. On peut fuppofer que le volume de cet air inabforbable 
foit de 7 ou 8 pouces, la différence en poids entre 8 pouces d’air 


fixe, & 8 d’air commun légérement phlogiftiqué ne peut pas être de 


plus de 2.grains: & dans ce cas, le poids du vrai air fixe de notre 
expérience ne feroit qne de 18$ grains : conféquemment les 252 
pouces cubiques de notre air fixe ne peferoient que 185 grains; mais 
comme ces deux nombres font encore en proportion peu différens de 
2 à 3, un pouce cubique d’air fixe pefera toujours 5 de grains. 

Il eft très-aifé d'appliquer cette méthode à tous les autres airs qu’on 
peut retirer des autres corps, foit végétaux , foit animaux, ou fofhles, 
quand ils ne donnent qu’une feule efpece d'air, & qu’on peut peer 
enfuite le capue mortuum. Mais fi d’une même fubftance il fe développe 
deux efpéces d’air dans le même temps, comme, par exemple, de 
l'air fixe avec de l'air déphlogiftiqué , ou inflammable, ou phlogiftiqué , 
on peut les féparer de l'air fixe en les agitant dans l’eau; & en me- 
furant en pouces l'air qui refte inabforbé, on en faura tout de fuite 
le poids, parce que ‘l'air fixe eft totalement abforbe par l’eau. Cette 
méthode eft aifée & générale ; & fi on en fait ufage , on pourra 


cfavoir fi le même air eft du même poids dans tous les corps, ou sil 


varie fuivant les corps defquels il a été développe. 
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Sur la caufe de la falure de la mer; 


Par M. DE MAISON-NEUVE, Avocat en Parlement. 


ls différens fyftèmes donnés fur les caufes de la falure de la mer, 
ont paru peu fatisfaifans, même à ceux qui les ont enfantés. Ce font 
des probabilités qu'ils ont avancées fans les étayer ni par des preuves, 
ni par dés raifonnemens; point de caufes phyfiques dans leurs fyf- 
tèmes, & fans elles, cependant , un fyftêème ne peut être probléma- 
tique. 
Il ne faut point admettre de caufes furnaturelles dans un effet qui 
découle néceffairement des loix générales; tout peut & doit être 
expliqué par elles. C’eft pour ne les avoir pas confultées, que tant 
de grands-hommes ont vu leurs recherches inutiles, & particuliére- 
ment fur la caufe dont il eft ici queftion. Cette matiere, quoique 
rebattue tant de fois, eft neuve encore, parce que les idées reçues 
ne peuvent expliquer d’une maniere fatisfaifante. Il faut donc s’écarter 
des routes tracées & créer de nouvelles idées. Celle que j’adopte n’a 
certainement jamais paru, mais en eft-elle meilleure? c’eft ce qu’on 
décidera d’aprés l’expofé fuccinét que j'en ferai, & les preuves que 
j'apporterai pour la foutenir. | 
On convient généralement que le fel, étant principe de la faveur, 
exifte dans tous les corps, & qu'il eft aufli ancien que les autres 
êtres. Je me tranfporte au moment de leur premiere exiftence, & 
d’après ce que l’expérience nous démontre tous les jours, je vois 
dès le commencement le fel répandu dans les trois regnes. Mais, au 
moment où tout exifta, le fel étoit-il aufli répandu dans les eaux À 
je dis que non. Je conçois bien que l’eau, par fa porofité , peut 
faire circuler avec elle, s'approprier, pour ainfi dire, les parties les 
plus atténuées des autres êtres qui, moins pefans que le volume 
d’eau qu’elles déplacent, obéiffent , dans leur divifion comme dans 
leur réunion, aux loix de la pefanteur 8 du mouvement; mais je 
juge par la fadeur des eaux diftillées plufieurs fois au bain de vapeur, 
qu’elles ne contiennent pas de fel effentiel, & je vois que celui 
qu’elles dépofent, furchargé d’autres matieres, ne peut s’en extraire 


qu'avec beaucoup de peines & de foins. Je puis donc dire qu’au com- 
mencement 


SUR L’H1ST. NATURELLE ET LES ARTS. 
mencement les eaux étoient fans faveur, & par conféquent, fans fel, 
Cette propoftion eft, je crois, probable. 

D'après cela, comment la nature fépare-t-elle des trois regnes les 
fels qui y font contenus? pourquoi y a-t-il des eaux falées & d’au- 
tres qui ne le font pas ? Pour réfoudre ces difficultés, aurai-je recours 
à l’eau ? dirai-je que l’eau a la propriété de difloudre les corps, & 
qu'après leur diflolution elle s’en approprie les parties les plus lé- 
geres , telles que les fels ? Je conviens que l’eau s’approprie les parties 
les plus légeres des corps diflous; mais il ne fe peut pas que l’eau, 
qui mine tous.les êtres , ait la force de les atténuer tellement, qu’elle 
puifle féparer les unes des autres les fubftances différentes qui compo- 
fent les différens corps; car fi cela étoit ainfi, il n’y auroit que 
des eaux falées. Or, le contraire eft évident. La mer contient les 
mêmes fubftances que celles entraînées dans les rivieres & dépofées 
dans les eaux flapnantes , & ces deux dernières eaux font douces 
pour l'ordinaire, | dans les cas que je rapporterai, & qui 
appuieront mon fyflême. Puifque les eaux courantes & celles des 
étangs font les mêmes que celles de la mer, comme il eft prouvé par 
la diftillation , il n’eft donc pas pofñfible d’admettre que-l'eau atténue 
affez les corps pour en extraire les fels, l'eau ne peut donc être regar- 
dée comme caufe de Ja falure de la mer. 

Puifque la fimple diflolution ne peut réfoudre la queftion, à quelle 
opération aurons-nous recours? fera-ce à la fermentation? Voyons. 
La fermentation eft produite par la chaleur, la chaleur eft un feu 
doux, & tout feu vient de l’aftre brûlant qui nous éclaire. Il faut donc 
remonter au foleil ; eft - ce lui dont la chaleur plus ou moins concen- 
trée, fait plus ou moins fermenter tous les corps, qui développe 
les fels des êtres répandus dans les eaux ? Il n’eft, comme principe 
du feu, & par conféquent de la fermentation, que pour peu de 
-chofe dans l'effet dont je recherche la caufe, parce que fa chaleur 
vivifiante agiflant également fur toutes les eaux, il n'y auroit que 
des eaux falées, fi la fermentation feule décompoloit les. corps ré- 
pandus dans les eaux. Je raifonnai, & je’ vis qu'effeétivement le feu 
répandu par-tout, peut difloudre certains corps; que dans un volume 
déterminc d’eau fur lequel il agit, iltient les fels difous en plus grande 
quantité que dans un égal volume d’eau fur lequel il n’agit pas ; mais 
je vis en même-temps que je chercheroïs inutilement à prouver que 
la chaleur eft la caufe de la falureMde la mer. 

Fatigué de voir mes recherchéSMnutiles, & ne pouvant phyfique- 
ment admettre la falure primordiale des eaux, ou les: mines de fel 
comme principes de cette falure, je réfléchis de nouveau fur les diffé- 
rentes ©pérations néceflaires que l’art emploie pour tirer les fels 
des corps qui les recelent. J'ai vu le feu employé pour divifer çes 
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Corps, lesdeflives répétées, puis le feu employé de nouveau ; enfiit 
le fel paroître. Que de peines ! l'opération a réuffi : mais attribuerai-je 
cette réuflite au feu ? Oui ; mais feulement comme au principe du 
déchirement qu'il a caufé dans les parties foumifes à fon aétion. 
Puifque le feu, me fuis-je dit, neft que pour peu de chofe dans 
la grande opération de la falure dela mer ; & que nous ne devons 
le fel artificiel. qu'au déchirement dont il eft caufe, cherchons donc 
dans la nature un déchirement tel, qu'il influe fur tous les corps qui 
fe rendent à la mer, par lequel on'puifle rendre raifon des graduations: 
de la falure qui exiftent dans, les différentes parties de la mer, par 
lequel enfin, on détermine pourquoiil y a des eaux falées, & pour- 
quoi il y a des eaux douces, 

Vai imaginé que je pourrois trouver, dans le flux & reflux de 
la mer, la caufe que je cherchois; & d’abord, pourquoi les eaux cou- 
rantes, roulant avec elles les mêmes matieres dont la mer tire fes tels, 
pourquoi les eaux ftagnantes recevant ces mêmes matieres , pour- 
quoi, dis-je, ces eaux ne font-elles pas falées Mc que les dernieres. 
reftent dans un plein repos , & que les premieres, entraînées par 
un mouvement uniforme, conduifent paifiblement à la mer les ma- 
tieres qu’elles reçoivent : au lieu que ces matieres rendues à la mer, 
ballottées avant de pouvoir s’y dépofer, par les mouvemens contraires 
du flux &' du reflux, font brifées., atténuées par lui, & décompo- 
fées enfuite par les eaux. Ces eaux s’approprient les parties de ces. 
corps qui font plus légeres que le volume d’eau qu’elles déplacent ;. 
telles que les fels, tant qu’elles n’en font pas faturées, &c lorfqu'une- 
fois, elles le font, elles dépofent les fels furabondans, comme elles 
dépofent, en raifon des loix connues de la pefanteur fpécifique & du 
mouvement , les autres corps plus lourds qu’elles ne peuvent porter 
auffi long-temps. 

Ce fimple expofé va nous donner la folution de ce problème tant 
de fois propofé ; d’où viennent les mines de fel? 

Faites difloudre du fel dans de l'eau, n’eft-il pas vrai, quand leau: 
aura diffous tout ce qu’elle peut idifloudre, que tout ce que vous 
ajouterez tombera au: fond? D'après cette expérience , ne puis-je pas 
dire que les mines de fel font: formées du fel farabondant rendu à 
Ja mer & féparé des autres corps par le flux & reflux. : 

Mais , dira-t-on-pourquoi faire-fortir le fel des corps .qui le ren-. 
ferment, pour fe répandre dans Æ eaux de la mer? pourquoi faire- 
former des. carrieres de fel ;: comté on fait former: des carrieres de: 
pierres , & ne-pas dire avec tant de grands hommes, que les mines: 
de fel ont été placées dès le commencement dans les terrains qu’elles: 
accupent,. & que la mer s’emparant fucceffivement de ces terrains, 
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sé appropriée le fel de ces mines que l'imagination peut multi 
tipher à l'infini à 

Il eft |; comme je l'ai dit, très- inutile de ‘recourir à une caufe 
furnaturelle pour expliquer un fait dont on peut:rendre raifon par les 
loix générales. N’eft-il pas certain que toutes les matisres ; qui fe 
rendent à la mer’, tranfportées plus ou moins loin en raïfon des loix 
du mouvement®& de leur pefanteur fpécifique par le flux & le reflux, 

{e dépofent & forment ces couches paralleles que nous voyons dans 
les terres & dans les carrieres ? Les mines de {el ne fe forment pas 
autrement, & fi nous ne voyons pas de couches paralleles dans ces 
mines, c’eft que les parties du fel étant beaucoup plus petites que 
celles des autres êtres , s’approchent de plus près & fe pénetrent, pour 
ainfi dire, mutuellement. Il me paroît donc évident que les eaux de 
la mer, foumifes À un mouvement que n'éprouyent point les autres 
eaux , travaillent les corps qu’elles reçoivent, S'en approprient les 
fels, & que quand elles en font faturées , elles dépofent naturelle- 
ment les fel; furabondans , comme elles dépofent les autres corps qui 
lui font également étrangers ; il n’eft donc pas néceflaire de recourir 
à des mines primordiales de fel pour expliquer la falure de la mer; 
je les vois fe former , je les vois fe couvrir enfuite d’autres matieres 
par la fuccefion des fiecles ; je vois la mer qui perd néceflairement 
d’un côté ce qu’elle gagne de l’autre, & je réfous aifément pourquoi 
nous trouvons des fels fofliles. | 

De plus , une nouvelle preuve que la mer ne doit point fa falure aux 
mines de fel qui font dans fon fein, & que ces mines tirent leur origine 
de la mer, c’eft que l’on a trouvé & que l’on trouve tous les jours dans 
les mines de fel des coquilles marines, & autres fubftances qui ne tirent 
leur origine que de la mer. Ces corps ontété trouvés à routes fortes de 
profondeurs dans les mines , ils étoient recouverts par des mafles 
énormes de fel : or, file fel de ces mines avoit contribue à la falure 
de la mer, on ne trouveroit de corps marins qu’à la furface de ces 

mines; mais on les trouve à toutes fortes de profondeurs , on les a 
trouvés, fous des montagnes de {el ; il a donc fallu qu'ils aient été 
recouverts de fel ; or, ces {els n’ont pu fe dépofer fur ces corps que 
par leur furabondance dans le fluide qui les tenoit en diffolution, 
puifqu’il n’y a que la furabondance des matieres folides dans les liquides 
qui faffent fédiment. Il faut donc convenir que ces mines ont été 
formées en raifon des. loix du mouvement & dela pefanteur fpéci- 
fique des corps , comme l’ont été toutes les carrieres de matieres dife- 
rentes ; & c’eftà caufe de leur pefanteur fpecifique que ées matieres, 
généralement parlant, font féparées les unes des autres ,.& fi quelque- 
fois on apperçoit différens corps , mêlés avec d'autres qui leur font 
étrangers, comme, par exemple ; ceux que l'on trouve dans les car- 
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rieres de fel , c’eft qu'ils y ont été tranfportés par le cours irrégulier 
des courans. Il faut donc rapporter au flux & au reflux la formation 
des mines de fel , comme on doit lui rapporter la formation des 
autres fubftances. Il paroït donc prouvé que le flux & le reflux, qui 
augmentent tous les jours ces maffes énormes de fel, le diflolvent des 
corps qui le-contiennent & qui font emportés dans les mers. Donc , 
le flux & le reflux font caufes de la falure de la mer. 

Qu'on ne dife pas, comme quelques-uns , fi la terre fournit à la 
mer les fels que nous lui connoïffons , la terre doit à la longue perdre 
tous fes fels; cependant on ne voit pas que la végétation foit moindre 
qu’autrefois ; la terre ne perd donc pas de fel, comme vous le dites ? 
la caufe que vous affignez n’eft donc pas la véritable ? 

A cela je réponds , qu'indépendamment de la comparaifon qu’on 
pourroit faire de la mafle des fels répandus dans celle de la terre, 
avec la mafle de ceux répandus dans les eaux falées, où peut prouver 
qu’il y a une circulation perpétuelle des fels de la terre à la mer , & 
de la mer à la terre, & voici comme elle fe fait. 

1°. Ileft clair, & je le prouverai démonftrativement dans un 
moment, que l’évaporation enleve des parties falines avec les eaux 
qu'elle attire, puifque les eaux de pluie contiennent des fels, puifque 
la neige en contient davantage , puifqu’enfin il fe forme dans les airs 
des explofions de matieres, dont le fel fait la bafe. Voilà d’abord une 
partie des fels rendue à la terre. 

2°, Les fels que les hommes tirent de la mer, des fontaines & des: 
puits falés circulent après leur confommation , & donnent, avant de 
fe rendre à la mer, une nouvelle fertilité à la terre, une nouvelle fa- 
veur aux corps qui les reçoivent , & les eaux courantes les rapportent 
bientôt au commun laboratoire. 

Je ‘remarquerai que les fels tirés des fontaines & puits falés viennent 
des mines de fel que la mer à formées, en raïfon des loix que jai citées. 

3°. Le fel fofiile , élaboré autrefois par la mer, retourne , par 
l’ufage , dans le fein qui l’a formé. ® 

4°. Les excavations que l’induftrie humaine a faites depuis long- 
temps, & qu’elle continue tous les jours, ouvrent des iflues aux eaux 
pour entrainer toutes fortes de matieres qui donnent à leur arrivée de: 
nouveaux fels à l'Océan. Les différens corps tirés de ces abimes 
creufés par la main des hommes, atténués par les travaux, fe préci- 
pitent au moyen des eaux fuperficielles qui les entrainent dans le 
grand arfenal de la nature. 

5°. Les terrains abandonnés par la mer font faturés de fel, & il 
faut des fiecles pour les en dépouiller. 

6°. En outre de ces révolutions, qui ne connoit celle par laquelle 
la fuperficie de la terre fe précipite tous les jours dans l'immenfité 
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des eaux qu’elle déplace peu à peu , & qui par-là eft forcée à couvrir 
de fon humidité ces terrains immenfes , que Cérès enrichifloit autre- 
fois de fes dons, & que Bacchus couronnoit de raifins. 

Voilà, je crois, une circulation bien établie , & quel nom lui con- 
vient mieux que celui de chaîne fans fin. 

On oppofera peut-être à l’évaporation des fels l'expérience fuivante ; 
à fçavoir, qu’une quantité déterminée de fel , jettée dans un volume 
déterminé d’eau, a confervé fon poids après l’évaporation de l’eau , foit 
au foleil, foit au feu plus ou moins vif, 

Je répondrai qu’il eft très - croyable que l'agitation des vagues de 
la mer atténue tellement le {el , qu’il devient aflez léger pour être 
enlevé en petite quantité avec les eaux, & que la fimple aétion du 
foleil & celle du feu ne peuveat agir de même fur le fel ; & cela 
doit être, puifque la: chaleur cuit le fel, le réunit & l’empêche, par 
conféquent , de s'élever , au lieu que le déchirement caufé par la flutua- 
tion de la mer , le divife ; d’où l’on pourroit conclure que le {el répandu 

dans les airs ne.provient que de la mer , en y ajoutant toutefois celui 
qui, au moyen d'intermedes , eft volatilifé par les fourneaux que la nature 
a placés dans les entrailles de la terre ; car, fans intermedes, le feu ne 
peut élever le fel. Mais ceux qui font fournis par cette derniere caufe, 
doivent être en petite quantité , comparés avec ceux que donne la 
premiere. J’ajouterai, de ce que l’art ne peut imiter une opération de 
fa nature : l’art eft-il en droit de conclure que cette opération ne fe 
fait pas, quand elle eft démontrée par les effets ? car, enfin , d’où ce 
fel peut-il être arrivé dans les airs? Si vous n'avez recours aux deux 
moyens que je viens derapporter, & fur-tout au premier, il faut que 
vous le fafliez naître dans les airs. Il provient néceflairement d’une 
de ces trois caufes, & fi vous n’admettez pas les deux premieres, 
comment prouverez-vous la troifieme ? 

L’exiftence primordiale des’ mines de fel réfutée démonftrative- 
ment , l’évaporation & la circulation des fels démontrées , conduifent 
à la réfutation de cet ancien fyftême par lequel on avance , fans aucune 
preuve, que la mer a toujours eu le degré de fel que nous lui con- 
noiflons, Comme ce fyflême, dira-t-on., n’a rien que de très-probable, 

“on concevra aifément, fi on l’admet, pourquoi la mer ayant eu un 
degré de falure tel qu’il ne puiffe augmenter , dépofe , à caufe de leur 
furabondance , les nouveaux fe!s qu’elle reçoit tous les jours, & en 
forme ces mines que nous découvrons. 

Quoique j'aye déjà prévenu cette objeétion en démontrant la gra- 
duation journaliere de la falure de la mer, je crois devoir cependant 
rappeler ici fommairement ce que j'en ai déjà dit. 

, Vai fait voir par l'infipidité des eaux diftillées , que leseaux devoient 
être infipides au commencement, 
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- Jai démontré que les eaux réunies dans un baflin affez grand ; 
avoient eu la liberté d'obéir aux loix de la gravitation , caufes du flux. 
& du reflux. 

J'ai fait voir qu’en conféquence de ce flux & reflux, les matieres 

répandues dans les eaux agitées continuellement , étoient déchirées , 
pour.ainf dire, par le flux & le reflux & faloient la mer. 3 

Si mes preuves font bonnes , & fi mes raifonnemens font confé- 
quens, la falure primordiale des eaux de la mer ne peut être admife, 
Mais ce qui doit fur-tout la faire rejetrer , c’eft qu’elle ne rend pas 
& ne peut rendre raifon des différens degrés dé falure des différentes 
parties de la mer, Je vais en rendre raïon, & ce fera une nouvelle 
preuve de mon fyflème, puifqw’elle découlera néceflairement du 
principe que j'ai établi. 

On fçait que plus on s'éloigne de léquateur , moins les eaux font 
falées ; on fçait que le flux & le reflux font moindres en raïfon de la 
diftance des différentes parties dela mer à ’équateur, Par conféquent, 
on doit conclure de ces deux révolutions connues , que fi les eaux de 
la mer ne font-pas ou prefque pas falées fous les pôles, c'eft que le” 
flux. & le reflux n'y agiflant pas avec autant de force que fous l’équa- 
teur, il doit y ayoir un moindre déchirement dans les matieres 
entraînées par les eaux, Le érifément des différentes parties étant 
moindre , la diflolution des fels doit fe faire lentement , ou doit être 
prefque nulle, . 

Mais à la longue, dira-t-on, ces eaux doivent devenir aufñ falées 
que les autres, pour peu que vous leur prêtiez d’aétivité ? 

Cela, feroit vrai fi ces eaux n’étoient foumifes qu'aux révolutions 
du flux & du reflux ; mais, en outre , ces eaux éprouvent toutes celles 
auxquelles font aflujetties les autres eaux. L’évaporation leur enleve 
une partie de leur fel ; Je ne parlerai pas de la circulation occafionnée 
par la confommation ; Je viens à une caufe qui détruit en partie fous 
le pôle les efforts du flux & du reflux , c’eft la froidure du climat, 
On comprendra aifément que les eaux reflerrées continuellement par 
un froid vif ne doivent pas tenir en diflolution autant de fels, que 
celles qui font dilatées par la chaleur fous la ligne. Les dépôts fe 
font donc encore plus promptement fous les pôles que fous l’équa- 
teur. L’eau n’a pas le temps de brifer les corps qui lui font apportés, 
125 eaux doivent donc y être moins falées, & les mines de fel doivent 
être par conféquent plus rares dans les pays. froids que dans les pays 
chauds. Là , ne doivent pas être en partie fuivies ces loix du mouve- 
ment & de la pefanteur fpécifique des corps , en raïfon defquelies 
nous voyons former ici ces couches paralleles que nous admirons, & 
cette féparation des corps étrangers les uns aux autres ; tout doit y 
être plus confus : mais ne fortons point de notre objet pour en difcuter 
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d'autres : terminons. J'ai pris les deux termes extrêmes pour donner 
plus de clarté & d’évidence à mon raifonnement ;:il fera aifé de 
l'appliquer enfuite à tous les termes moyens. 5 

J'ai parlé d’après des faits connus, je les airapprochés, j’en ai tiré 
des conféquences ; font-elles juftes ? Je le érois quant:à préfent ; le 
Jugement des favans décidera fi J'ai tort ou raifon. Quoi qu’il arrive, 
je ferai content fi. mes idées peuvent en faire naître d’autres plus juftes 
ou plus utiles, 
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Du Plan dun Moulin! Huile » établi à Reichshoffèn en Bafi- Aljace (1). 


N°": », La riviere qui fait mouvoir la grande roue à aubes, 
2. Le’\déchargeoir®, la grande roue à aubes & l'arbre tournant. 
3+ Bloc de bois ou dormant, avec les pivots de l'arbre tournant. 
4. La roue dentée | mue par la roue à aubes. 
5. Les rouleaux mis en mouvement par la roue dentée > au moyen 
d’une très-petite lanterne. | 
6. Grande lanterne fixée à l’arbre tournant fupérieur, mue par la 
roue dentée, n°, 4avec l'arbre tournant qui fait agir les pi- 
lons , & une autre lanterne à l'extrémité oppofée qui fait 
tourner la roue dentée , n°, 7. 
7. Au moyen de laquelle roue dentée ; les pierres meulieres 
tournent, 
8. Le bloc de la preffe. 
9. Les pierres meulieres, 
10. La chäudiere avec le petit arbre tournant, & les deux fan 
ternes qui font agir la fpatule, & qui font mues par la: 
| roue dentée, n°. 7. 
ri. Piliers fur lefquels pofe le bloc de bois fupérieur, dans lequef 
tourne l'arbre perpendiculaire qui traverfe la roue den 
di tee n°7, 


mme 


(x) Pour complécer tour ce qui eft connu fur la pratique & fur la théorie des- 
moulins à huile, je crois devoir donner le modele de celui-ci, atrendu qu'il difiere 
en quelques points aflez effenriels de ceux que j'ai décrits & repréfentés dans les 
cahiers de décembre 1776 & 1777: Voyez ces deux articles, parce qu'ils contierment 
Is-plus grands: détails à ce fujer.. 
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12. Les murs. 
13. Les fenêtres. 
14. Les portes. 
15. Petite lanterne qui fait mouvoir les rouleaux. 
16. Cheminée qui.eft au-deflus de la chaudiere. 
17. Pilons & cordes avec lefquels on les arrête. 
18. Les ramonneurs qui ne font indiqués que par les numéros, 
mais qui n’en exiftent pas moins. 

Les rouleaux fervent à épargner une pierre meuliere , à rendre 
l'huile plus fine, & à empêcher qu'elle ne s’échauffe , & que la 
graine ne refte pas fi long-temps fous les pierres, parce que les rou- 
leaux l'ont déjà rendu menue , & malgré cela , on en obtient plus 
d’huile : on commence donc à écrafer la graine avec les rouleaux, 
on la porte de là fous les meules, & enfuite dans la chaudiere, dans 
laquelle on lui donne le degré de chaleur que la main peut fuppor- 
ter; là , on remplit les facs que l’on met dans la preffe, 

On remet les gâteaux d’huile qui en proviennent , une feconde 
fois fous les meules , en y ajoutant fur toute la quantité que deux 
meules peuvent moudre à la fois, une demi-pinte d’eau. Quand on en 
a encore exprimé l’huile , on vend ces gâteaux , dont on fe fert pour 
engraiffer les‘beftiaux , &c, 
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D'une LerTre de M Murrer, Conféiller d'État 
du Roi de Danemarck. 


AL ALU TE UR) DE SC:E CRE ICUPERTIE: 


M. Roffredi | auteur de l’excellent Mémoire fur le led rachitique, 
inféré dans vos Obférvations fur la Phyfque, &c. Tome, Par. I, 
page 197, ne peut pas diffimuler fon étonnement fur ce que Je ne 
connoïflois pas l’anguille du bled avorté, & que j'avois fuivi MM. Linné 
& Lédermuller, au moins par rapport aux anguilles du vinaigre & 
de‘/a colle de farine. Quant au premier, il eft vrai que je ne l’ai 
point encore vue dans le bed rachitique ; mais il paroiît très-vrai- 
femblable que je l’ai rencontrée hors du Bed avorté , & qu’elle foit 
celle que jindique if Verm. page 41 , d’avoir trouvée iz aqua 
flagrante ferie longitudinali globorum inftruilam ; & que M, re 
n 
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na pas donné attention à cette déclaration ; autrement, il auroit pu 
s’en fervir pour confirmer fon idée de ce que les anguilles du 444 
fe trouvent dans l'argile ou dans le terrain enfemencé, & qu’elles 
Paflent de là dans les graines. Quant au fecond, l’imputation d’avoir 
fuivi MM. Linné & Ledermuller eft d'autant plus injufle , que j'ai 
déciaré au commencement de l'ouvrage a/iorum inventa confarcinare 
haud inflituo ; que ipfe quæfivi, reperi, debitéque attentione & patientid 
répetitis vicibus obfervavi, propono , de ne pas avancer , que mes propres 
obfervations , que J'ai dit, page 6 , que M. Linnéeft tout étranger dans 
le monde microfcopique , & que de 146 efpeces de ces animalcules, 
dont j'ai fait la defcription, M. Linné , même en adoptant les dé- 
couvertes de M, Ledermuller qui n’en connoifloit que fept , & des autres 
auteurs célebres , n’en cite qu’onze efpeces , & que je n’en ai inféré 
aucune fur l’autorité d’un äuteur quelconque ; je n’ai même cité les 
fynonymes, qu'avec une critique fcrupuleufe. Quant aux anguilles , 
n'ayant pas eu l’occafion de voir en même-temps celles du véraigre, 
de la colle du 4Zed , d’eau-douce | & de les comparer enfemble , pour 
en pouvoir fufhfamment déterminer la différence ; j'ai jufque - là pré- 
féré de laffer ces êtres très-femb'ables fous le nom de Vibrio an- 
guillula , & je me fuis contenté de marquer, en peu de mots, qu'il y en 
a dont la différence eft notable. Je croyois d'autant moins néceffaire 
d’infifter fur cet article, que les anguilles font les animalcules les plus 
connus , &- en partie les plus faciles à trouver. Depuis la publication 
dudit ouvrage , j'ai fait plufieurs recherches fur les anguilles ; 
j'en ai trouvé une nouvelle dans l’eax de mer, & j'ai indiqué dans 
mon Zool. dan. prodromus, page 280, que celle du vinaigre, de la 
colle, d'eau-douce & de la mer font des efpeces différentes , quoique 
très-femblables. 

Il eft encore plus fingulier , que M. Roffredi , en excufant M. Malouir , 
de ce qu'il accufa les obfervateurs microfcopiques, de voir en petit 
des anguilles | comme il femble quelquefois au commun des hommes de 
voir au ciel des armces dans les-nues , {ur l’infuffifance des détails donnés 
par les obfervateurs, fe plait à me reprocher de ce qu'il n’y a rien 
dans ma defcription de Wibrio anguillula propre à éclaircir les doutes 
fur leur animalité. S'il avoit oublié que j’avois établi lanimalité des 
êtres d’infufñion en général avec des preuves inconteftables dans la 
Préface, page 7, pour épargner à mes leéteurs l’ennui de ces détails 
fur chaque efpece , il n’auroit pas dû pafler trop négligemment fur 
le nombre des auteurs que J'ai cités fous la dénomination de Wibrio 
anguillula & qui entrent dans ce détail, ni fur les expreffions : mucrone 
poflico objeélis fæpe adhæret | ac ferpentum ns movetur ,| exuviafque 
uti fJerpenres 6 plura inftdorum , exuere fufpicor , ce qui ne laïfle 
aucun doute fur l’animalté des angu Iles, 

Tome XII, Part. II. NOVEMBRE 17 8. Eee 
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Ce n’eft pas chez la Vorf. rotatoria feule , que j'ai vu le mouvement 
d’un mufcle intérieur du corps , qu'on a appellé Ze cœur, comme 
M. Roffredi me l'impute, page 207, je l'ai vu chez plufieurs , & Pai 
encore indiqué , page 110, dans la Worf. fenfa , & page 135, dans 
Brachionus mucronatus ; mais le mouvement interrompu par des inter- 
valles inégaux , exige qu’on le regarde plutôt comme un mufcle déglu- 
toire, que le cœur. 

Quoique l’accouplement chez les animalcules foit très-rare , & qu’on 
s’y foit trompé depuis long-temps , ce que j'ai montré évidemment 
dans ledit ouvrage, on ne fauroit prefque pas s’en douter dans le 
Trichoda Lynceus , page 87, & dans le Paramacium Aurilia, page 5$. 

La maniere dont le milieu des corps de ces animaux eft compliqué , la 
longue durée de la cohéfion dans la même étendue fans aucune dimi- 
nution de celle-ci , & le jeu véhément des rayons très-vifbles , 
ailleurs , rarement perceptibles , comme la fituation des corps de ceux- 
à en maniere de chiens accouplés, femble marquer un autre but-que 
Paccouplement. Mais ce fujet mérite un Mémoire particu'er. 

Quant aux anguilles , il n’eft pas douteux qu’ellés ne s’accouplent , 
au moins celle de la farine , d’après l’obfervation de M. Roffredi , 
qui a vu l’accouplement dans cette efpece, & même fait defliner la par- 
tie mâle & femelle , j'ai obfervé ces organes dans plufieurs individus 
de cette famille, & j'ai fait graver fur la planche 38 de la Zoolog. 
dan. dans les figures de Cucullus muticus , & encore danses figures de 
celles d’un ver de cheval, qui mérite d’être connu de plus près : Zool. dan. 
tome 42, Mais il eft très - étrange qu’il m'impute d’avoir pris cet 
appareil de l'organe mâle pour un fourreau ou de la peau , dont Je 
foupçonnai que les anguilles fe dépouillent ; s'il avoit continué à 
lire les deux lignes fuivantes du même pañlage , qui contiennent 
les raifons de ce foupçon , irdividua enim , quorum antiqua E poflica 
pars pellicula proflante hyalina vaginulam fimulante obfita erat ; obfervavi , 
il n’auroit pas fait cette remarque , en voyant, comme il lefouhaite , 
ces doites aflez, éclaircis par l'expreffion : antiqua & proflante ; car le 
fourreau antérieur , & la produétion de tous les deux au-delà du corps 
de l’anguüille , lauroit inftruit fur fa faufle idée de l’ufage du pofté- 
rieur, J'ai encore indiqué ce dépouillement de la peau dans les Cornes- 
mufes page 59, & je l'ai vu depuis dans quelques Brachionus , &t 
dans d’autres animalcules d’infufon, 

La defcripuon & la figure de l’arguille vulgaire de M. Roffredi 
conviennent fi bien à ce que j'ai dit de l’anguille trouvée dans le fédi- 
ment des végétaux , Verm. page 41, que je m'étonne que M. Roffredi 
n’en faffe aucune mention. 

Sice célebre obfervateur avoit prêté plus d'attention à ce que 
j'avance dans mon livre, & en particulier fur l’anguille , & j'ofe 
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dire .qu'l l’auroit dû faire, il fe feroit apperçu que je m'y étois 
fait la loi, fi néceffaire en hiftoire naturelle , de dire beaucoup en 
peu’ de mots, de ne me pas répéter, ni de compiler les obfer- 
vations des autres ; & de là, il n’auroit pas ignoré fi c’eft d’après la 
découverte de M. Zedermuller , ou fi c’eft d’après mes propres obler- 
varions, que je refule aux animalcules la propriété de pouvoir être 
rappellés à la vie après leur defléchement, plutôt après une mort, 
fans équivoque , (verè de mortuorum ), à Vexception de vibrio anguillula; 
car j'ai averti dans la Préface : qguæ ipfe obfervavi reperitis vicibus , non 
quæ'alii | propono ; & j'ai encore ajoute , page 14, reque quomodo verè 
de mottua revivificant , perfpicio ; cum corpora plerorumqué poft exhalatam 
aquam rumpi € in moleculas efflari manif.flè video ètre l’anguille & 
l'animal à roue de Leeuweenhoek ( Vort. rotal) font du nombre de 
ceux qui ne fe réduifent pas en molécules après leur entier defléche- 
ment , mais dont le corps perfifte fur le porte-objet ; malgré cela, je 
nai pas réuffi à les rappeller à la vie , quoique je n'aie tardé 
que peu de minutes à les tremper de nouveau dans Peau ; leurs 
corps flottoient feulement fur la furface de la goutte , comme les 
dépouilles des infeétes microfcopiques, & c'eft le redreflement que 
demande l'exception , quant à l’anguille en général. L’anguille de la co/Le 
de farine, au contraire, dont au moins une partie d’après le deflé- 
chement de la colle, n’a fait que refter immobile fans être ni rom- 
pue, ni réduite en molécules , à caufe de l’enveloppe de la farine, 
eft retournée en vie, après que jeus ramolli la colle. La même 
chofe , & fous des circonftances favorables , pourroit arriver à la 
vorticella rotatoria , & à des autres animalcules , autant que dans le 
defléchement , elles fe trouvent enveloppées dans la boue , ou quel- 
qu'autre matière confervante , mais cela n’eft pas rigoureufement 
& pleinement mourir , & un tel rappel à la vie n’a rien, felon moi, 
de plus frappant , que celui des infeétes & des autres animaux hiver- 
nans ou des‘hommes fubmergés. 

Depuis la publication de mon Hif. vermium , jai découvert & 
déterminé le nombre des animalcules les plus étonnans & les plus 
dignes d’attention du Philofophe. Les animalcules qui habitent les 
inteftins des autres animaux, & qui ne vivent que dans leurs en- 
trailles , font auffi admirables que ceux d’infufion. J'en ai indi- 
qué quelques genres dans le Zoo/. d. prodromus Îc. V'Aftaris, Echino- 
rynchus ; Tænia , Fafciola, & le Cucullanus Zool. d. T. 38 ; plufeurs 
éfpèces furent jufque-là inconnues , & aucune ne fe trouve hors des 
animaux à fa place naturelle , quoique les auteurs aient prétendu , 
depuis le grand Hippocrate, juiqu'au Chevalier Linré, que les Af- 
carides & les Tænia entrent du dehors dans les animaux & dans 
l'homme. Quelques -uns font vivipares , les autres ovipares. L'Echi- 
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norynchus (potius Cucullanus) Zacuffris Zool. d. prodr. 2598, qui 
eftune petite anguille à tête rouge , eft remplie depuis le voifinage 
de la tête, jufqu'à la pointe de l’extrémité oppofée d’un nombre 
confidérable d’anguilles ; ce Cucullanus eft un beau & admirable fujet 
du microfcope, j'en donnerai les figures dans le fecond Cahier 
de la Zoo!. danica. Je viens de lire devant la Société des Sciences à 
Copenhague un Mémoire fur les animaux des inteflins , particuliére- 
ment fur léchinorynchus du brocher. Les mâes de toutes les efpeces 
d’échinorynchus font toujours plus petits du double que les femelles , 
& different beaucoup dans la ftruéture intérieure ; le mufeau de ce 
vermiffeau eft hériflé au-delà de deux cents pointes, & leur manœuvre 
divertit autant le fpeétateur , que la quantité des embryons dans la 
femelle le furprennent. 

J'ai beaucoup travaillé fur le ezia , qui eft ovipare, & on va ac- 
tuellement imprimer en Allemagne , les réfultats de mes obferva- 
tions fur cet animal fingulier , qui a trompé tous les Phyficiens. 
Ce Traité contient, outre les defcriptions de plufieurs efpeces de 
tænia, des obfervations fur leur nature , origine, multiplication & 
reproduétion , & femble renverfer l'opinion généralement reçue , 
que les hommes & les quadrupedes avalent des tænia en buvant 
de l'eau & en mangeant des poiflons. On imprime le douzième Vo- 
lume des Mémoires de l'Académie des Sciences à Copenhague, auquel 
J'ai encore fourni deux Mémoires , fçavoir , l’hiftoire & la métamorphole 
d’une reigne, qui s'habille des morceaux coupés de feuiles féchées 
du hêtre, & qui fe nourrit de parcelles de fon habit; & l'hiftoire 
d'une coquille fluviarile inconnue ( Buccinum glutinof[um ; Verm. Hiff. 
Vol. 2, 323 ) Dans letroifieme Volume des occupations de la Socièré 
des Curieux de la Nature à Berlin, on trouve mon Mémoire fur un 
champignon des lauriers ; c’eft la clavaria lutea minima, Mich. T. 87, 
f.5 » à l’occafion duquel j'indique deux autres fortes , que les Bota- 
niftes n’ont pas encore déterminées : clavaria flava , gelatinofa , conica , 
apice, acuto., medio [æpe coalitæ, dans les fentes des, planchers, &c 
tremella rubra , fublobata , externè glabra , ficca , internè vifcida. 

Voilà, M., les Ouvrages en Hiftoire Naturelle, auxquels j'ai tra- 
vaillé pendant l’année derniere , outre le douzieme Cahier du Flore 
danica , & le premier de la Zoologia danica , qui ont paru dans la 
mème année. Celui-]là contient foixante planches , ou foixante- 
quatre plantes deffinées d’après nature, dont il y en à de très-rares, 
& même quelques-unes, pour lefquelles j’ai cherché des fynonymes 
chez les Botaniftes, fans en avoir trouvé. La découverte des graines & 
des fleurs dans le Fucus laureus eft très-remarquable. J'y ai joint le titre 
du quatrieme Volume & une Table alphabétique des plantes conte- 
nues dans le douzieme Cahier, & de celles qu'on pourroit encore 
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attendre. Pour finir plutôt ce grand & glorieux ouvrage , le roi 
a ordonné d'en publier un Cahier chaque année. Les amateurs de 
Botanique, qui par leurs commis $’adreflent à moi avant la fin de 
l’année 1778, pourront avoir les douze Cahiers enluminés pour quatre- 
vingt - feize écus de Danemarck , ou chaque Cahier pour huit 
écus ; après ce terme , on ne peut pañler aucun Cahier enluminé, 
de ceux qui font déjà publiés, qu'à neuf écus. Les noirs , au con- 
traire , fe vendent fans égard au temps ou au nombre , continuelle- 
ment deux écus & demi danois le Cahier. 

Le premier Cahier de la Zoologia danica, contient quarante plan- 
ches des animaux les plus rares, dont le grand nombre eft in- 
connu , avec leur nomenclature. Comme le texte ou leur hiftoire ne 
paroïtra pas avant la fin de l’année, J'efpere qu’un coup-d’œil en 
gros fur ces planches ne vous déplaira pas. 

Elles contiennent les figures détaillées de foixante & treize ani- 
maux marins, dont même les fyftémariciens , ou les nomenclateurs , 
en connoiflent à peine dix, & ces dix fi peu, qu’on n’en a ni figures 
ni aucune defcription exacte. Tous ces animaux ont de quoi étonner 
les fpeétateurs, & intriguer l’obfervateur, Plufieurs , & on peut dire 
tous , font d’une figure fi finguliere , que l’idée n’en eft pas même 
venue aux peintres & aux poëtes. Les endroits qu’une grande partie 
habite, font auf finguliers que leur figure. Quelques-uns n’occupent 
que la furface des poifflons , principalement les nageoires , les bron- 
ches & les coins des yeux, & ne fe trouvent jamais ailleurs. D'’au- 
tres occupent l’intérieur des inteftins, sÿ engendrent , naiflent , 
vivent, s’accouplent , pondent des œufs & périflent fans Jamais fe 
trouver hors du ventricule & des inteftins ; d’autres encore ne font 
leur demeure que dans lun, & non dans l’autre de ces organes, & 
d’autres fe nichent dans la chair, s’enveloppent dans les membranes 
extérieures des inteftins ; pénetrent quelquefois le cœur de l’animal 
vivant , ou ferpentent librement dans la gueule , le ventre ou le 
reétum. Le fecond Cahier fournira deux planches de ces vagabonds. 
Nombre d’auteurs ont donné des figures des coquilles , fans égard 
aux animaux qui les habitent ; ce Cahier offre huit coquilles avec 
leurs habitans aflez finguliers, fur-tout ceux des planches V, XIII, 
XXVIII, dont l’une ne préfente que deux boucles de cheveux frifées , 
l’autre une botte, & la troifième une mafle quadrangulaire. Veut-on 
encore des animaux plus fimples , les pédicellaifes , dont lune a la 
figure d’un srident , l'autre d’une cerife , en fourniflent des plus com- 
polés ; on en trouve dans les figures des a/cidia & holothuria , des admi- 
rables par le nombre des organes employés au même but , les réreides 
& les Z/umbrici en offrent. Veut-on connoïtre la confanguinité des 
êtres & la marche lente de la nature d’un genre à l’autre , fans y 
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faire quelque faut , les figures des fafciola , des aftidia, des fang-fues , 
des limaçons & des doris, montrent leur affinité avec la péanaife, 
qui ne femble être qi'une membrane gélatineufe | & leur différence 
mutuelle : des colonies entieres4 quife conftruifent un axe qu’elles 
éntourent, comme on le-voit dans mes deux plumes de mer, ou des 
êtres très-compofés 8 très-vifs / quoiqu'ils foient vingt mille fois 
plus petits qu'un grain de fable, les Tables IX & XXXV en préfen- 
tent. Mais il fufñit d’avoir donné au philofophe , des matieres dont il 
pourroit faire un canevas de mille couleurs, qui, au fond, ne fera 
que montrer la bienveillance infinie du CRÉATEUR, qui fe plaît à 
réalifer toutes les idées poflibles, & en vivifier les exprefions. Le 
Cahier enluminé coûte douze écus, & le Cahier noir, fix écus de 
Danemarck. Les amateurs, qui confiderent que les animaux font 
inconnus, & que par conféquent les figures né font pas compilées, 
mais copiées d’après nature, & qu'il ett difficile de trouver des peintres 
& des graveurs en Hiftoire Naturelle, ne fe plaindront pas du 
prix. Les fätigues , les rifques , & les foins de les chercher, de les 
déterminer & de les publier , ne fe paient pas par l'argent. 


a — = + 


NOUVELLES EITTÉRAIRES. 


Lac ADÉMIE des Sciences , Belles - Lettres & Arts de Rouen, 
propofe, pour la partie des Stiences , une médaille d’or , de la valeur 
de 300 liv.« au meïlleur moyen de récéper, fous Veau , dont il 
» eft toujours couvert, un rocher qui interrompt ou inquiette la 
» navigation de Ja Seine , auprès de Quillebeuf. 

» Ce rocher refte fubmergé d'environ un pied dans les plus baffes 
»-eaux. Il eft de Go à 8o nieds de longueur , fur 30 à 40 de lar- 
» geur. Il eft compofé de marne, mêlée de lits de f£/ex. Les pilotes 
» de Quillebeuf qui fe feront un plaïfir d'indiquer ce rocher, defireroient 
» qu’il fût feulement récépé de trois pieds dans toute fa fuperficie. » 

Les Mémoires , lifiblement écrits en François ou en Latin, & dans 
la forme ordinaire, feront adreflés , francs de port , avant le premier 
juillet 1779, à M. Louis-Alexandre Dambourney ; Négociant , rue 
Herbiere ; Secrétaire perpétuel. 

La Société des Sciences de Copenhague propofe , pour l’année 1778 , 
les fujets fuivans : ; | 

1°. Cm minere cobalri non rard alia metalla & mineralia contineant, que 
elegantiam coloris étrutei in fmalto, éncauflis 6: porcellana infringunt , quæ- 
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rieur methodus facilis hec inquinamentaindè feparandr. 
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2°. Doëtrinam de fuper pondio vel de effiélu machinarum datavi, datum 

onus) moventium diflinélè exponere eamque cum reali effcélu diverfarum ma- 
chinarum magna onera moventium , comparare. 

Le prix que la fociété décernera à celui qui, à fon jugement aura 
le mieux traité chaque fujet, confifte en une médaille d’or, de la va- 
leur de cent écus argent de Danemarck (425 1. de France). Les favans 
tant étrangers que Danois, excepté les membres de la fociété, font invi- 
tés à concourir pour ces prix, & voudront bien écrire leurs Mémoires en 
françois , danois, latin ou allemand. 

Les concurrens adrefferont leurs Mémoires, francs de port, à fon 
Excell. Mgr. de Hielimfliernne, confeiller privé du roi, chevalier de 
l’ordre de Danebrog , &préfident de la fociété. Aucun écrit re fera 
reçu au concours paflé le dernier août 1779. La diftribution des prix 
fe fera vers la fin d’oétobre 1779 , & le jugement de la fociété fera 
publié incontinent après. 

Les auteurs font priés de ne fe.point faire connoïître , mais de mettre 
une devife à la têre du Mémoire, & d’y joindre un billet cacheté avec la 
même devife, qui contiendra leur nom & le lieu de leur réfidence,. 

Mémoires de la fociété royale des fciences de Montpellier. Tome II, A 
Montpellier, chez Jean Martel, ainé, Imprimeur ordinaire du Roi & 
des états de la province du Languedoc. 

Certe académie a déjà publié le premier Tome de fes Mémoires. Ce 
volume qui s’étend jufqu'à 1730, parut en 1766, chez Benoët Duplain , 
hbraire à Lyon, :1-40. 

Diverles circonftances qui ont retardé la publication de la fuite de 
cette colleétion , précieufe à beaucoup d’égards, n'ayant plus lieu , le 
fieur Martel a acquis le droit de limprimer, il fe propofe de publier 
chaque année un volume. : 

Si le public a vu avec plaifir les premiers travaux d’une compa- 
gnie naïfiante, unie par la loi même de fon établifiement avec l’aca- 
démie royale des fciences de Paris, & ne faifant avec elle qu’un feul 
& mème corps, il recevra, fans doute, avec empreflement la fuite 
de ceite colleétion, d’autant plus intéreflante, qu'il y trouvera une 
phyfique plus faine, des obfervations plus exaëtes, les progrès des 
lumieres marqués d’unemaniere ‘plus fenfible , & en général, des 
Mémoires qui annoncent un commerce fuivi avec les favans de la 
capitale , & qui juftifient une liaifon intime avec la premiere acadé- 
mie de l’Europe. Un. mérite particulier & qui eft propre à cette col- 
leétion, c’eft de renfermer un très-grand nombre d’obfervations de 
médecine, d'anatomie , & :en général , de toutes les fciences qui font 
cultivées depuis long-temps avec fuccès dans l’univerfité celebre de 
Montpellier , dont les profeffeurs les plus diftingués ont été membres 
de la fociéré royale. Le nom de M. Sauyage fe préfente fouvent dans 
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le volume qui va paroître ; on y trouvera plufieurs Mémoires de cet 
académicien, où il fe montre tour à tour médecin, phyficien & na- 
turalifte. Les fameufes expériences du barometre, par M. de Plantade; 
plufieurs recherches anatomiques par MM. Lamorier & Goulard , cé- 
lebres chirurgiens, la fuite des obfervations météorologiques de M. Bo; 
des Mémoires de géométrie, par MM. de Sénés, Crammer  &c 
de Ratte ; enfin, un aflez grand nombre d’obfervations aftronomiques 
& des Mémoires fur divers fujets de phyfique & d’hiftoire natu- 
relle, compofe ce fecond tome, qui s'étend juiqu'en 1745 , & qui eft 
femblable au premier, pour le plan qu’on a fuivi dans la partie hif- 
torique. 

Cet ouvrage, exécuté dans le même format, & avec les mêmes ca- 
raéteres & papier que le premier, dont le public eft déjà en pofñlef- 
fion , paroîtra au mois de novembre prochain (1778) ; ceux qui dé- 
fireront l'acheter, pourront s’adrefler aux fieurs Rigaud, Pons & com- 
pagnie , libraires, rue de l’Aiguillerie, à Montpellier , ouau fieur Jean 
Martel , Imprimeur. 2 

Le fieur Parrÿ , libraire au Hâvre , annonce e Ponant ou Carte réduite 
des côtes occidentales de France , d'une partie de celles d Efpagne , d'Angle- 
terre & d'Irlande, avec les fondes qui fe trouvent au large de ces côtes ; par 
M. l'abbé Dicquemare, de pluñeurs académies royales des fciences , des 
belles-lettres & des arts de France, Efpagne, Ailemagne, &cc. 

Quoique l’état aétuel de l’'hydrographie, tant françoife qu’étran- 
gere , excite notre reconnoiflance à l'égard des favans & laborieux 
auteurs qui s’en font ocupés, nous fommes encore réduits à gémir 
à la vue des incertitudes qu’elles nous préfentent dans bien des par- 
ties. La détermination des longitudes de certains lieux dépend de 
circonftances qui ne fe prêtent pas toujours à feconder le zèle le plus 
ardent, & la difficulté d'entendre les opérations géométriques fur le 
détail immenfe des objets , qui le requierent, en laiffera encore un 
fort grand nombre dans la clafle des probabilités. Ces difficultés font 
encore plus grandes à l'égard de la nature des fonds & du brafliage, 
Il ne fufit pas, pour donner des rapports propres à dreffer des cartes, 
d’être un grand homme de mer, il faut encore être un excellent pilote ; 
il faut connoître & pratiquer aifément les moyens que nous offrent 
l’'Aftronomie, la Géométrie, &c., pour varier les procédés fans le fe- 
cours d’une longue réflexion ; autrement, les occafions momentanées ; 
fouvent les, feules qui fe préfentent au marin, échappent, & on 
conclut fur des opérations qui n’ont aucune précifion; de là, tant de 
rapports infideles, contradiétoires, & dont le cofmographe apperçoit, 
au premier coup-d’œil, la défeétuofiré. 

« Ce n'eft, dit M. Bouguer, ni la pratique aveugle, ni l’expérience 
» grofliere , qui ont fait découvrir les diverfes méthodes que nous 

y nous 
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» nous avons , de réduire les routes , qui ont fait imaginer les différens 
» inftrumens dont on fe fert pour obferver la hauteur des aftres, 
» qui ont réglé les calculs & les autres opérations qu'on emploie 
» fur mer, ce font des perfonnes habiles dans les mathématiques qui, 
» fur l’expofition des beloins des marins; ont fait à terre ces décou- 
» vertes ou ces différentes applications qui rendent cette partie de 
» l’art de naviguer fi fimple. » 

Cependant, quelque foin que l’on prenne d'augmenter la fomme de 
fes connoiffances , par l'étude réfléchie des ouvrages les plus accré- 
dités chez les différentes nations; d'étendre fa correfpondance; de 
confulter ces favantes fociétés, l’honneur de notre fiecle, & des 
pilotes de toutes langnes ; de raflembler des cartes, des plans, des 
Mémoires; de recueillir les obfervations aftronomiques & nautiques 
les plus exaétes &c les plus récentes; d'y aflujettir fon travail par des 
difcuffions fages & éclairées; quelques efforts que l'on frfle pour 
réunir ce qui peut contribuer à rapprocher un ouvrage de ce degré 
de perfedion , fi néceffaire à la fureté des navigateurs, on fe trouve 
encore , après des travaux pénibles, dans une forte d’indigence qui 
laïffe beaucoup à défirer. Ce feroit donc une efpérance bien flatteule, 
mais en même-temps bien vaine, de croire pouvoir offrir au public 
une carte mariné, aufli générale, aufli détaillée que celle que nous 
annonçons, où il n’y eût point de défauts : mais les difficultés auroient- 
elles pu arrêter, lorfqu'il a paru utile au bien général de dreffer une 
carte qui fe préfentât, fous un même coup-d'œil & dans une éten- 
due fuffifante & commode, les bancs de Flandre & de la Tamife, 
la Manche, le Golfe de Gafcogne , l'entrée du Canal de Saint- George, 
celui de Briftol, & cette partie de l'océan qui s'étend depuis Oueffant 
jufqu’au-delà des caps Cléare & Fimiftere, avec le tableau géñéral &z 
même particulier , de la nature des fonds & du brafliage de ces mers. 
Ce projet n’avoit encore été exécuté que d’une maniere légere ou 
défedtueufe, fi ce n’eft dans-quelques-unes de fes parties. Qu'on ne foit 
donc pas furpris fi cette carte s'éloigne , à certains égards , de plufieurs 
autres moins générales , qui font, avec vénération, entre les mains d'un 
grand nombre de marins, & qu’une difcuflion éclairée en écarteroit 
fans retour; n’en doutons pas, le préjugé, en faveur de telle ou 
telle nation, y a beaucoup de part. 

Cette carte étant à peu près la même que celle que M. l'abbé 
Dicquemare a dreflée à plus petits points, pour le Neptune oriental 
de M. 2’ Après de Mannevillette, on peut voir ce que nous en avons 
dit, tome VI, o@obre 1775, page. 333. On remarque que pour 
Particle des fondes, l’auteur a fait ufage des connoiïffances que pro- 
cure la phyfique générale & l’hiftoire natureile , difcuté les anciennes 
fondes , employé heureufement la ‘ynthefe, &c. Cet académicien 

Tome XII, Parr, II. NOVEMERE 1778. Fff 
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eft celui auquel nous devons la découverte des deux fonds de la 
mer dans ces parages, le fond ancien & permanent, & le fond acci- 
dentel, Quoiqu'il ait dévoilé les avantages qu’on peut tirer de cette 
heureufe découverte, dans un Mémoire que nous avons publié , 
tome VI, décembre 1775, page 438 & fuivantes, il a cru devoir 
n’en faire ufage qu’en partie fur les différentes cartes qu’il a dreflées, 
afin de ne pas préfenter aux praticiens des objets trop nouveaux ; 
mais il eft aifé de comprendre que cet apperçu a contribué beau- 
coup à la perfeétion de ces cartes. Cependant, ami de la vérité , 
admirateur zélé des travaux de l’académie royale de Marine, à laquelle 
il eftattaché; de ceux de MM. d' Après, Pingré, de Fleurieu, Chabert, 
de Verdun , de Bougainville, Blondeau, & autres, auxquels la navi- 
gation a tant & de fi grandes obligations , il a cru devoir fe livrer 
tout entier à fes occupations philofophiques, plus analogues à fon in- 
clination. 

Dans les circonftances préfentes , une carte qui contient le Golfe de 
Gafcogne , la Manche & le Canal de Briftol, qui s'étend jufqu’au-delà 
des caps Cléare & Finiftere, peut être utile à ceux qui prennent part 
aux événemens & aux navires qui font diverfes croiferes. Celle-ci eft 
ornée, fait un bel effet, & fe vend-à Paris, chez Froullé, libraire, 
pont Notre-Dame; au Havre, chez Parry , libraire , rue Notre-Dame; 
à Rouen, chez Guedras & Gaffelin, marchands d’eftampes, fur le 
port; à Nantes, chéz Sbire, marchand d’eftampes , petites rue des 
Carmes. 

Defcription du monument élevé à la gloire du Car Pierre I‘, par 
le comte Marin Carburi, grand in-folio. Se vend à Paris, chez Nyon, 
libraire , rue faint-Jean-de-Beauvais. 

Les papiers publics annoncèrent en 1768, le projet faire fervir 
un roc agrefte de pied-d’eftal à la ftatue de Pierre I, pour rappeller 
à la poftérité, par cette efpece d’emblême, Pétat où ce fouverain avoit 
trouvé fon empire en montant fur le trône : cette idée parut neuve 
& pittorefque. 

On annonça depuis, qu’on avoit trouvé dans un marais, un roc 
fingulier , qui avoit les proportions convenables ; mais on préfentoit 
les difficultés du tranfport infurmontables. 

Il fe trouva un homme qui l’entreprit. Il brava toutes les dificul- 
tés par les reflources de fon génie; & peut-être lui en coûta -t -1l 
moins que de fe mettre au-deffus des contradiétions qu'il efluya de 
l'envie, comme il le dit lui-même. Cet homme fupérieur fut le comte 
Marin Carburi, & c’eft lui qui vient de donner dans le plus 
grand détail les divers procédés qu'il a employés pour le tranfport 
de ce rocher immenfe ; les machines qu'il inventa & qui lui ont 
réwf; celles même dont il effaya de fe fervir, & qu'il vit devenir 
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inutiles; enfin, comme il vint à bout de faire parcourir une lieue & 
demie de France à une mafle énorme, pefant trois millions de livres, 
en furmontant tous les obftacles qui lui oppofoient le roc enfoncé de 
15 pieds dans le limon, le fol mouvant, les inégalités du terrain, 
&cc. &cc. &c., & le tranfport par la riviere de la Neva, qui deman- 
doit un autre genre d'opérations & de procédés. 

Pour la célérite de l'ouvrage, & même par néceflité, le comte 
Marin avoit établi fur le fommet de cette lourde mafñle, une forge 
ardente, où des ouvriers étoient occupés fans cefle à réparer lesou- 
tils néceffaires, & à en faire de neufs.- Quarante tailleurs de pierre, 
pendant le tranfport , y travailloient , dit-il, de côté & d’autre pour 
lui donner la forme défirée; fept hommes couchés fur des nattes, 
fouvent à mi-corps fous ce roc effrayant , étoient continuellement oc- 
cupés à tenir en refpeét, ou à remettre promptement en place 
les 32 boules de cuivre enclavées dans les deux chäffis fur lefquels 
portoit cette montagne ambulante. Des tambours y étoient aufli pla- 
‘ cés, qui donnoient le fignal & dirigeoient tous les mouvemens d’un 
grand nombre de travailleurs employés à mouvoir les cabeftans, à diri- 
ger les poulies & les moufles à tirer les cables, &rc, &c., faifant faire 
{ur terre depuis 80 jufqu’à 200 toifes par jour à cet étonnant fardeau 
pendant deux années. 

Voilà les objets traités & préfentés avec le plus grand détail dans 
cet ouvrage, où onze planches bien gravées préfentent le rocher fous 
toutes fes faces, Mais ce quieft bien plus intéreffant pour les méca- 
niciens 3 il y décrit la forme & le jeu des machines diverfes qui ont 
fait réuflir ce tranfport vraiment incroyable , s'il n’étoit effeué. Après 
ua prodige de cette nature, ne pourroit-on pas appliquer à la mécha- 
nique cette réflexion d’un moralifte (la Rochefoucault ) : Nous avons 
plus de force que de bonne volonté , & c’eff pour nous excufer à nous- 
mêmes que nous nous imaginons telle chofe impofftble ? 

Ce rocher eft une efpece de granit : les amateurs de l’hiftoire natu- 
relle & de la chymie, trouveront encore dans cet ouvrage l'examen 
phyfique & chymique du rocher , fait par les plus célebres artiftes; les 
détails de leurs procédés, & les réfultats de leurs recherches. 
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Contenus dans le mois de Décembre, 


Lerrre Jur la vue, ou differtation fur cette queflion : Voyons-nous les 
objets fimples, ou les voyons-nous doubles? par M, l'abbé Robineau , 
de l'académie de Marfeille, | Pape 329 
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Procès-verbal de l'ouverture du forçat de Bref?, 344 
Réflexions fur le Mémoire de M. Pabbé Fontana, où il s'agit de la 
nature de l'acide des fourmis ; par M. Deyeux , apothicaire de 
Paris, 352 
Defcription d'une grande aurore boréale ; par M. Bertholon, prêtre de 
lar miffion de faint-Laÿare, des académies des fciences de Montpel- 
lier, de Beziers, de Lyon, de Marfeille, de Dijon, de Nifmes de 
Touloufe & de Bordeaux, 359 
Premiere lettre adreffée à M. Priefley , fur l'inflammation de l'air inflam- 


mable mêlé à l'air commun dans des vaiffeaux fermés, 6 fur les phe- : 


nomenes que préfente fa compofition & la diminution qu'il produit dans 
l'air refpirable avec lequel on le mêle; par M. Alexandre Volta, membre 
de diverfts académies, 365 
Obfervation fur une matiere, couleur d’or, extrait d'une terre vitriolique ; 
par M. Pafumot , ingenieur du roi, 6c. 373 
Obférvation fur un [el nitro-mercuriel criflallifé en tuyaux vermiculaires ; 
par M. Pafumot , 375 
Expériences fur lalcali fixevégétal, & [ur l'alcali minéral ; par M. l'abbé 
Fontana, phyficiens de S. A. R. le grand-duc de Toftane, & direéteur 
- du cabinet d'hifloire naturelle, à Florence, | 376 
Syfléme fur la caufe de la falure de la mer; par M. de Maifon-Neuve , 


Avocat en parlement, 392 
Explication du plan d'un moulin à huile, établi à Reichshoffèn en baffe- 
Alface, 399 
Extrait d'une lettre de M. Muller, confeiller d’étatdu Roi de Danemark, 
à l'auteur de ce recueil, 400 
Nouvelles littéraires , 406 
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15 lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage ayant pour titre: 
Obfervations fur La Phyfique, fur l’Hifloire naturelle & fur les Arts , &c. par M. l'abbé 
Rozier , 6c. La collettion de faits importans qu'il offre périodiquement à fes Lefteurs, 
mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime qu'on peur en permettre lim= 


preffiôn. A Paris ,ce 23 Novembre 1778. 
VALMONT DE BOMARE, 
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MINÉRALOGIQUES 
Sur les Mines de Fer de l'Ifle d’Elbe ; 


Par M. ERMENEGILDO PINI, traduites par M. DE VIALIS, 
Colonel au Corps Royal du Génie, en Corfe (1). 


1°, L'Etbe appellée en latin [va, & en grec Aëalia, eft une petite 
île de la Méditerrannée , fituée entre les côtes.4te Tofcane & la Corfe 
Elle eft précifément en face de Piombino dans -la partie du nord-eft, 
à la diftance de dix milles. Et le bras de mer, quilla fépare de cette 
ville, s'appelle le canal de Piombino, dont la navigation eft aflez 
difficile. 

Le prince de Piombino eft fouverain de la plus grande partie de 
cette ïfle, on compte dans fa dépendance, fix terres principales; favoir 
Rio, Capoliveri, Marciana, Poggio , Saint-Pietro, & Saint-Ilario in . 
campo. 

Le territoire de Portoferrario, où fe trouve la plaine la plus fpa- 
cieufe de l’Ifle, appartient au grand duc de Tofcane, ainfi que la pe- 
tite ville de Portoferrario , où il y a deux forterefles appellées Sze//, 


[1] M. le dofteur Buzicoli, fous le nom du Philalete tofcan, a parlé des eaux 
minérales , & de la miniere de Rio. M. Grizelin a fait connoître fon travail dans 
les Journaux d'Italie. M. Tronfon du Coudrai a donné un Mémoire fur la mine de 
fer criftallifée de cette ifle, infêré dans le Journal de Phyfique, Tome IV, 
page 349, 1774, & il avoir déjà fait imprimer dans ce Recueil un Mémoire 
fur la méthode fuivie pour travailler ce minerais fingulier. [ Voyez Introduétion 
du Journal de Phyfique, Tome 11, page +6. ] M. Ferber, dans fes Lettres 
fur l'Italie, parle de certe ifle; comme M. Pini n’elt pas toujours d'accord avec 
les fentimens des auteurs qui l'ont dévancé, nous confeillons de comparer ces opinions 
cppofées. 

Tome XII, Part, II, DÉCEMBRE 1778. G£g 
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& le Falcone, placées de maniere à défendre ladite ville & fon 
port. 

Finalement , Longuone, place d’armes aflez forte, fituée au milieu 
de lifle à laquelle eft contigu un port à l'abri de plufieurs vents, 
appartient au roi d'Efpagne; cette place néanmoins eft pardée, aïnfi 
que toutes les tours de lifle, par les troupes duroi de Naples. On 
trouve encore indépendamment des lieux nommés ci-deflus , diverfes 
maifons répandues le long de la côte. 

On n’eftime le nombre des habitans de cette ifle, qu’à environ fept 
mille. 

2°. Le terrain de l’Elbe eft prefque tout montueux & très - peu 
fertile : les vins cependant qu'on y recueille , ioriqu'ils font faits 
_& confervés avec foin, deviennent de très-bonne qualité & on en 
fait quelque commerce. Les pâturages y fontrares, mais bons, les 
beftiaux, ainfi que les arbres, y font communément petits. On y 
trouve beaucoup de bois, mais la vente quon en fait continuel- 
lement aux étrangers , en a déjà occafionné la difette dans le pays. 
Le chêne vert, le liége, le châtaigner, le myrte, le romarin, & 
le lentifque y font communs. On trouve à plufñeuts endroits le 
figuer d'Inde qui y vient naturellement, dont le fruit eft bon à 
manger ; il croit auffi dans les champs des environs de Longuone, 
une efpece d’aloës dont les feuilles fervent à différentes manufac- 
tures. 

3°. Portoferrario eft l'endroit le plus commerçant de l’ifle. Au fond 
du port de cette ville on a établi des falines, dont la direétion eft 
confiée à un homme très-infiruir. Ces falines rendent annuellement 
60,000 facs de fels. On fait auffi dans ce port la pêche du thon : ce 
poifflon abonde tellement autour de cette ïfle, qu'il y a une pareile 
pèche à Marciana, l’une & l’autre très-produétives, 

J'arrivai dans ce dernier port dans un moment qui me parut favo- 
rable à jacquifition des produétions rares de Ja mer, puifqu'il y avoit 
alors plus de 200 felouqués napolitaines qui venoient de pêcher du 
corail en Sardaigne; mais je ne tardai pas à n'appercevoir combien 
il eft difficile à un naturaïfle de fatisfaire ce genre de curiofité ; 
‘ces pêcheurs ignorans ne pêchent le corail que pour maintenir le 
trafic qu'ils en font avec les marchands, & ne font aucun cas de 
ce qui w’eft point corail : fi en le tirant de la mer il fe trouve adhé- 
rent à quelque pierre, ou tel autre corps que ce puifle être, ils l’en 
détachent , comme un poids inutile, & le réduifent en fi petits mor- 
ceaux, qu'il eft rare d’en trouver qui puiflent intérefler un natura- 
lifte. 

4°. Il n’eft pas poffible de déterminer exaëétement la grandeur & 
la configuration de l'Eibe, faute de carte topographique levée géo- 
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métriquement. On trouve quelques cartes qui la repréfentent, mais 
fi différentes les unes des autres , qu'on eft fondé à douter de leur 
exa@itude ; fi ce n’eft le territoire de Portoferrario , que des gens 
dignes de foi m'ont affuré avoir été levé exaétement. Au refte , 
Je joins ici celle qui m'a paru la moins défeétueufe, afin de donner 
une idée de ce pays , jJufqu'à préfent très- peu fréquente par les 
naturaliftes , &c faciliter la le@ture de mon ouvrage. 

Lespouriour de cette Ifle, que Pline dit être de 100 milles romains, 
n'eft pas évalué au-delà de 60 milles florentins (1). Sa figure eft 
très -irréguliere à caufe des fréquentes & tres - grandes finuofités 
qu’elle forme. Cette irrégularité provient particuliérement de la def- 
truétion des montagnes du côté de la mer, ce que l’on juge par 
les écueils qui l’environnent foit au-deflous , foit au-deflus de l'eau , 
lefquels font compolés de la même matiere que les montagnes voifines. 
En outre , ces montagnes , par leur difpofition menacent continuel- 
lement ruine , étant prefque perpendiculaires , & formées très-fouvent 
d’une matiere aflez peu dure. Par cette raifon le contour de l’Ifle doit 
changer fucceflivement , & à ce changement concourt encore Pélé- 
vation des eaux de la mer, dont on découvre des indices manififtes 
dans le golfe de Portoferrar.o ; puifque dans la plage oppofée à cette 
ville, À un endroit appellé S'opparello , lon voit une petite maifon un 
peu ancienne, ruinée en grande partie par les eaux de la mer , qui 
en baignent continuellement le pied. Par la ruine de ces montagnes, 
il fe découvre fouvent , ou il fe forme de belles grot'es , telles que 
celles du voifinage de Campo, & du côté de Capo Calamita ; il y 
en a d’autres plus petites où les eaux de la mer s’introduilent, ce qui 
préfente un agréable phénomene lorfqu’elles font médiocrement agitées 
par les vents ; parce que dans le même temps que l'eau y entre , l’eau 
de la partie fupérieure réjaillit vivement , d’où ces endroits font 
nommés Jess d’eau. 

Leur effet eft occafionné par la compreffion de l'air, lequel, pouffé 
par les eaux inférieures qui entrent en abondance , fort avec impé- 
tuofité par la partie fupérieure, où il trouve moins de réfiftance. 

s”. Le climat de l’Elbe eft affez tempéré, le froid ni le chaud ne 
font ni exceffifs , ni de longue durée. L’air y eft généralement falubre, 
mais on'eft fort incommodé en plufieurs endroits des vents de mer , 
qui font fouvent impétuieux. 

Il n’y a dans cette Ifle ni lacs ni rivieres : le plus gros volume d’eau 
permanente qu'il y ait, eft celle d’un ruiffeau qui fort d'une montagne, 
fur laquelle eft la terre de Rio , du nom dudit ruiflau. A la fource 


[1] Valanr so,8sotoifes, ou 2,227 lieues de 25 au degré.}' 
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de fes eaux , on a établi cinq tuyaux d’environ deux pouces de dia- 
metre , qui fervent à faire aller quelques moulins fitués le long 
du ruifleau , lequel fe débouche enfuite à la mer à environ un 
mille de diftance ; l’on obferve à cet endroit qu’en creufant d’un 
pan dans le fable affez près de la mer , on trouve aufli - tôt de l’eau 
douce; ce phénomene paroït merveilleux ; mais en l’examinant avec 
attention, l’on voit que ces eaux ne font autres que celles du ruiffeau 
voifin qui filtrent à travers le fable pour fe rendre à la mer. Ce 
qui confirme encore cette opinion, c’eft que dans les déblais que 
lon fait dans le fable , les eaux courent fuivant la direétion du ruif- 
feau, & qu’à une certaine diftance à droite ou à gauche, ce phéno- 
mene n’a plus lieu. Les eaux du Rio font très-bonnes à boire, mais 
moins efimées que celles d’une autre fontaine fituée fur le chemin 
qui de Rio conduit à Sainte - Catherine. Il y a dans les autres en- 
droits de l’Ifle plufñeurs petites fontaines dont les eaux font plus ou 
moins bonnes. La petite quantité d’eau qu'il y a dans cette Ifle, 
provient de fon peu d’étendue qui ne peut raflembler dans fes mon- 
tagnes une fufhiante quantité d’eau de pluie, & du peu de temps que 
les neiges y demeurent. Il y a même des gens qui prétendent que la 
quantité d'eau qui fort du ruifleau de Rio, ne peut être fournie par 
les pluies & les neiges ; d’où ils préfument que l'Elbe doit avoir une 
communication avec la Corfe , de laquelle , par des canaux fouter- 
rains , elle reçoit une partie de fes eaux ; mais perfonne n’ayant jufau’à 
préfent calculé les pluies & les autres matieres aqueufes , dont l’Elbe 
eft baignée, ni eftimé létendue de la fuperficie néceflaire au débit 
du ruiffleau de Rio; nous n'avons pas encore des obfervations fufhi- 
fantes pour décider cette queftion. 

6°. L’Ifle eft prefque toute montueufe : il y a très- peu de plaines 
comme font celles qui s'étendent dans le territoire de Ferrario & au 
voifinage de Longuone, que l’on rencontre quand on vient de Rio 
dans l’une ou l’autre de ces deux villes. La montagne la plus élevée 
de l’'Elbe, felon le baron de Dietrich, eft celle de Calamita. Ce qui 
doit s'entendre feulement par rapport aux montagnes qui l’avoifinent ; 

r celles de Marciana font fürement plus élevées, quoique bien 
inférieures aux Alpes & aux Appennins. M. Ferber , auteur très- 
eftimé par fes obfervetions minéralogiques fur différens endroits 
d'Italie, dit que les montagnes d’Elbe font compofées de granits ; 
cela n’eft pas général , puifqu’on n’en trouve qu'aux environs de 
Sainte-Catherine, aflez près de Rio, dans quelques montagnes du 
territoire de Portofer:ario , de Campo , de Marciana , & dans quelques 
autres endroits que je ne faurois bien déterminer : en tout, le granit 


neft pas la pierre la plus abondante de l'Iflee M. Tronfon du 
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Coudray dit que celle à rafoir y ef la plus commune (1 ). Il entend 
par ce nom un fchifte argilleux très - dur ; il s’en rencontre , à la 
vérité , fouvent de cette nature ; mais les montagnes que l’on 
trouve en allant de Rio à Capoliveri, font la plupart compofées de 
ferpentines ou de pierre ollaire ; entre Rio & Sainte-Catherine , fur 
l'étendue d'environ deux milles , on trouve tantôt du marbre fer- 
pentin , tantôt de la pierre calcaire, & à Sainte - Catherine même, 
il y a une carriere abondante de marbre blanc, veiné de verd noi- 
râtre, Les monts Saint-Quirico , ou Gairier , font calcaires. En-decà 
& en-delà de Capo Calamita , fur une grande étendue , les mon- 
tagnes , du côté de la mer, font le plus fouvent de quartz blanc; 
ou bien de pierres quartzeufes , ollaires ou calcaires. Les montagnes 
que l’on rencontre le long de la mer, allant de Capoliveri à la 
granit de Campo , font cempoñées de pareilles qualités de pierres, 
ainfi que celles du territoire de Portoferrario & de Marctana ; en 
forte que pour bien établir le genre de pierre le plus abondant de 
cette Îfle , 1l faudroit l'examiner avec plus de foin qu’on ne l’a fait 
juiqu’à préfent; mais tout ce que j'en ai dit, doit fuffire pour faire 
connoiître de quelle matiere font principalement compofés les monts 
de cette Ifle, 

7°. Quant à la direétion des bancs de pierre , M. du Coudray 
dit que dans le bas & les petites montagnes , les bancs de fchifte 
argilleux font aflez horizontaux , mais qu’au fommet des plus élevées, 
ils deviennent prefque perpendiculaires ; obfervation qu'il a faite 
auffi dans les plus hautes montagnes de Corfe , lefquelles préfentent 
aflez {ouvent différentes feuilles perpendiculaires ou approchant , con- 
tournées quelquefois comme les filamens ligneux que forment les 
nœuds des arbres. Cet ordre perpendiculaire des bancs, joint à leur 
direétion ondoyante, rend la formation des montagnes très - difficile 
à expliquer; c’eft ainfi que s'exprime M. du Coudray , qui ne dit 
rien des autres matieres dont elles font formées. Je n’ai pas vérita- 
blement obfervé aufli exaétement cette direétion perpendiculaire des 
bancs de fchifte; mais leur inconflance fe voit auffi dans ceux qui 
font formés d’autres matieres, étant généralement inclinés tantôt dans 
un fens , tantôt dans un autre, quelquefois horizontaux , & d’autres 
fois p-rpendiculaires ; en outre, j’obfervai en deux endroits diffé- 
rens une difpoñition très- finguliere des bancs , laquelle eft d’être 
unis en angles, de maniere qu’un angle eft fucceffivement renfermé 
à côté de fon voifin. Cela fe trouve à droite, le long de la mer, 


[1] Voyez au Journal de Phyfique, Tome [V , page 52, le Mémoire de M. du 
Coudray. 
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aliant de Capoliveri vers Campo , à une montagne peu diftante de 
Pancienne carriere de granit ; & à la gauche, en äilant À Portoferrario , 
tout près des grottes, qui font les reftes d’une ancienne maifon de. 
campagne romaine, ce que l'on juge par la diftribution des murs & 
par quelques mofaiques grofieres qu'on.y découvre. 

Cette inconflance dans la difpofition des bancs de pierres, a été 
oblervée en plufeurs autres montagnes, & tout récemment par 
M. d’Arcet aux Pyrénées ; cet auteur dit avoir trouvé un ordre fymé- 
trique de bancs, fouvent perpendiculaires, quelquefois horizontaux , 8 
plus ordinairement inclinés en tous fens ; & que dans une très-petite 
étendue de terrain, il a quelquefois reconnu toutes ces diverfes 
direétions , comme, par exemple, à la montagne Saint-Juft que l’on 
defcend pour aller de Mauleon à Saint-Jean-Pied-de- Port. 


8°. Quoique cette correfpondance des angles finueux & relevés, ait 
été fuppofée par d’autres, & qu’elle ferve de fondement à un fyflème 
ui n’eft plus de mode, mes obfervations dans l’Elbe, dans la Corte, 
Piralie , l'Allemagne & la Hongrie , m’empêchent de l’adopter ; 
au contraire , confidérant ce qui arrive dans la dégradation des 
monts , il femble que cette correipondance , quelque ancienne qu’elle 
puiffe être , doit être entiérement fupprimée, par la raifon que les 
matieres qui roulent continuellement fur les montagnes , accroiflent 
les reflauts déjà exiftans, & rempliffent tellement les finuofités , que 
par fucceflion de temps, les angles finueux , non - feulement s'éva- 
nouiflent , mais deviennent relevés, 


9°. La deftru@ion que nous avons cbfervée du côté de la mer , des 
montagnes de l’Elbe, a auffi lieu dans l’intérieur de l'Ile; ce qui eft 
confirmé par les pertes continuelles du terrain. que les habitans y 
cultivent à grands frais , lequel eft entrainé où comblé de pierres : 
les caufes générales de ces changemens ont déjà été fuffilamment 
déduites ; l’ifle d'Elbe a néanmoins quelques raïfons plus particulieres,, 
qui font l'abondance des pierres aflez peu dures ,; & beaucoup de 
fchifte argilleux qui fe détruit facilement lorfqu'il eft pénétré par 
lacide vitriolique , où mêlé avec de la pyrite. 


10°. Dans le nombte des montagnes de l'Elbe , deux méritent 
principalement Vättention des minéralogifles ; favoir le Mont- 
Calamita, & celui où font les célebres mines detfer. Le/premier qui 
a donné fon nom au Cap Calamita où d’Aimant , eft à environ cinq 
milles de diffance de Capoliveri, & fe termine à la mer par une 
pente) fort. efçarpée: Il.n'y. a fur. fa- fuperficie .que quelques. petits 
arbuftes qui y font même aflez rares. A la diftance d’environ. deux 
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milles (1) de l'endroit où fe trouvent les pierres d’aimant , le ter- 
rain commence à être ferrugineux & parfemé de grofies pierres de 
-même matiere; dont quelques-unes font hématites , noirâtres ou rou- 
geâtres ; d’autres, de mines micacées & écailleufes. Dans la partie 
de la montagne , du côté de la mer , l’on trouve plufieurs morceaux 
d’aimant , dont quelques-uns font enfoncés dans la montagne, & 
d’autres en font deraches; il n’eft pas poffible de connoître fi cette 
mine court par veines ou par filons, n’ayant pas été excavée ; mais 
en l’examinant du côté de la mer, on ne peut douter que la mine 
ny foit irréguliérement accumulée , d’où l’on doit préfumer que 
toute la montagne doit être un amas d'aimant & d’autres mines de 
fer, d'autant que fa dégradation ne prélente que de gros morceaux 
de ces minéraux, écroulés au pied de la montagre, ou adoffés les 
uns aux autres. 

11%, L'aimant qu’on tire de cette montagne , eft quelquefois fi 
fort, qu'un petit morceau attaché à un anneau , foutient plufeurs 
onces de poids : on n’a que difficilement de ces morceaux, parce 
que ceux qui les vendent pour en tirer meilleur parti , ont grand 
foin de dire qu'ils font rares, & de cacher l'endroit d’où ils le tirent. 
De quelque groffeur que foient ceux qu'on trouve fur la fuperficie de 
la terre , ils ont généralement très-peu de force, à caufe qu'ils ont 
été long-temps expolés à l'aétion de l'air, des eaux, & principale- 
ment à l’ardeur du foleil ; car il eft certain que la force magnétique 

\ fe perd ou diminue par l’aëtion plus ou moins forte de la chaleur. 
On connoît fi les morceaux font magnétiques , en les frappant feu- 
lement du marteau , parce que les éclats de fer qui, en‘fe brifant, 
fe détachent de laimant, y laiflent une efpece de barbe ; mais ce 
moyen ne fert point à faire connoïtre leur véritabie force. 

12°. Dans le voifinage du Mont-Calamita, on trouve un bol plus 
ou moins dur, de couleur blanchâtre , qu’on appelle vulgairement 
aimunt blanc : ce nom lui vient vraifemblablement de ce qu’on le 
trouve tout près de l’aimant ordinaire ; cependant , cette matiere 
n’a aucune ation fur le fer; on lui auribuoit anciennement la même 
attraétion fur le cœur humain, que laimant a f-r le fer ; mais l'expé- 
rience a détruit depuis long-temps cette opimion. 

13°, Quelques-uns ont écrit qu’en navigant autour de YEtbe, l’ai- 
guille aimantée de la bouflole changeoïit fa dir: ion naturelle , d’où 
ils préfumoient que cette Ifle étoit toute compofée de fer , ce qui 
eft fabuleux ; car les mines de fer qui y font , n’ont généralement 
aucune aétion fur l'aiguille aimantée. Mais comme plus la mafle magné- 


[1] Le milk de Florence eft évalué à 8,475 toifes, par M. de la Lande, 
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tique eft grande, plus fon aétion a d’étendue ; il eft poñfible que l'aiguille 
aimantée des boufloles des navigateurs qui paflent auprès du Mont- 
Calamita , ou des plages de Rio, où1l y a beaucoup d’aimants, aient 
éprouvé quelques variations; mais on n'en peut rien conclure qui 
puifle confirmer ce qu’ils avancent. ” 

14°. Outre les matieres dont il eft fait mention ci-deflus , on 
trouve dans cette montagne , ainfi que dans’ fon voifinage , d’autres 
minéraux , dont je ferai mention dans mon catalogue des Fofliles de 
l’Elbe. 

La feconde montagne appellée Rio, qui eft fi riche en mines de fer, 
mérite d’être particuliérement décrite par la fingularité de fes pro- 
duétions. On en peut bien trouver d’auffi riches , & dont le fer foit 
aufli bon , em Suede , en Laponie & en Sibérie , mais quant à l’élé- 
gance des formes , la viväcité & la variété des couleurs , aucune ne 
peut l’égaler , ni même lui être comparée. 

Cette montagne eft diftante d’un mille de Rio , du côté du fud- 
oueft; au nord - eft, elle fait face au canal de Piombino ; au midi, 
au Monte-Groflo ; au fud-eft, aux Jetatés, c’eft-à-dire , où l’on jette 
les terres inutiles de la miniere ; & à l’eft-fud-eft , elle fe termine à la 
mer dans la partie de Rio. Son contour, qui eft très - irrégulier, eft 
de plus de trois milles : du niveau de la mer jufqu’à fa fommité appa- 
rente , il y a environ 194 braffes florentines ( 1 ). Elle continue enfuite 
à s'élever, & fe réunit, d’un côté, aux Monts Saint - Quirico , au 
Gairico ; & de l’autre , à une montagne beaucoup plus élevée , dont 
elle femble être la continuation , n’en étant féparée que par un très- 
petit vallon peu profond. 

15°. L’excavation de cette miniere, fe fait à ciel ouvert , comme 
aux carrieres de marbre. L'endroit où l’on travaille aétuellement , eft 
dans la partie de la montagne qui eft entre le nord-oueft & le nord , 
& eft divifé en quatre parties , qui forment autant de Ho On 
parvient à ce fite par une grande place prefque horizontale Y #44, 
planche 2, dont l'ouverture Y fait face aux mêmes plans , & a à fa 
droite la maifon du caporal , ou chef d'ouvriers , & à fa gauche, 
la boutique des forgeurs. Cette place, qui a à-peu-près la figure d’une 
ellipfe irréguliere , eft à 95 brafles( 2 ) au-deflus du niveau de la mer; 
elle en a 130 de longueur & 80 de largeur. Elle forme à peu près la 
bafe d’un cône tronqué renverfé , auquel on peut comparer l’ouver- 
ture de cette miniere, qui a à fon fommet un mille de circuit. 

En y entrant à droite, on trouve plufeurs fentiers qui conduifent 
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(1) Qui font $:456 toifes de France. é : 
(2) Éa brafle Florence eft d'un pied 8 pouces 3 lignes de Paris, 
aux 
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aux différens plans ci-deflus; les parties de la montagne qui fe 
voyent à la gauche, femblent être des amas de terres jettées ancien- 
mement , fur lefquelles, par fucceflion, on a fait différens chemins, 
foit pour defcendre dans les autres minieres dépendantes de la prin- 
cipale, ou pour le paflage des charrettes qui tranfportent continuel- 
lement les terres au loin de la miniere; la vue de cette partie gauche, 
avec le contour des quatre plans, eft repréfentée à la planche 2, & 
je l'ai prife d’un point de la partie droite, fitué à l'extrémité du 
troifieme plan, d’où, mieux que par-tout ailleurs, l’on pouvoit, d’un 
feul coup-d’œil, appercevoir tout le travail. J'ai cru que par égards, 
1l convenoit de n’en pas prendre exaftement les mefures; mais le 
deflin que, j'en rapporte, fufira pour donner une idée du lieu à un 
minéralogifte , & pour entendre ce que nous en difons. D'ailleurs, 
il feroit aflez inutile de fe donner tant de foins, puifque la grandeur, 
la figure & le fite même de la miniere, changent à mefure que l’on 
en tire le minéral, ou bien qu’on efpere de le trouver ailleurs plus 
abondant. 

16°, On appelle le premier plan acy, del maflo, parce quil 
y a une énorme mafle de ce minéral. Ce plan, dans la partie où l’on 
travaille aétuellement , a la figure à peu près d’un reétangle € V. 
Il a 9 brafles de hauteur, 13 de largeur & 32 de longueur. Le fe- 
cond plan y 4fh s'appelle plan «du milieu ou de la bonne eau , parce 
qu'il en fort une eau minérale, la meilleure de toutes celles qui 
fortent de la miniere, Sa figure eft une portion de cercle irréguliere, 
qui peut avoir 16 brafles de tour ; fa hauteur., eft d'environ 10 braffes 
& fa largeur varie beaucoup. On voit dans ce plan une mafle de 
minéral, qui femble devoir continuer jufqu’au fommet de la mon- 
tagne. Le troifieme , 8 M, 7 N, qui dans fa figure diffère peu du 
fecond , fe diftingue par le nom de plan du filon, à caufe d’une 
grande mafle de minéral qui s'étend peut-être 80 brafles dans fa lon- 
gueur, 21 dans fa largeur, & 12 en hauteur vifible, Ce plan eft élevé 
de 34 brafles, & dans ce haut , commence vers le nord-eft une ou- 
verture taillée dans la montagne, laquelle. conduit à des anciennes 
jettées de terre. Le quatrieme plan NSP, auquel fe termine la fom- 
mité apparente de la montagne , tourne quafñi comme le fecond. 
Ileftélevé d'environ Go. brafles & a beaucoup de minéral; on l'appelle 
Plan de la Grotta, parce qu'en 1750 on y découvrit une grotte ou 
galerie creufée par les anciens, Le principal travail fe fait aétuelle- 
ment dans les deux premiers plans. On travaille néanmoins en deux 
autres endroits plus élevés qui {ont à gauche en entrant dans la mi- 
niere , defquels, l’un refte caché derriere les terres jetitées EFK, 
& l’on ne peut voir de l’autre que Ja feule portion :S , le refte étan 

Tome XII, Part. II, DÉCEMBRE 1778. Hbh 
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couvert du rocher K SR. Ces deux autres minieres font aufi divifées 
à peu près en trois plans. X 

17°, La fuperficie de toute la montagne eft couverte d’une terre 
ferrugineufe rougeâtre, ou noirâtre, mêlée de quantité de petites 
écailles luifantes de’ minéral de fer; lorfque ces écailles font frappées 
du foleil , on diroit que cette terre eft toute de métal, On trouve de 
cette même terre à plufeurs pieds de profondeur, ce qui me fait 
croire qu’elle provient des anciens remuemens qui ont été jettés comme 
inutiles en divers endroits de la montagne. Il croît autour de la miniere 
quelques arbres & arbufles, tels que les myrtes, romarins, oliviers. 
fauvages & autres femblables ; mais dans la partie fupérieure de la 
montagne & derriere les mimieres , il y a beaucoup de vignes qui 
produifent du bon vin, & des champs où l’on meiflonne du froment, 
ce qui détruit l'opinion de ceux qui penfent que les montagnes , qui 
contiennent du minéral en abondance, font ftériles. Comme les plantes 
végetent fur cette terre, M. Ducoudrai a cru devoir la nommer vé- 
gétale ; au refte, elle contient une fi grande quantité de fer, qu'elle 
doit être du noïnbre des terres minérales. 

18°. L'intérieur de la montagne , fuivant ce qu’on découvre dans 
les évacuations, préfente tn amas irrégulier & défordonné de di- 
verfes matieres. 10. Des mafles de minéral de différentes qualités , 
que je décrirai en fon lieu. Les ouvriers ne tiennent compte que de deux 
feulement ; la premiere, qu'ils appellent Ferrarz, & l’autre Luciola. 
La Ferrata a prefque la couleur & le brillant du fer, même de l'a- 
cier luftré , & eft très-dure & très-pefante. C’eft l’hématite couleur de 
fer, de Cronfted ; le Luciola, qui eft un minéral écailleux de fer 
micacé , eft moins dur, moins pefant & moins riche que la Ferrata. 
On l'appelle ainfi, parce qu'il eft compofé de petites écailles qui 
reluifent vivement au foleil; ces mines ne courent point par filons, 
elles font en mafles folitaires plus ou moins grofles, & quelquefois 
voifines les unes des autres. Tantôt elles fe dirigent vers le fommet 
de la montagne, tantôt elles s’enfoncent , & d’autres fois elles :s’é- 
tendent plus ou moins latéralement. La richeffe principale de la mi- 
niere dans ce moment, fe manifefle du nord au nord-oueft, & la 
bonne qualité du minéral eft affez rare dans la partie du midi. Il 
femble même que le minéral s'étend jufqu’au niveau de la mer, 
puifqu’on en trouve plufieurs morceaux fur les bords, & qu'il ef clair 
qu’anciennement il y a eu des excavations faites dans cette partie; qui 
ont été abamdonnées à caufe de la difficulté des tranfports, ou du 
peu d’abondance du minéral. ? 235 

19°. Le bon minéral de fer eft le plus fouvent' accompagné d’une 
terre argilleufe, rouge, jaune, verdâtre ou blanche, que les ouvriers 
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pellent hiancherro, Cette terre eft d'ordinaire plus ou moins humide 
a quelquefois un goût âcre-terreux, provenant de l’aside que 
la pyrite décompofée y. introduit ; elle eft de la même nature 
du fchifte argilleux. qui. abonde également dans cette montagne, 
I, n’eft pas poffible de déterminer f ce fchifte provient du bianchetto 
endurci, où fi le bianchetto eft produit par le fchifte décompofé , 
parce que peut-être le fchifte fe décompofe avec moins de facilité 
que le bianchetto ne s’endurcit; & peut-être que pour cette raifon 
une matiere fe change alternativement dans l’autre fuivant les cir- 
conflances qui y interviennent ; tout comme nous voyons les terres 
argilleufes, ou fangeufes s’amollir ou s’endurcir comme une pierre, 
fuivant qu’elles font mouillées ou defféchées par les vents & par la 
chaleur. | 

Plufieurs perfonnes penfent que ce bianchetto eft la matrice du 
minéral : il eft bien vrai qu’on le trouve fouvent dans le voifinage du 
bianchetto'; mais alors, celui-ci n’eft pas loin, il n’eft. pas rare de 

«. Je trouver en petites parties jointes à de très-groffes mafles de bianchetto , 
que les ouvriers appellent po//aume , qui veut dire une partie mal- 
faine de minéral. Outre que cette matiere argilleufe ne forme en 
aucune maniere l’enveloppe du minéral, lequel fe trouve tantôt entre, 
la terre rouge ,: ferrugineufe, tantôt entre, diverfes terres bolaires , & 
tantôt encore entre d’autres matieres ; d’où l’on doit conclure que 
cette terre mine n’eft pas accompagnée de conftante matrice, ainft 
que font les autres. 

. 20°. À mefure qu’on creufe dansla montagne, on découvre en di- 
vers endroits une médiocre quantité de pyrites. tantôt en filons peu 
étendus, tantôt amaflés, fans aucune direétion conftante. Les filons 
les plus petits font d’un pan de grofleur , & les mafles font quelque- 
fois hautes de 6 brafles, larges de 15 ou 120, & longues indétermi- 
niment; la matrice de. cette pyrite eft ordinairement un argille 
azuré , mêle fouvent d’une petite quantité de mine de fer écailléufe. 
Le foufre raflafñié de fer, eft principalement ce dont eftcompofée 
cette pyrite, laquelle le plus fouvent brille avec beaucoup de vivacité, 
& eft très-élégamment criftallifée par l’aétion de l’air & des eaux, elle 
fe décompofe en divers endroits, & produit du vitriol de fer qui 
y refte adhérent en croûte ou jaunâtre ou blanchâtre. D’autres fois elle 
devient déliée, & lorfqu'on la met dans l’eau en diverfes fofles, 
en la faifant évaporer , elle y laifle.un vitriol vert aflez pur. Quel- 
quefois l'acide vitriolique, en s’uniffant au phlogiftique, produit ‘un 
foufre duquel en quelques endroits l’on fent une odeur forte , comme 
au fecond plan dela principale: miniere. On trouve auf quelquefois 
tout auprès de la pyrite quelques fleurs de foufre-vierge. 

21°, La terre ferrugineufe rougeâtre eft quelquefois mélée en 
Hhh à 
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‘239. Il femble que cette miniere{ qui produit de la mine de fer 
auffi parfaite, devroit contenir aufli du fer né; cependant, on ny 
eh à jamais trouvé, ‘Cela n’eft pas étonnant ; fi l’on confidere avec 
quelte fahté ‘le fer°fe calcine, 82 avec quellé difficulté cette calci- 
nation fe réduit en forme métallique. Quoiqu'ontait cru jufqu'à 
préfent qu'il ne sen trouve nulle part, il m'en eft parvenu un mor- 
ceau qui eft extrait de cette male découverte depuis peu en Sibérie : 
M. Pallas l’a reconnue pour être de fer né, & ila été produit comme 
tel par M. Stelhin dans le huitieme-Tome du Journalde Phyfique de: 
M. l'abbé Rozier. Il eft poffible que dans la fuite on en découvre dans: 
les mines de Rio, quoïque les mines idétachées où calcaires, qui font 
communes ailleurs, ne fe trouvent pas’ dans celléicr, 8 qu'il n’y at 
point de terre calcaire , lefquelles font :abioluiment néceflairés (dans Ja: 
combinaifon de la produétion de cette efpece de mine, 
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€eux qui ont écrit qu'on ne trouve point d’aimant dans la miniere 
de Rio, ont tort, puifqu’on en a tiré une très-groffe mafle au troificme 
plan qui a été vendue avec d’autres mines; ce qui eft confirmé 
par ceux qui en firent l’extraétion ; d’ailleurs, j’en ai vu moi-même, 
ainfi que je lai dit plus haut, plufieurs morceaux fur le bord de la 
mer au pied de la montagne , qui ont une vertu magnétique aflez 
forte. 
24°. En plufeurs endroits de cette montagne il fort différentes 
fontaines d'eaux, dont quelques-unes font douces, d’autres acidules 
& minérales. Parmi celles de cette feconde efpece , il y en a une 
dont on fait bon ufage dans la médecine ; elle eft fituée auprès 
de la miniere de Rio, à l’endroit appellé Vigneria, & vulgairement, 
l'eau de Saffo. Elle eft tranfparente & d’un goût acide, âpre, mais 
délicat, fans odeur, ni couleur, Elle eft du même poids que l’eau 
commune & s'adapte à tous les goûts. Ce qui la rend acidule, eft 
un peu de vitriol martial, ainfi qu'on le voit, parce qu’elle laifle 
dans le réfidu, après fon évaporation naturelle ou artificielle, ce qui 
n’eft autre chofe qu’un fel vitriolique de couleur verte. Le doteur 
Jofeph Bazzeroli a traité de ces eaux, dans fon Livre intitulé , des 
eaux martiales de Rio , de lufage qu’on en peut faire dans la chirurgie 
& la médecine. = 
25°. Nous avons dit plus haut qu'on travailloit les minieres de 
Rio, comme les carrieres de marbres, c’eft-à-dire, fans galeries 
fouterraines ; il eft temps de détailler plus clairement ce travail, qui 
mérite de l’être par fa fimplicité, parce qu'il differe totalement de ce 
qui s'exécute dans les autres minieres. | 
Oncommence à creufer dans la partie de la montagne, où l’on 
juge que le minéral puifle être le meilleur & le plus abondant, ce 
qui fe fait le plus fouvent, non en creufant des foflés, mais en efcar- 
pant la montagne prefque perpendiculairement. Pour cet effet, on 
déblaie les terres ou:autres matieres inutiles , jufqu’à ce qu’on découvre 
les mafles de. minéral. Si ces maffles ne font pas trop grofles, on 
les laifle rouler au bas de la montagne ; autrement on les rompt avec 
des pics ou en y faifant des pétards, & on les réduit de la groffeur 
néceflaire pour qu'un homme puifle les remuer facilement. Voilà 
en quoi confifte ce travail, pour lequel il n’eft pas néceflaire de 
creufer des puits, des galeries , ni d’avoir les machines en ufage 
dans les autres minieres ; parce que le minéral de celle-ci eft très- 
abondant & difpofé en mafles accumulées & non en filons; à ces 
excavarions font occupées plufieurs clafles d'ouvriers affledés à 
chaque efpece de travail : les uns déblaient les terres 8 découvrent 
le minéral , d’autres le rompent avec des coins de fer, de maniere 
qu’on puifle le faire rouler en bas de la montagne, & ces morceaux, 
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à grands coups de mafles font réduits par d’autres, de la groffeur 
néceflaire aux tranfports. Lorfque ces mafles font de ferrata, mêlées 
de quartz, elles font difhiciles à rompre. Il y a encore des ouvriers, 
dont l'office eft de détacher du minéral tout ce qui le rendoit impur, 
comme la pyrite, la pierre ou la terre , ce qui n’y eft pas abondant, 
attendu la richefle de la mine, de maniere quil refte toujours aflez 
de bon minéral dans les matieres rejettées. On creufe affez facilement 
le minéral, par l’ufage que l’on fait des pétards : le, chef de la mi- 
niere les défigne , les mineurs en font les trous, & ils font chargés 
par un feul qu’on appelle chargeur. On en tire tous les jours, depuis 
quatre jufqu'à huit, felon le befoin. Leur effet varie, felon [a qua- 
lité du minéral, quelquefois il eft nul, parce que le minéral eft tros 
dur, ou que la poudre n’eft pas aflez forte : les morceaux qu’on a 
rendu maniables, font chargés fur des ânes & tranfportés fur la plage 
ou fur la place, que nous avons décrite plus haut. Les terres 
inutiles & les pierres font tranfportées avec des charrettes en dehors 
de la miniere ; ces charrettes ont deux roues hautes de trois brafles, 
& deux perches, au lieu des tombereaux ou paniers : deux hommes 
tiennent chacun une de ces deux perches, & la pouffent du côté où 
il leur plait. Quand ils font arrivés à l'endroit défigné , un deux 
tient une roue, & l’autre renverfe la charrette; de cette maniere 
les matieres roulent au bas de la montagne. Quand elles y font ren- 
dues, on fait le choix du bon minéral, & on le tranfporte à la plage 
de Rio. 

Les travailleurs de cette miniere font au nombre de 110, Ils. 
dépendent d’un caporal & d’un fous-caporal, qui font chargés de 
l'extraétion , du tranfport & de la vente du minéral fous les ordres 
du fur-intendant-général à qui ïils rendent compte. On travaille 
pendant l'hiver dans la partie la plus haute de la montagne, parce 
que les eaux qui fe raflemblent dans la partie inférieure , rendent le 
travail difficile & même dangereux, à caufe des mafles de terre qui 
fe détachent , lorfqu’elles font imbibées d’eau ; ces éboulis ont quel- 
quefois lieu dans l'été, parce que les terres font coupées trop per- 
pendiculairement; ce que l’on fait pour faciliter l’écroulement du 
minéral, & diminuer le travail. 

26°. Cette miniere eft fi riche, que fouvent de trois parties de 
la matiere qu’on en retire , une eft un excellent minéral. Cette richefle 
fait qu'on ne travaille que dans la partie de la montagne où le mi- 
néral paroït le meilleur & le plus abondant. Quand on en extrait 
de groffes mafles de bonne qualité , au jugement du chef des ouvriers, 
on le réferve pour les temps où, par accident, on n’en trouveroit pas 
fuffifamment pour fatisfaire les acheteurs. Cette miniere en fournit 
au royaume de Naples, au duché de Tofcane , à la république de 
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Gênes, à la Corfe, à la Romagne, & à trois autres fourneaux fitués 
à la Fulonica, qui appartiennent au prince de Piombino. En tout, il 
s’en débite quelquefois jufqu’à 1250 cents par année , & chaque cent 
eft de 33333 = livres de Sienne (1). On la paie 50 ou 52 écus le 
cent, felon fa qualité. Celui qui préfide à la vente, indique aux 
acheteurs le minéral à charroyer, qui eft déjà difpofé fur la plage 
de Rio. Les corfes néanmoins, ont le droit de choifir, & le Grand- 
Duc eft convenu qu’on leur donneroit du minéral très-pur , & de 
celui qu'on appelle Ferrara ; d’où on l'appelle mine du Grand-Duc. 
Ils le paient , à la vérité, plus que les autres, & quiconque achete du 
minéral choifi , eft obligé d'en prendre un cinquieme en pouflere, 
au lieu qu'on oblige les autres à en prendre un dixieme. 

27°. Strabon écrit qu’on ne fondoit point le minéral dans l’Elbe, 
qu’on le tranfportoit en terre ferme fur les côtes de Tofcane, où des 
fourneaux étoient établis à cet effet. Cela doit s’entendre feulement 
à peu près du temps qu’il écrivoit, parce que les grofles mafles de 
fcorie de fer, que J'ai trouvées en divers endroits de Porto-ferrario, 
me font préfumer qu’il y a eu anciennement des fourneaux de fufion, 
ou au moins de raflinerie dans l’'Elbe. A préfent , on n’y fond point 
le minéral, & on n’y fond point le fer, faute de bois & de la 
quantité d’eau néceflaire pour faire mouvoir commodément les ma- 
chines néceffaires à cet efiet. 

28°. L’on voit dans les Ecrits d’Ariftote, que l'ile d’Elbe four- 
nifloit du fer de fon temps. Virgile la nomme inépuifable de fer; 
mais on ne peut déterminer le temps où l’on a commencé d'exploiter 
la miniere de Rio, parce qu'on n’apperçoit aucun indice certain que 
les anciens y aient travaillé. On trouve feulement une ancienne 
miniere vers le Cap de Péro, qui contient un minéral de fer micacé 
ou écailleux très-riche. Virgile, Strabon, & d’autres auteurs anciens, 
célebrent l’ifle d'Elbe à caufe de l'abondance de fer qu'on y trouve, 
& ne difent rien de la variété des couleurs, & des formes de la mi- 
niere actuelle de Rio, qui eft certainement la plus abondante; ce qui 
fait préfumer que de leur temps on n’avoit pas fouillé dans cette 
partie de la montagne. 

29°. Quoiqu'il en foit, il eft certain que cette miniere eft très- 
ancienne , & qu’elle a été exploitée avant l'invention de la poudre, 
ou de fon ufage dans les mines , parce qu’en plufeurs endroits, on 
y voir quelques galeries creufées à force de bras & de coins, pour 
qe, 


(x) On voit dans les Mémoires de l'académie, année 1767, page 378 , ue les 
3335335 liv. de Sienne, doivent faire 31,192 livres, poids de marc. Ainf, le poids 
total ci-contre, reviendroit à 38,990 quintaux de Paris. 
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en tirer le minéral, ce que les anciens n’auroïent pas fait s'ils avoient 
eu la facilité de fe fervirude la poudre, & ils n’auroient pas aban- 
donné cette quantité de gros morceaux de minéral très- durs que 
l’on trouve fous les terres jettées , s'ils avoient eu le moyen de les 
rendre tranfportables. 

Ce qui prouve encore lancienneté de lexploitation de cette mi- 
niere, eft qu’on a commencé le travail vers le fommet de [a mon- 
tagne, faute d’avoir les moyens de s’approfondir, & l’on répandoit 
les terres inutiles fur fa furface, après avoir comblé les différentes 
fofles que l’on faifoit. 

30°. Plufeurs perfonnes penfent que le minéral de l’Elbe fe 
reproduit. Virgile & Strabon ont donné lieu vraifemblablement à 
cette opinion : le premier, ainfi que nous l'avons dit plus haut, 
appelle cette ifle, irépuifable de fer, & Vautre écrit comme une 
chofe merveilleufe, que les foffes d’où l’on tire la matiere métaili- 
que fe rempliflent de nouveau par fucceffion de temps. Pour confir- 
mer cette opinion, M. Ducoudray aflure avoir vu chez l’intendant 
des ‘mines, quelques pics incruftés de minéral, qu'on lui avoit 
aflurés avoir été trouvés entre deux mafles de minéral, & qu’ils étoient 
couverts de criftal de fer; il me femble que cela peut s'expliquer 
fans introduire la reproduftion, & pour cela il fuffit de fe rappeller 
que les terres inutiles, rejettées par les ‘anciens ou par les modernes, 
jont très-ferrugineufes , & contiennent quantité de petits morceaux 
de minéral auf criftallifés. De maniere que par fucceflion de temps, 
cette matiere ferrugineufe , en fe purifiant par la féparation des hété- 
rogenes & par l'union des parties femblables ( à quoi la nature ne 
manque pas de moyens ), peut former de nouveaux maflifs minéraux , 
entre lefquels doivent refter renfermés les corps étrangers, qui par 
accident s’étoient introduits dans cette terre. Ainfi, fi l’on a trouvé 
de la matiere métallique, comme le dit Strabon, dans des fofles où 
l’on en avoit déjà extrait, elle ne s’eft point reproduite d'elle-même, 
mais elle y a été tranfportée à bras d'hommes, ou peut-être par le 
moyen des eaux qui l'ont rendue plus pure. D’où il fuit qu’on ne doit 
point s'étonner qu'un poëte ait appellé cette ifle, irépuifable de fer, 
eu égard à la quantité qu'on en avoit tirés même avant lui. Quant 
aux inftrumens de fer, remarqués par M. Ducoudray , fuppofé qu’ils 
aient été trouvés entre deux mafles de minéral, & couverts de crif= 
tallifation bien formée & réguliere, 1l convient de dire que cela eft 
venu par l’endurcifflement , & par la nouvelle forme qu'ont pris les 
matieres ferrugineufes qui exiftoient déjà , à l'endroit où ces inftru- 
mens ont été trouvés , defquelles une partie fe fera criftallifée. Mais 
je penfe que les relations faites à cette obfervateur ne font pas exaétes. 
Fa vu plufieurs de ces fers anciennement incruftés de minéral, 4 
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la matiere dont ils font incruftés , eft un afflemblage de petits morceaux 
de minéral, coliés avec de l’ochre jaunâtre , & de cette terre rouge 
que l’on jette, lefquelles s’endurciffent avec le temps ; & les criftalli- 
fations de fer qu’on y voit quelquefois mêlées , font de’ces morceaux 
qui reftent danses terres jettées , & jamais de ces groupes parfaits & 
de couleurs vives , que produifent les maffes originaires. A l’égard 
du lieu où l’on a trouvé ces outils, j'ai interrogé les plus habiles 
ouvriers, & tous m'ont conftamment afluré qu’on les avoit fouillés 
dans les terres anciennement remuées ; & non à travers les grofles 
mafles de minéral. 

L'idée de la reproduétion de cette miniere , vient peut-être de la 
grande quantité de minéral qu’on en retire depuis fi long - temps; 
cependant on peut voir par un calcul fimple , qu’elle peut avoir 
été fournie fans reproduétion. En effet , nous avons dit que fon 
ouverture a la figure d’un cône renverfé, dont la bafe fupérieure a 
un mille de circuit , que nous évaluons à peu près à cinq mille 
pieds , mefure de Paris (1). Sa hauteur eft de 104 brafles , ou en- 
viron 200 pieds. Suppofons qu’on a déjà creufé un folide correfpon- 
dant à un cylindre, dont la bafe a précifément $o00 pieds de cir- 
conférence , & la hauteur 200 ; ce qui n’eft pas loin du vrai, 
attendu que ces terres qui , dans le fond de la miniere , ont prefque 
la figure d’un cône renverfé , ont été anciennement remuées pour 
en extraire le minéral. Cela pofé , nous trouverons que le folide de 
ce cylindre eft de 397,727,000 pieds cubes , & puilque feulement 
le tiers de ce qu’on déblaye eft de minéral riche , nous ne compte- 
rons que 132,575,666 3 pieds cubes pour le volume de ce minéral 
qui eft letiers du total. Et comme chaque pied cube de ce minéral , 
qui n’eft pas très-denfe, pefe à peu près 408 liv. de Sienne , en poids 
de marc, ou 382 livres poids de marc , le poids de la totalité de ce 
minéral , fera de $4,090,872,000 livres, 50,643,905 quintaux. Depuis 
long-tempsl’extraétion ordinaire de chaque année eftde 41,666,25oliv., 
38,990 quintaux de minéral , donc en fuppofant qu'on en ait 
extrait la même quantité pendant les années antérieures , fi l’on 
divife le nombre antécédent par ce dernier, on aura pour quotient, 
le nombre d'années employées à creufer l'ouverture de la miniere, 
qui fera de 1298 années. Mais il eft vraifemblable qu’ancien- 
nemeñt on extrayoit beaucoup moins de minéral qu'aujourd'hui , 
puifque Strabon ne fait mention que de la miniere appellée Popu- 
lonia, ce qui eft confirmé par Ariftote, qui affure que de fon temps 
le fer de l’'Elbe s’appelloit Populonia ; au lieu qu'aujourd'hui la miniere 
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de Rio , beaucoup plus abondante , fournit du minéral à 17 petits. 
fourneaux en Corfe , aux trois fours de la Fulonica , & à plufieurs. 
autres en Tofcane , en Romagne, dans le royaume de Naples & 
dans le pays de Gênes. D'où l’on peut conclure , qu'anciennement 
on ne tiroit qu’un tiers , Ou tout au plus la moitiésdu minéral que 
l'on tire aujourd'hui; & alors, en triplant ou en doüblant le nombre 
d'années trouvées ci-devant , on auroit 3894, ou bien 2596 années. 
pour le temps qu'auroit duré l'évacuation annuelle de 13,888,750 , ou 
bien 20,333,125 livres de bon minéral ; l’on peut bien voir que 
fans reproduétion cette miniere peut avoir fourni une grande quan- 
tité de minéral , quand même du temps d’Ariftote &c avant lui, on 
auroit commencé à y travailler. Et comme il en refe encore autant 
à creufer avant d'arriver au niveau de la mer, & que toute la mon- 
tagne fur trois milles de tour, paroït être également riche en mines 
de fer, on conclura que pendant plufeurs milliers d'années, cette 
miniere peut encore fournir du fer aux befoins d’une grande partie 
de PItalie. 

31°. I! eft temps de parler de la mature de cette miniere ,. qui eft 
très-finguliere à beaucoup d’égards. Elle ne produit qu'un fer calci- 
forme ou pur , ou mêlé de quelques fubftances terreufes. M. Ducoudray 
eftime que le fer y foit auf minéralifé par le foufre , & pour preuve, 
il avance l’infupportable puanteur fulphureufe qu'il a fentie dans. 
les grandes. torréfa&ions qu'il a fait faire en fa préfence. Pour MOI ». 
je penfe que cette odeur ne venoit pas de la mine de fer , mais 
bien de la pyrite qui y eft ordinairement mêlée , parce que le minéral; 
féparé de la pyrite & torréfié,. ne donne aucun indice de foufre ;. 
ce que j'ai éprouvé dans une grande quantité de matieres : il faut: 
faire cette féparation avec attention , autrement , les morceaux de 
pyrites font quelquefois fi petits , qu'ils échappent à Poœil le plus. 
attentif. La propriété. qu'a cette miniere de n'être pas minéralifée 
par le foufre, eft commune à toutes les mines de fer, ainfi que l'ont 
remarqué Cramer, Krenger & Bermana , à plufieurs mines qu'ils. 
ont éprouvées; de maniere que, généralement parlant , le fer ne doit 
pas être réputé minéralifé par le foufre ,. mais bien par les pyrites ;. 
qui ont pourtant une fi petite quantité de métal , qu’on ne peut le: 
compter entre les véritables & propres mines de fer; il eft extraor- 
dinaire que ce métal , qui a le plus d’affinité avec le foufre , n’en: 
foit pas minéralifé en mafles , qui en contiennent quantité , mais; 
feulement qu'il y foit en forme de chaux. Quoi qu’il en foit , il me 
femble que cela fe peut expliquer facilement ,. eu égard aux phéno= 
menes fuivans, confirmés par lexpérience. 1°. L’on fait que le foufre: 
fe. décompofe , lorfque par l'humidité il s’unit en une certane pro-- 
portion avec le fer, & cela arrive lorfqu’on mêle par parties, égales: 
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du foufre & de la limaïlle de fer | & qu’on humeëte ce mélange, Il eft 
pareillement prouvé que le fer fe calcine facilement avec l'humidité, 
fur-tout, sil eft combiné où avec l'air , ou avec quelque fubftance 
acide. Enfin, nous voyons que les pyrites, qui font très communes 
dans la nature, fe décompofent fréquemment avec le foufre qu’ils 
contiennent, & il en réfulte un fer calciforme. D'après cela, ces 
changemens peuvent auffi arriver fous terre, & tous font propres à 
fournir une chaux de fer. Affez vraifemblablement , de ces changemens 
peuvent dériver les raifons par lefquelles , dans les véritables mines 
de fer ce métal n’y eft pas minéralifé par le foufre | mais feulement 
calciforme, 

32°. Cette chaux de fer dont font compofées les mines de Rio, 
eft généralement affez pure & de couleur de fer, c’eft l’hématite cæru« 
defcens de Cromfted. Elle n’eft pas dénuée d’acides , bien qu'aidée 
par la chaleur, frappée avec l'acier , elle étincelle quoiqu’elle foit 
aflez denfe, & apres la torréfa@ion elle eft attirée par laimant; 
quelques-unes même , felon ce qu’écrit M. Ferber , en font fufceptibles 
avant {a torréfa@ion , ce que M. Ducoudray avoit nié ; mais le baron 

Dietrich a très-bien concilié cette variété d’opinions , en difant 

e les mines ochreufes ne font attirées par l’aimant qu'après 
leur torréfaétion, & que dans celles où il y à une apparence mé- 
tallique , qu’elles foient criftallifées ou micacées , elles ne font point 
attirées avant la torréfaétion par l’aimant foible , mais bien par 
celui qui peut foutenir au moins un poids de 12 livres , & cela 
eft ainfi, pourvu toutefois qu'on ait auparavant broyé menu , ou 
même pulvérifé le minéral. J’ai obfervé même fur la plage de Rio , 
qu'une portion de ces petites parties minérales, qui font emportées 

rapportées par la mer, font attirées par l’aimant foible, ce qui me 
emble prouver que , par le délavage ou le frottement des petites 
parties minérales, occafionnés par le mouvement des eaux de la mer, 
les fubftances terreufes fe féparent , & c’eft ce qui empéchoit l’aétion 
de laimant fur le fer. Peut-être auffi que la pulvérifation du métal 
équivaut à une efpece de foible torréfaétion , d'autant que cette 
ation doit y exciter quelque chaleur. D'où , quand même cela feroit 
ainfi, on devroit le compter parmi les intraitabies | comme font 
confidérées, par Cromited , les hématites de couleur de fer ; mais 
ne pouvant aflurer par quelle raïfon , après avoir été pulvérifées , 
elles deviennent fenfibles à l’attra@ion de laimant , il eft plus rai- 
fonnable de les confidérer comme une efpece intermédiaire entre les 
fubftances attirées par l’aimant , & les intraitables. Ainf, nous les appel- 
lerons fubrerraëlorie. Ven ai obfervé auffi de la même nature en quel- 
ques autres pays , fur-tout en Suede; telles font les minieres micacées 
de Niakoparberg & de Nora , hematires FRE Jolidum ; tex= 

ii 1} 
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sura calibrea de, Dalkarsberger , la miniere de fer de fiderea du même 
lieu , & l’écailleufe,de Konarskerg, lefquelles étant brifées donnent 
une pouffiere rougeâtre, & font attirées par l’aimant fort. 

33° Quoique ces hématites dé Rio, ainfi que les autres , foient. 
regardées comme compofées d’une chaux de fer très-pure , elles n'en: 
produifent néanmoins que la moitié , le refte étant converti en fco- 
rie; d’où je préfume que quelques portions de terre y font combi- 
nées. Les changemens que le feu produit fur les matieres Jorfqu'il 
les fond , empêchent que par ce moyen, qui femble être Punique 
dans ce cas-ci, l’on puifle déterminer la nature de cette terre. Néan- 
moins on ne peut douter qu’elle ne foit caillouteufe ; parce que, 
1°. dans cette montagne de Rio, on n’y trouve d’autres pierres que 
du quartz, ou une efpece de terre caillouteufe , produite comme l'ar- 
gille, outre que l’hématite fouvent fe voit entremélée de quartz . 
d’où il femble que dans la formation de la miniere il ait dù y avoir 
néceffairement une portion de terre quartzeufe combinée avec la 
chaux de fer. 

349. Toutes ces mines ne font pas d’égale dureté : les criftallifées , 
les hématites informes font les plus dures , fur-tout lorfqw’elles font 
mêlées avec du quartz : leur dureté eft f grande , qu'un mañif 
matiere , large & long de trois brafles & d’une & demie de groffeur , 
rend inutile l’aétion d’une mine. Cependant, à coups de mafles redou- 
blés, je parvins à le faire réduire en morceaux pour en tirer les belles, 
criflallifations qu’il contenoit. Le poids corfefpond encore à la grande. 
dureté de ce minéral : il eft peut-être plus pefant que celui des autres. 
pays, mais moins que le fer , puifqu'il perd dans l’eau environ un 
fixieme de fon poids., au lieu que le fer en perd un féptieme : quant à 
la grande quantité de fer qu’on en retire, elle ne correfpond plus à 
fon poids, d'autant qu’on ne l’évalue qu'un peu plus de la moitié dur 
fer raffiné; tandis que des autres mines, moins pefantes des autres, 
pays , on en extrait beaucoup plus de la moitié. 

, Les hématites de couleur de fer font le plus fouvent éga-- 
lement criftallifées , & reluifent vivement & avec tant de variétés 
de couleurs , qu’elles reffemblent à des pierres précieufes ;. comme: 
émeraudes, rubis, tapafes. ou.yrenats ; quelques croûtes ochreufes où 
bolaires font auffi de différentes couleurs , & reflemblent à peu: 
près à l’écume de fer endurcie ; mais elles ne brillent pas or- 
dinairement avec la couleur, métallique. Les plus beaux morceaux 
fe trouvent géneralement en certains bols minéraux ;, & lorfqu'il y 
en a, on les reconnoît par le fon qu'ils rendent , en les frappant 
du marteau. Ce fon eft produit par les petites cavités entre Îef- 
quelles fe forment les. plus. belles criflallifations. M. du Coudray 
afure que la variété de ces couleurs , vient du phlogiftique du foufre: 
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combiné avec le fer , & il foupconne , en outre , que les acides 
vitriolique & marin peuvent y avoir part; cette aflertion me paroît 
faofle par plufieurs raifons; 1°. comme je lai dit plus haut , cette 
mine n’eft point minéralifée par le foufre ; 2°, la même variété 
de couleurs fe voit quelquefois aufli aux criftallifations quartzeufes, 
dans lefquelles certainement il n’y a ni foufre , ni acides ; 3°. fi 
les couleurs provenoient des raïfons défignées ci-deffus, la matiere 
qui refte fur la fuperficie feroit intimément unie au minéral, 
& elle eft tellement fuperficielle , qu’elle forme une efpece de 
vérnis très-fubul, qui , avec le temps , fe détache en écailles ; au 
contraire , j'ai obfervé qu’en plufieurs morceaux nouvellement tirés 
de la miniere, ce vernis étoit encore fi humide , qu’en le frottant 
avec du linge, ou en y paflant le doigt , il y refloit une matiere 
colorée & humide, & qu'on emportoit alors la variété des cou- 
leurs dont les criftalifations relplendifloient. Cette obfervation 
m'a induit à croire que ces coûleurs proviennent d’une exhalation 
humide , mêlée à une matiere très-fubtile d’ochre ou de bol, qui 
s'attache au criftal de fer, & qui s’en détache peu à peu par l'éva- 
poration de l’humidité : & comme il y a des bols de différentes cou- 
leurs , les criftallifations auxquelles ils s’attachent , peuvent être 
auffi diverfement colorées. On voit , en effet, des indices de cette 
exhalation en plufeurs criftallifations , quoiqu’elles foient mêlées 
avec une matiere ou bolaire, ou ochreufe, qui, dans les angles ou 
fur les bords , eft un peu plus denfe que fur les furfaces. Elle y 
eft exhalée par gradation , comme dans les exhalations ou fublima- 
tions artificielles des autres fubflances. En outre , cette matiere eft 

Es cucboss finement granulée , & même relevée en forme d’herbette , 
ce qui s’obferve  pareillement dans les autres matieres fixes | qui 
s’évaporent enfemble avec les volatils. Enfin , les couleurs des 
criftallifations de fer, correfpondent fouvent aux couleurs des bols 
qui y font entremëlés en grande quantité; & comme ceux-ci font 
généralement humides, l’on doit dire que par leur continuelle & 
très - lente évaporation, la partie la plus fubtile de leur fubftance 
éft enlevée & tranfportée fur le minéral déjà formé ; æ’eft par cette 
raifon que l’on conclut que ces couleurs tirent leur origine d’exha- 
lations bolaires & ochreufes | d’autant plus que les criftallifations 
quartzeufes que l’on trouve dans cette miniere , font quelquefois 
teintes de plufieurs couleurs , fans qu’elles ceflent d’être tranfparentes ; 
ces couleurs viennent certainement des matieres dont nous avons 
fait mention ci - deffus. Quelqu'un demandera peut-être comment il eft 
pofble qu’une exhalation mêlée de terre & de chaux de fer, puifle: 
produire une couleur auf vive que celle des métaux & des pierres 
précieufes, Pour répondre à cette obje&tion., on dira qüe ces criftal- 
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lifations de fer qui refplendiflent avec cette variété de couleurs à 
font, par leur nature, auffi denfes & auf lifles que l’acier le mieux 
poli, tellement qu’elles reflemblent fouvent à des miroirs métalliques 
qui réfléchiffent les objets , parce que le vernis fubtil dont nous 
avons parlé , s'appliquant fur cette fuperficie auf life & refplen- 
difante , forme pareillement un plan très-lifle , fur lequel le reflet 
d’une grande lumiere doit . produire une très - vive fplendeur ; & 
comme le plus fouvent ce vernis eft compofé en plus ou moins 
grande quantité de diverfes matieres , ce reflet doit être aufli de 
diverfes couleurs, quelquefois plus des unes que des autres , fui- 
vant la quantité de lumiere qui les frappe, & fuivant que l'œil eft 
diverfement placé par rapport à l’objet. Ce vernis eft quelquefois 
fi fin & fi mince, qu'il brille comme le clinquant : alors, frappées 
par les rayons réfléchis des criftallifations de fer ; les couleurs 
deviennent très- vives , & femblent varier fuivant l'incidence & le 
reflet de lalumiere; quelquefois, au contraire, ce vernis eft fi épais, 
qu’il forme une croûte opaque : alors les couleurs n’ont pas la fplen- 
deur métallique. Il arrive auffi quelquefois que ce vernis eft placé 
par couches qu’on peut enlever féparément ; on trouve fous la pre- 
miere, qui d'ordinaire eft la plus grofliere, la fine & celle qui brille 
de différentes couleurs. Si l’on détache encore cette feconde couche, 
il refte le minéral bleu-célefte , qui eft aufñi quelquefois tranfpa- 
rent. 

36°. Généralement ces couleurs fe maintiennent aflez vives, lorf- 
qu’elles font garanties de la poufhere &e de l’humidité; autrement , 
elles diminuent beaucoup & périffent quelquefois, Elles s’alterent, 
& fe confondent lorfqu'’elles font expofées à l’aétion du feu. - 

Il arrive fouvent que les plus belles criftallifations font couvertes 
d’ochre , de terre bolaire , ou d’autres matieres molles ou defléchées 
qui les difforment. Le moyen de les repolir, eft de les expofer à une 
eau courante , ou à une chüte d’eau, laquelle , en les lavant, emporte 
les matieres crafleufes, fans y gâter le vernis, quelque fin qu'il foit ; 
au lieu qu'il fe détache lorfqu'on le frotte avec quoi que ce foit. 
Lorfqu’on veut repolir du minéral brillant , non coloré , ou qu’on 
_en veut détacher quelque matiere feche , il fuit de le frotrer légé- 
rement avec un peu d’hématite micacée affez fine. 

37°. Le fer que produit cette miniere de Rio , eft d’une très- 
bonne qualité , 1l égale en bonté celui de Suede, auquel aucun autre 
n'eft fupérieur. Il fe travaille facilement à froid & à chaud , & 
” cafe difficilement. On le lime-& on le luftre.très-bien ; on le rend 
facilement nerveux, qui eft l’état du fer le plus parfait, On le réduit 
en fufon fans le fecours d'aucun fondant , & cette fufon fe fait 
de deux manieres , ’eft-à-dire, dans de petits ou de grands fourneaux, 
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La” premiere, qui eft prefque femblable à la Catalane , eft en ufage 
fur les côtes de Gênes & en Corfe, où il y a environ dix - fept 
petits fourneaux , & le fer qui provient de cette miniere , eft 
quelquefois meilleur que celui qu'on a fuivant la méthode commune, 
L’excellent Mémoire que M. du Coudray (1) a publié fur cette 
méthode particuliere , qui, à beaucoup d’égards , mérite l'attention 
des minéralogiftes , me difpenfe d’en parler plus en détail. Cet écrivain 
obferve que cette mine ne produit que $o pour 100 en fer battu, 
ce qu'il attribue à la grande quantité de foufre qui fcorifie beaucoup 
de parties ferrées ; mais il erre en cela , & la véritable raifon du 
déchet, en comparaïfon du poids du minéral, a déjà été remarquée 
ailleurs dans cet ouvrage. 

38%. L’abondance prodigieufe des matieres ferrées | contenues 
dans la montagne de Rio , & leur fingularité , excitent la curiofité 
d'un naturalifte, & l’engagent à en rechercher l’origine. Il y a quel- . 
ques années qu’on n’auroit pas manque de l’attribuer à la dépofñtion 
des eaux de la mer , qui pendant long - temps auroient demeuré 
dans l'Ifle d’Elbe , d’autant que cet élément , par l’éloquence entrai- 
nante de Buffon , étoit devenu l’agent univerfel de tout ce qui 
compofe la mafle terreftre, Mais depuis que les obfervations exaétes: 
des autres naturaliftes ont fouftrait beaucoup de facultés aux eaux 
pour les attribuer au feu , plufieurs reconnoitront plutôt , dans le 
Mont de Rio , les effets d’une irruption volcanique , que les indices 
de fédimens des eaux de la mer. En effet, la mafle qui le compofe , 
n’eft pas difpofée par lits , & ne contient aucune de ces matieres 
que les eaux de la mer ont coutume de dépoler, telles que la terre 
calcaire , les coquilles & autres produétions marines. Au contraire , 
le défordre dans lequel y giflent les matieres , l’argille vitriolique 
qu'on y rencontre , femblable à celle qu’on trouve au voifinage des 
volcans ardens ou éteints, certaines fubftances écumeufes ou fpon- 
gieufes qui y font renfermées , peuvent faire croire qu'il y ait eu 
quelque irruption volcanique , d'autant que l'Ifle de Capraya, dif- 
tante d'environ trente milles de l’Elbe , eft certainement un pro+ 
duit du feu , puifqu’elle eft formée de laves, de fcories & de cendres: 
volcaniques ; qu'il y a de la pouzzolane , & que dans fon centre 
elle a un petit lac à l'endroit du volcan éteint, Mais , quoique cette: 
feconde opinion foit plus vraifemblable que la premiere , elle ne 
me paroit pas fufflamment prouvée. J’aurois défiré reconnoître dans 
cette montagne une origine volcanique ; mais n’y ayant obfervé: 


oo 


[1] Mémoires fur les Forges Caralanes comparéesavec les Forges à hauts fourneaux 
imprimés à Paris en 1775, 
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ni vittifications , ni laves , ni cendres, ni pierres-ponces , ni d’autres 
matieres produites par le feu, je croirois donner à mon défir; trop 
d'influence fur mon jugement , fi je me contentois de l’appuyer fur 
de pareilles conjeétures. En effet, j'ignore fi d’autres pourront afli- 
gner de quelle maniere ont pu être raflemblées ou produites tant 
de matieres ferrugineufes dans cette montagne. Le défordre que 
l’on obferve dans ces mêmes matieres, peut avoir été occafionné par 
des tremblemens de terre , ou autres femblables bouleverfemens : 
il eft bien vrai qu'on trouve fouvent la terre vitriolique au voifi- 
nage des volcans ; mais elle n’eft pas proprement un produit du feu, 
pouvant être formée par l’union de l’argille avec une certaine quan- 
tité d’acides vitrioliques prdvenus des pyrites décompofées ; les écumes 
ou éponges ferrugineufes ne font que des hématites cellulaires, ré- 
pandues & pénétrées des matieres ochreufes ou bolaires , lefquelles 
auront pu prendre cette forme, par la même raifon que beaucoup 
font criftallifées ; ce qu'il n’eft pas poflible de bien déterminer , 
non plus que ce qui dépend des modifications & combinaifons des 
différens agens qui interviennent dans la nature , & de la connoif- 
fance des premiers élémens des corps. Au refte , les pyrites qui 
forment les cellules de ces morceaux ochreux ou fpongieux , indiquent 
qu'ils n’ont pas éprouvé l’aétion du feu, parce que ces pyrites font 
compofées de petites parties micacées , écailleufes ou ochreufes, fem- 
blables aux autres hématites de cette miniere de fer & à celles des 
autres pays , qui n’ont certainement pas l’origine du feu ; telle eft une 
miniere d’ochre de fer endurci de Smolandia (1), laquelle étant 
environnée de lacs, & néanmoins fpongieufe , ne tire certainement 
pas fon origine du feu. Cette fpongiofité lui provient de ce qu'il y a 
une portion endurcie, & l’autre, molle. Il eft à obferver encore 
que la partie dure de cette mine de fer , a une fplendeur livide, 
& qu’elle repréfente différens angles lorfqu’on la brife ; ces fignes 
fuffifent À quelques-uns pour la juger vitrifiée , en quoi ils errent 
d'autant plus , que jufqu’à préfent les caraéteres décififs de la vitri- 
fication ne font fuffifamment établis que dans les matieres qui ont 
été foumifes à l’aétion du feu ; d’où l’on peut conclure que quand 
même les propriétés mentionnées ci- devant feroient reconnues dans 
une des minieres de Rio, l’on précipiteroit fon jugement, fi, par 
cette raifon on ies eftimoit produites par le feu. Car, que l’Ifle de 
Capraya foit volcanique , ce n’eft pas un argument fuffifant pour prou- 
ver que la montagne de lElbe le foit auf , eu égard à la diftance 
fenfible qu'il y aentre ces deux pays : nous favons par l'hiftoire, que 


oo 


[ 1] Province de Suede, 
pus les 
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les Ifles Santorini ont été produites par le feu ; mais pour cela, 
perfonne n’avancera que les endroits fitués à une grande diftance 
d'elles, aient eu la même origine , parce que ces révolutions dé- 
pendent des raifons locales qui ne peuvent avoir aucune influence aux 
endroits éloignés , dont la formation peut bien être toute autre, Mais 
fi cette montagne de Rio n’a pas été, produite par les fédimens des 
eaux marines , ni par l'irruption du feu, à quoi devra-t-on en attribuer 
la naiffance ? Cette queftion dépend de l’origine générale des mon- 
tagnes , fur laquelle il feroit trop long ici , & non à propos ; d’expofer 
ce que j'en penfe ; il me fuffit d’avoir combattu ces deux différentes 
Opinions , afin d’engager leurs défenfeurs à chercher de meilleures 
. taifons pour les faire adopter. 

M. Forcher préfume que la montagne où font les minieres de Rio, 
eft une continuation de quelque montagne de Campigliari & de 
Mañfa-di-Marema ; fi cela ctoit vrai, l’origine de celles-ci étant bien 
déterminée , celle de la montagne de Rio le feroit auffi. Mais je ne 
crois pas qu'il exifte une vraifemblance fenfible entre la qualité ni 
la direétion des minieres de Rio avec celles de ces montagnes de 
Tofcane. Ainfi, l’on peut douter de cette conjeéture , dont le prin« 
cipal fondement eft cette refflemblance. 


EE 
Wue de lexcavation de la Miniere de Fer de Rio, dans l’Ifle d'Elbe 
CUT 7 Ts 


h,x,B, bu, a, Place, 

æ, c,r, premier plan de lexcavation de la priacipale miniere; 

gr, mafñf de bon minéral, que l’on réferve, 

Tr; f, d, b, fecond plan. 

B,M,2,N, troifieme plan. 

z, S, V,R, quatrieme plan. 

S, T, maflif de Bianchetto , appellé Zes Iles-blanches , lequel eft 
mêlé de fchifte argilleux, jaune & rougeâtre, 

R,Z, autre maffñf de femblable matiere. 

4 , ?, réfervoir des eaux de pluie. 

z, S, portion d’une autre excavation , dont l’autre partie ef 
cachée derriere la roche R. 

F, terres jettées & accumulées depuis 25 ans, derriere lefquelles 
il y a une troifieme exçavation de miniere, 

G,A, Y, autres terres jettées, 
Tome XII Part, II. DÉCEMBRE 1778. Kkk& 
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E , cloche pour avertir les travailleurs des heures de travail ow 
de repos, & les faire retirer lorfqu’on met le feu aux mines. 
K , L, maflif de pyrite décompofée en vitriol jaunâtre., 
Q, 0, terres rouges, dépouillées d’arbres. 
1, H, mafñf de pierres minérales, médiocres. 
i, amas de minéral marchand. 
k,o,om,me,;oeL, dk, chemins, 
y, attelier du forgeron, vis-à-vis duquel eft celui du charpentierz 
& la maïfon du chef d’ouvtiers, 


EI ED 
RÉFLEXIONS ÊT EXPÉRIENCES 


Concernant les Caïfleroles & autres Vafes néceflaires à 
l'apprêt des Alimens ; 


Per M. DE LA FOL1E. 


D EPUTS-que des événemens funeftes ont convaincu les citoyens 
. du danger qu’ils couroient en fe fervant de vaifleaux de cuivre pour : 
préparer les alimens ; on a encore reconnu que l’étamage , regardé 

comme un préfervatif, étoit lui-même dangereux pour la fanté. 

En effet, l’étamage contient au moins une partie de plomb fut 
deux parties d’étain, & l’étain lui-même contient beaucoup de por- 
tions arfenicales , &c. &c. (1) 

On a jugé, avec raïon, que le fer”battu étoit d’un ufage très- 
fain ; mais avec quel métal recouvrir le fer pour le préferver de- 
la rouille ? Non - feulement l’étamage ordinaire n’eft point falubre , 
mais encore il neft point folide fur le fer , c’eft-à-dire , lorfqu’on 
fe contente de l’étamer comme le cuivre, J'ai vu des cafleroles de 
ft très-bien faites, mais l’étamage n’en eft aucunement folide , vu. 


[x] Ce n’eft qu'après une expoñition de trois jours fous le four des Faïenciess ;. 
—que je fuis parvenu à priver l'érain de fes parties arfenicales. L'érain en nature, 
qui fe trouve alors fous la coche d’étain vitrifié, eft très-doux , & a perdh ce. 
que l’on appelle Le cri de l'étzin. Alors Jai remarqué ‘dans cet étain des veines 
de cuivre, &je n'en ai. point été furpris ; car prefque tout l’étain qui eft. dans le 
commerce contient du cuivre, © ce:cuivre privé des parties arfepicales, re-- 
paroît fous fa couleur naturelle. 
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qu'il eft opéré par friéon , & non par immerfion;, on trempe comme 
ke fer-blanc. 

Il s’eft auffi élevé depuis quelques années une manufadure de 
cafferoles de métal , ou alliage blanc, pour remplacer celles de 
cuivre. J’étois fur le point d’acheter | pour mon ufage , des uften- 
files de cette efpece , que l’on foumit à l’examen de académie des 
fciences. L'auteur a donné depuis cette époque ; un Mémoire au 
public, pour réfuter le fentiment de l’académie , qui n’approuvoit 
point fa compofition, J'avoue que nonobftant le foupçon des com- 
miflaires nommés , qui ont prèfumé que le zinc , failant partie de 
cet alliage , pouvoit être nuifible à la fanté , j’aurois acheté de ces 
cafferoles avec confiance , vu qu’en diverfes circonftances j'ai reconnu 
la falubrité du zinc; mais voici la raifon qui me dégoûta de cet 
achat. 

Je fis difloudre un morceau de cet alliage dans de l’eau forte ou 
. acide nitreux ; J’ajoutai à cette diflolution trois parties d’eau. Jen 

pofai enfuite une goutte fur une lame de couteau bien nettoyée, il {a 
forma une tache cuivreufe & brillante. Je lavai fur le champ la lame 
de couteau fans lefluyer , & la couche cuivreufe reffäftrès - fenfible. 
Comme cette couche n’eft pas épaifle, fi l’on efluie la lame du couteau, 
les portions de fer difloutes fur cette lame , abforbent la couche 
cuivreufe, & lon ne voit plus qu’une tache noire, 

Je ne prétends pas ici déprimer les talents de l'auteur , ni les 
certificats qui lui ont été donnés par diverfes perfonnes. Peut - être 
mêmé emploie-t-1l la cadmie des fourneaux de fondeurs en cuivre , 
au lieu d'employer le zinc pur. Alors , cette cadmie revivifiée par 
les flux , pourroit fournir quelques portions de cuivre qui fe décelent 
dans l’expérience que je viens de citer. Au refte , l’étain qui peut 
faire partie de cet alliage , fufhroit pour y faire appercevoir le cuivre : 
car , je le répete , il y a beaucoup de cuivre dans l’étain du com- 
merce. 

Je reviens aux foupçons de MM. les commiflaires de l’académie ; 
en ce qui concerne l'emploi du zixc. Ils ont préfumé que le zinc 
pouvoit être nuifible à la fanté. La préfomption n’eft pas une décifion, 
& ils ont trop de lumieres pour avoir décidé fur cet objet. J'ai 
donné le irc aux animaux dans leurs alimens , en diverfes dofes & 
différentes préparations. J'ai vu que ce demi- métal eft bien moins 
dangereux que la compoñition de l’étamage ordinaire. 

Il eft certain que le vitriol de zinc , pris à petites dofes , pro- 
voque les vomiflemens ; mais le vitriol de fer produit les mêmes 
effets. Les criftaux d’argent avec lefquels on fait la pierre infernale ; 
feroient encore plus dangereux. Cépendant on ne profcrira pas le 
fer & l'argent , parce qu’ils font diflolubles dans les acides, ou par 


es fels neutres , tels que le fel marin, L 
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Si l’académie a profcrit l’étamage de M. Chartier , compofé ex 
grande partie de zinc, c’eft qu'il -y avoit probablement quelques par- 
ties d’un métal plus dangereux , allié à cet étamage. 

C'eft donc par fuite de cette conviétion , que J'ai zirqué, pour 
mon ufage, des cafleroles de fer battu , c’eft-à-dire , que je les ai 
étamées avec le zic. M. Maloüin avoit propofé , il y a trente-cinq 
ans, cet étamage. Je ne fais fi l’on a rencontré des difficultés qui 
aient empêché de ladopter ; j'ignore aufli fon procédé. : 

L’académie, dans fes Mémoires de 1742, page 46, reconnoît /4 
Salubrité de l'éramage en zinc pur, & la préférence qu’on doit lui accorder 
fur l'étamage ordinaire. Mais il paroït qu’on ne trouvoit des incone 
véniens qu'à la façon d'employer le zinc pur, & elle efpéroit que 
Vufage & la pratique y remédieroient. C’eft donc cette raifon qui m'a 
déterminé à publier les détails de manipulation qui m'ont réufñ. 
Les voilà. 

Après avoir fait gratter, limer , ou égrifer les cafferoles de fer, 
pour quil n’y refte point de rouille ni de taches noires , on les 
frotte avec une diflolutiou de fel ammoniac (1). 

Pendant ceMfemps , on fait fondre dans une marmite de fer , une 
quantité de zinc. Lorfqu’il eft en bonne fonte , on y jette quelques 
poignées de réfine , & après avoir bien féché , & un peu chauffé la 
caflerole , on la plonge dans le bain , en-la tenant par la queue. 
Après une demi-minute , lorfqw’on voit qu’en remuant la cafferole, 
le bain qui avoit été un peu refroidi par cette trempe , a repris une 
bonne fonte, on l’écume & l’on retire la cafferole renverfée, de 
façon qu'il ne refte pas dans fon intérieur plus de zi7c qu’il n’en faut 
pour l’étamage. Si l’on défire une couche plus épaifle , on donne une 
nouvelle trempe (2). 

S'il fe trouve par hafard quelques bubes, ou inégalités d’application 
de zinc , ce qui n'arrive que quand le bain manque de chaleur, on 
peut les couper au cifeau , ou repafñler la piece en bonne fonte. 

Cet étamage étant fini, on pañle la piece fur le sour, comme pour 
les vafes d’étain ; ou bien, après lavoir grattée , on la fait planer au 
marteau. Le zinc en fuit l’impreffion fans qu'il fe forme de gerçures, 
& il prend un aufli beau poli que Pargent. 

Il eft à défirer que cette fabrication fe multiplie ; qu'il n’y ait 


[1] De l'eau de riviere filtrée, dans laquelle on fait diffoudre du fel ammoniac 
juiqu'à faturation de l’eau bouillante. . 


[2] Dès qu'on rerire la cafferole du bain, on en frotte preftement l'intérieur avec 
un tapan d’éroupes, çe qui unit la couche de zinc appliquée, 
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point à cet égard de manufaéturiers à fecrets qui vendent fort cher 
de pareils uftenfiles ; qu'il y ait concurrence à la vente , afin que 
tout le monde foit à portée d’acheter des vafes plus économiques , 
plus folides & plus falubres que les vafes de cuivre, ou autres étamés 
avec lalliage de plomb , & d’étain, 

Tel eft le but que je me propofe en rendant compte de mes détails 
de manipulation. Je fuis perfuadé que plufeurs artiftes les connoif- 
fent , ou du moins, les ont prévus aufli-bien que moi. Je nai donc 
ici aucune prétention au mérite d’une découverte nouvelle, Mon 
feul défir eft de contribuer à l'utilité publique ( x }. 

C’eft après m'être fervi habituellement pendant plus d’un an de 
mes cafleroles zinquées , que je me fuis permis de publier cette mé- 
thode. L'expérience eft toujours au deffus des raïfonnemens, Et 
comme on ne fait point la cuifine avec de l'huile de vitriol , des 
eaux-fortes , & même du vinaigre diflillé, j'ai cru qu'il étoit plus à 
propos de faire des expériences. plus fimples , plus longues , mais plus 
analogues au fujet. Cet étamage couvre très-bien le fer. Il ne sen 
exhale aucune odeur métallique ; il ne donne ni mauvais goût , ni 

uleur étrangere aux faufles ; 8 cette étamage eft fi dur , que j'ai 
fait fouvent écurer mes cafleroles avec du fable, fans y avoir apperçu 
d’altération fenfble, 


[1] Quiconque voudra fe rendre à Rouen avec des caflerolles de fer battu ; 
limées ou égrifées fur le tour, pourra s’adrefler à l’auteur, ou à M.  Dambourney , 
fecreraîre perpétuel de Ja fociéré d’agriculture de Rouen. On opérera gratuitement 
en fa préfence, pour fuppléer à ce qui peut manquer à ces détails, & démontrer 
k facilité de l'opération. 


La 
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Sur la caufe phofphorico-éleétrique des Aurores boréales ; 


Par M BERTHOLON , Prêtre de la Miffion de Saint-Lagare, des 
Acadèmies des Sciences de Montpellier, de Beziers, de Lyon, de Mar- 
féille, de Dijon, de Nifines, de Touloufe € de Bordeaux. 


Lu à la Société Royale des Sciences de Montpellier, le 18 &:le 23 Décembre 1777. 


Le défir qu'on a de connoïtre les caufes des phénomenes de la 
nature, eft d'autant plus vif qu'ils font plus brillans, & certaine- 
ment il n’en eft aucun qui puifle être comparé à l’aurore boréale dont 
l'éclat & la magnificence font au deflus de toute expreffion. 

Pour procéder avec plus de certitude dans la difcuflion préfente , 
je crois qu'il eft néceflaire d'établir des principes indubitables qui 
puiffent fervir de bafe à tout ce que nous dirons, & de faire fortir, 
f je puis parler ainfi, de leur combinaifon mutuelle une explication 
encore plus fimple qu'heureufe : telle doit être la marche de toutes 
les fciences. 

Premier Principe. L'éledricité qui regne par -tout , eft d'autant 

plus forte & plus abondante, qu'on s’éleve plus haut. Cette aflertion 
eft prouvée -par les conduéteurs élevés pour recevoir l'éleétricité 
athmofphérique ; l'énergie des étincelles qu’on en tire, eft propor- 
tionnelle à la hauteur. Les cerfs-volans éleétriques , qui donnent des 
étincelles & des lames de feu , lefquelles augmentent de grandeur 
comme les hauteurs de leur élévation, achevent de nous convaincre 
de la vérité de ce principe; je me contente ici d'indiquer les expé= 
riences faites avec des cerf- volans par MM. de Romas, Franklin, 
Beccaria , Bridoine & plufieurs autres ; on peut confulter leurs ou- 
vrages. 
Second Principe, La raréfattio® de l'air eft en raïfon de fon élé- 
vation ; il n’eft perfonne qui puifle douter de cette propofition ; la 
difficulté qu'on a à refpirer fur les plus hautes montagnes, &e les 
abaiffemens du mercure dans le barometre en font des preuves incon- 
teftables. 

Troifieme Principe. Plus Vair eft rare , plus l'életricité fe manifefte 
fous la figure d’une lumiere phofphorique, L'expérience dépofe 
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hautement en faveur de cette vérité. Dans un matras vuidé d’air 
par le moyen de la machine pneumatique , ou dans des tuyaux 
vuides d'air , après avoir été foudés au haut du barometre, on voit 
des flammes blanches , des jets de lumiere, & des colonnes refplen- 
diffantes agitées de mouvemens divers , dont les apparitions & les 
difparitions fucceflives les rendent plus brillantes | & on croit voir 
léMfpedtacle d’une aurore boréale. Or, le vuide de la machine pneu- 
matique n’eft point un vuide parfait ; un air très-raréfié y eft con- 
tenu , & les degrés de raréfaétion fuivent une certaine progreflion 
relative au rapport de la capacité du récipient & du corps de pompe ; 
ce qui prouve que ce vuide n’eft point abfolu , mais feulement 
relatif. 

Quatrieme Principe. Le fluide éleétrique fe porte naturellement des 
lieux où il eft plus abondant à ceux où 1l left moins; c’eft un principe 
d'hydroftatique dont on ne fauroit douter, & de plus, l'expérience 
de tous les jours le démontre. Un corps éleétrifé en plus, partage fon 
excès d’éleétricité avec celui qui eft éle@trifé en moins, ou même avec 
celui qui n’a que l’éle@ricité naturelle ; & plus le corps éledrifé 
en moins a de denfité, plus l’attraétion réciproque ou la tendance 
du fluide éleétrique vers lui, eft forte. C’eft ainfi qu’on détermine 
des aigrettes & des érincelles à s’échapper du conduéteur à une plus 
ou moins grande diftance , en lui préfentant des corps plus ou moins 
denfes, &c. 

Cinquieme Principe. Le feu éleëtrique , dans fes différens degrés , 
paroît blanc, rouge , jaune, &c. En chargeant plus ou moins le 
carreau magique, & en le déchargeant dans ces différentes circonf- 
tances avec l’excitateur ; on s’apperçait de cette variété de couleurs à 
& conféquemment de ces divers degrés de denfité. 

Sixiemre Principe. Tout feu ; toute flamme vue au travers des va- 
peurs & des exhalaïifons paroït rouge, & fur-tout la lumiere phof= 
phorique. Cette vérité n’a pas befoin de preuves , une expérience 
journaliere le démontre ; mais pour m'aflurer que la lumiere diffufe 
qui brille dans les vaifleaux de verre vuides d'art, éprouve les 
mêmes modifications , tandis que la machine éle@rique mettoir en 
jeu mes phofphores éle@triques , je les ai vus en plufieurs endroits 
d’une couleur rouge, en les regardant à travers des vapeurs & des 
exhalaifons que je faifois élever à deffein. 

C’eft un effet de la réfraétion d’où réfulte la décompofñition des 
rayons de lumiere , felon la doëtrine de Newton; jettez encore les 
yeux dans certains temps fur les nuages qui font au couchant, lorfque 
le foleil commence à difparoïître | & vous les verrez 4rès- fuvene 
teints d’une couleur rouge & vive comme du fäng , malgré l'éclat da 
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jour ; c’eft une obfervation que J'ai faite fréquemment : les rayons du 
foleil , dans ce cas , font ou réfléchis, ou réfraëtés par les nuages. 
Septieme Principe. La matiere éleëtrique , qui eft très - abondante 
dans les hautes régions, fe porte aux pôles plutôt qu’à l'équateur, à 
caufe de la vertu centrifuge qui eft moindre vers le pôle, fuite né- 
ceflaire de la rotation de la terre fur fon axe; voyez les beaux Théo: 
remes d'Huyghens & de Newton, fur cette matiere. , 
Huitieme Principe. Le fluide éleétrique ne fe manifefte jamais avec 
plus de force & d’abondance que dans les temps froids , dans les 
lieux feptentrionaux , & dans les endroits où le froid le plus vif regne ; 
il femble avoir pour eux quelqu’efpece de préférence. Cette propo- 
fition eft prouvée par les obfervations de M. l'abbé Chappe , à 
Tobolsk & dans le refte de la Sibérie, où il a vu des foudres plus 
fréquentes , que dans aucune autre région ; par les obfervations 
d'électricité faites dans toute l’Europe , defquelles il réfulte que la 
vertu éleétrique a plus d'énergie dans l'hiver que dans l'été, dans les 
temps froids que dans les temps chauds ; par les nouvelles expériences 
de M. Achard , excellent phyficien , de l’académie de Berlin , publiées 
depuis peu, & defquelles on doit conclure, que la glace ou l'eau, 
dans l’état de congélation, eft très - éledrique à un degré de froid 
confidérable , à 27 degrés au deffous de zéro. Auf, a-t-il fait toutes 
les expériences d’éleâricité avec des globes de glace, avec des bou 
teilles & des tableaux de glace étamés : voilà des faits nouveaux que 
nous connoiflons feulement depuis peu , & qui confirment merveile 
leufement ce principe. 


REMARQUE. 


Plus en s’élevant on s'éloigne de la furface de la terre, plus il fait 
froid ; voilà pourquoi le fommet des plus hautes montagnes eft tou- 
jours couvert de neige. À la hauteur d’environ 2300 toifes d’éléva- 
tion au deflus du niveau de la mer, il n’y a aucune plante quelcon- 
que ; à celle de 2434 toifes feulement , la neige eft perpétuelle & 
ne fond jamais en aucun temps de l’année , même fous l'équateur , 
ainfi que l'ont obfervé MM. Godin, Bouguer & la Condamine , 
académiciens François, envoyés par ordre du roi en 173$ ; Pour y, 
mefurer un degré de l'équateur. 


Explication de L Aurore boréale. 


Le fluide éle@rique , par le premier , le fecond & le rroifieme principe ; 
régnant avec plus d’abondance & de force dans les plus hautes régions 
de l’athmofphere , qui s'étend au moins à deux ou trois cents lieues , 

: felon 
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feloniles calculs de MM. de Mairan & Euler; ce fluide doit fe porter 
vers les régions baffes de l’athmofphere par le quatrieme & \e premier 
principes ; & il tendra du côté du pôle plutôr qu’à l'équateur, par 
le Jeprieme & le huitieme principes. Mais par le sroifieme il fe manifeflera 
dans ce pallage fous la forme de lumiere pâle, diffufe & phofpho- 
rique , femblable à celle des colonnes & des jets lumineux, comme 
dans les matras & les tubes vuides d’air. Cette lumiere paroîtra 
brillante , blanche ou rouge, felon les différens degrés de déhfité du 
fluide éleétrique par le cénquieme principe ; & cette couleur fera 
encore diverfement modifiée, relativement aux vapeurs & aux ex! a- 
laifons répandues dans divers endroits de l’athmofphere , confor- 
mément au /éxieme principe. Voilà ce qu'il y a d’effentiel din; ce 
phénomene , dont l'explication ne peut être goûtée, à moins qu'on 
n'ait bien préfens à l’efprit les principes démontrés par l'expérience 
& l’obfervation que j'ai rapportés. Mais fouvent des circonfiances 
accidentelles ou étrangeres fe mêlant à ce phénomene très - variable 
en lui-même , occafionnent de grandes différences, c’eft pourquoi 
je penfe qu'il eft néceflaire de donner ici le précis d’une explication 
plus développée. 

L’aurore boréale tranquille eft l'effet de la diffufion de la lumiere 
éleétrique qui eft brillanie par elle-même , & qui éclaire encore, par 
fa fplendeur , les lieux voifins. Cette aurore ou lumiere éleëtrique 
paroïtra dès que les caufes qui excitent l’éle&ricité, quelles qu'elles 
foïent , auront lieu , à peu près à certains égards , comme les météores 
ignés dépendans de ce principe. Elle paroît fous la forme d’un fegment 
circulaire , parce qu'elle tend vers la zone polaire où fes rayons 
femblent converger. Les parties plus bafles de lathmofphere & le 
fegment fphérique polaire de notre globe, ayant à peu près cette 
figure , doivent déterminer le fluide éleétrique à la prendre , puif- 
qu'il eft attiré par ces parties ou qu'il y terd. 

Le fegment obfcur qu’on remarque ordinairement dans les aurotes 
boréales , réfulte de ce que les rayons de lumiere eleétrique abou- 
tiflant enfin aux parties de l’athmolphere qui font plus bafles que 
celles qui lui ont donné naïffance, plus mixtes & plus hétérogenes , 
y pañlent comme par autant de conduéteurs. On fent par lexpé- 
rience , que la lumiere éleétrique ne brille point dans les corps qui 
la tranfmettent, mais feulement dans l'intervalle qui les fépare ; or, 
toutes ces fubftances répandues dans les bafles régions fe touchant, 
il y aura une continuité de conduéteurs, & par conféquent la tranf- 
mifion éleétrique fe fera fans interruption; on ne verra donc point 
de lumiere dans cette partie de l’athmofphere. De plus, la figure 
de ce fegment obfcur fera concentrique au fegment de lumiere 
fupérieur , ou à l’arc lumineux qui conftitue l'aurore boréale , parce 
Tome XII, Part. 11. DÉCEMBRE 1778. LI 
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que ces fubftances mixtes & conduétrices qui font également répan- 
dues dans l’athmofphere , felon l’ordre de leurs gravités fpécifiques, 
font arrangées circulairement autour du globe de la terre, où elles 
tendènt comme autant de rayons convergens. 

Les nuages qui font quelquefois difperfés autour de l'horizon 8 
vers le nord, foit qu'ils s’y rencontrent par hafard, foit qu'ils y foient 
Amoncelés par un effet de lattraétion éleétrique , ces nuages que 
Jy ai œflez fouvent obfervés , fur -tout dans les grandes aurores 
refplendiffantes , augmenteront encore , comme caufe accefloire, la 
profondeur de l’obfcurité du fegment noir, qui aura alors l'apparence 
d’un gouffre ( cHASMA }, felon l’expreflion d’Ariftote , ou d’une foffe, 
felon d’autres. 

Le fegment obfur paroîtra plus ou moins grand, felon l'élévation 
du fegment ou de l'arc lumineux qui lui eft fupérieur. Si celui-ci a peu 
de hauteur , celui-là communément ne paroîtra pas, foit que l'aurore 
boréale foit tranquille ou refplendiffante. Cependant il peut arriver 
que dans cette derniere circonftance la fplendeur de ce phénomene 
foit d’un tel éclat que le fegment noir , malgré fon élévation, ne 
paroîtra point obfcur par la grande quantité de lumiere réfléchie : 
cet effet fera alors purement optique. \ 

Les colonnes de lumiere, les jets refplendiffans , les rayons lumi- 
neux , les faifceaux brillans qui fémblent partir de tous les points 
du fegment obfcur ou de l’arc lumineux, font des colonnes radieufes , 
des rayons de lumiere phofphorica- éleëtrique qui , [venant des 
régions fupérieures où elle eft plus abondante , fe porte vers les 
régions inférieures où fa quantité eft moindre & brille dans le 
vuide, c’eft-à-dire, dans l’efpace intermédiaire. Ces jets de lumiere 
paroiflent fortir du fegment obfcur de l’arc lumineux , parce qu'on. 
eft imbu du préjugé vulgaire que cette lumiere s’éleve en l'air , 
tandis qu’elle s’élance réellement vers la terre; préjugé qui s’évanouira 
dans un inftant , fi on fait attention qu'il eft impofñlble de diftinguer 
le point d’où partent des rayons lumineux qui fe meuvent avec 
une très- grande rapidité , & de connoître s'ils font divergens d’un 
centre, ou s’ils convergent vers ce paint. Si on doutoit de la vérité 
de ce que j'avance ici, on pourroit fe rappeller qu’une étincelle qui 
paroït éclater entre un conduéteur éle&rifé par un globe de fouire 
& le doigt d’une perfonne non ifolée , femble partir du globe, tandis 
qu’elle fort réellement du doigt : le fens de la vue n’eft point aflez 
sûr ni aflez af pour connoître l’origine de ce mouvement. 

Mais ces colonnes de feu & ces jets de lumuere s’élariçant fucceffi- 
vement , S’éteignent un inftant pour reparoître enfuite avec plus 
d'éclat, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre , comme dans les matras 
& les tubes vuides d'air & animés par l’éleétricité , formeront le 
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fpeëtacle le plus varié & le plus magnifique qu'on puiffe imaginer , 
. en un mot, une aurore boréale refplendiflante, Les intervalles qui fe 

trouvent néceffairement entre diflérens jets de lumiere convergens 
vers un arc , doivent néceflairement produire des crénaux, ou des 
bandes obfcures qui peuvent varier à l'infini, & devenir de plus en 
plus irréguliers par la combinaifon de cette caufe avec pluñeurs 
autres Circonftances accidentelles , telles, par exemple , que les nuages 
dont nous avons parlé. | 
… Des'jets de lumiere réunis vers le zenith , ou qui paroiflent tels, 
repréfenteront une efpece de dôme, de couronne ou de pavillon, 
effet optique de la convergence réelle ou apparente de plufieurs rayons 
de umiere. Ces colonnes & ces faifceaux lumineux, agités de mou- 
Yemens divers, prendront mille formes différentes, felon la force 
de l’éle@ricité ; Pétat de l’athmofphere , la pofition des lieux, la fitua- 
tion du fpeétateur, peut-être aufli, felon la maniere de voir; & ces 
formes fugitives, produifant des impreffions qui ne peuvent que fe 
confondre avec celles qui leur fuccedent, changeront plufieurs cir- 
Conftances de ce phénomene en des réfultats optico - éle&riques f, 
c’eft une obfervation que lés phyficiens ne paroiflent pas avoir aflez 
faite jufqu'à préfent. Maïs l'endroit de la grande pompe & de la 
fplendeur la plus éclatante fera du côté du pôle, parce que c’eft-là, 
comme nous l’avons prouvé, où le fluide éleétrique eft en plus grande 
abondance , & a plus de force & d'énergie , la forcéllfängentielle ou 
centrifuge y Ctant beaucoup moindre. 

Ce brillant fpe@tacle nous paroîtra fort proche de la terre, quoique 
le \fiége en foit très éloigné ; la raifon en eft, que ne pouvant con- 
noître la diftance d£s objets placés à une grande diftance , que parles 
objets intermédiaires , les angles optiques étant nuls dans ces fortes 
d’occafions , nous jugeons que cet appareil lumineux eft dans la 
moyenne région de l’air, parce que nous ne découvrons aucun objet 
vifible dans l'intervalle qui nous fèpare du lieu de la fcene, placé à 
des diftances très-grandes de la furface de la terre , comme il confte 
par le calcul & la trigonométrie. Plufieurs aurores boréales ont été 
vues par des obfervateurs placés en différentes villes très-éloignées , 
& conféquemment ont eu une parallaxe très-fenfible , par exemple, 
laurore boréale du 12 feptembre 1621 , obfervée par Gañlendi , en 
Province ; par Bouillaud à Loudun ; par Galilée à Venife , & par 
d’aures à Alep en Syrie; celle du 17 mars 1716 dans les parties 
méridionales & dans les contrées feptentrionales de l'Europe ; celle 
fur-tout du 19 oétobre 1726 qui parut à Pétersbourg , Varlovie , 
Rome , Lisbonne , &c. Or, de cette parallaxe très-fenfible qui nous 
repréfente l'aurore boréale à différentes élévations , on conclut que 


la hauteur de ce phénomene eft-au moins dans certains cas à 266 
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lieues de diftance , les élémens du calcul mis fur le plus bas pied ; 
dans d’autres, à plus de 300 lieues d’élévation , même felon diffé- 
rentes méthodes. On peut confulter fur cet objet Pouvrage de l'illuftre 
M. de Mairan ; M. Euler, ce grand géometre , place le fiége de 
laurore boréale à une diflance encore bien plus grande ; voyez les 
Mémoires de Berlin ; il eft difficile de fe refufer aux preuves que 
le calcul trigonométrique fournit à ces favans du premier ordre... 
Si à toutes les preuves que je viens de donner , on ajoute les 
induétions qu’il eft permis de tirer de l’augmentation de l’éleétricité 
artificielle dans le temps des aurores boréales , les étincelles éledriques 
qu'on obtient des pointes ifolées en l’air , & les obfervations des 
feux volans ou étoiles tombantes , efpèces de phénomenes élec- 
triques que j'ai eu occañon de remarquer , & nçtamment pendant 
l’apparition de la belle aurore boréale du 3 décembre 1777 , dont 
j'ai donné une defcriprtion très-circonftanciée , communiquée auf à 
M. l'abbé Rozier, on aura , je crois , le dernier degré de vraifem- 
blance qu'il foit permis d’atteindre, J'ai fait encore une forte de 
machine qui repréfente, de la maniere la plus fimple, les phénomenes 
de l’aurore boréale par le moyen de plufieurs tubes vuides d’air que 
léleétricité met en jeu , & dans lefquels elle produit une belle 
lumiere phofphorico-éleétrique , femblable à celle des aurores boréa- 
les ; j'en donnerai la conftruétion & je traiterai de plufeurs autres 
articles relatifsà ce brillant phénomene dans quelques autres Mé- 
moires , tousMêgalement appuyés fur l’expérience , fondés fur les 


obfervations les plus conftantes , & déduits des principes les plus 
inconteftables. 
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IPREPENEUTEE SOPPOT PRE 


Sur la préparation du Phofphore ; 


Par M. NICOLAS, Démonflrateur Royal de Chymie , &c, 


Sur La découverte du Phofphore. 


» 

N OUS devons à l’alchymie la découverte du phofphore. Un de 
fes feétateurs , nommé Brandt , natif de Hambourg , travaillant en 
1667, fur des matieres animales , dans le deflein de découvrir la 
pierre philofophale , fut fort étonné de voir le produit d’une de 
{es difillations , s’enflammer de 1 i-même à l'air libre , & répandre 
une lumiere vive & brillante da s l’obfcurité. Il chercha à fe rap- 
peller fa compofition, & répéta fon expérience. Satisfait du réfultat, 
il vint en Angleterre , & en propofa l’acquifition à un nommé Krafft, 
Qui s’en réferva la vente exclufive. Dans le même-temps , Kunckel , 
célebre chymifte Anglois, ayant découvert que le phofphore fe reti- 
roit de l'urine, fe mit à analyfer cette matiere , & par un travail 
aufli éclairé que foutenu , il parvint à faire du phofphore , & fe hâta 
de publier fa découverte ; c’eft donc à jufte titre que nous devons 
lui en faire honneur. 

Quoiqu'il foit poffible de faire du phofphore fuivant le procédé 
de Kunckel, cette opération n’en eft pas moins laborieufe & défa- 
gréab'e. M. Margraff, à la vérité , en a applani quelques difficultés ; 
mais la manipulation qu'exige cette expérience , n’en eft pas moins 
dégoütante & difpendieufe. 

Ce lont ces confidérations qui ont engagé les chymiftes modernes 
à travailler de nouveau fur cette maire. 

M. Scheele , 1lluftre chymifte Suédois , vient de découvrir l'acide 
phofphorique dans les os, & nous a donné les moyens de l’en extraire, 
D'après lui, MM. les académiciens de Dijon & M. Rouelle nous 
ont aufli donné leurs méthodes : mais comme les chymiftes ne font 
pas entrés dans tous les détails relatifs & néccffaires à la réuffite & 
au meilleur produit de cette opération, je vais tâçher d’y fuppléer, 
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Préparation du Phofphore, 


Je fais calciner des os de pieds de mouton, non pas jufqu’au blanc, 
‘comme on le recommande, mais feulement jufqu’à ce que la matiere 
animale foit réduite à l’état charbonneux. Je n’emploie , à cet effet, 
qu'un feu très-modéré ; je pulvérife enfuite ces os, & je fais pañler 
la poudre à travers un tamis de crin; je jette fix livres de cette 
poudre dans une terrinesde terre vernifée, je verfe par deflus quatre 
livres d'huile de virriol du commerce, & environ quatre pots d’eau 
bouillante ; il fe fait une vive etfervefcence, La matiere acquiert en 
peu de temps un degré d’épaiffiffement confidérable ; je place la terrine 
fur un feu bien doux, je lentretiens ainfi pendant 10 à 12 heures, 
après quoi , je verfe encore quatre.pots d’eau bouillante dans la terrine 
pour bien délayer la matiere , enfuite je jette le tout fur une toile 
ferrée , foutenue par un carrelet ; quand toute la liqueur eft filtrée, 
je verfe à plufeurs repriles de l’eau chaude fur le réfidu , jufqw'à ce 
que j'aie enlevé tout l'acide pho/phorique ; cé dont on peut s’aflurer 
quand l’eau de la derniere lotion verlée fur de l’eau de chaux , ne 
la blanchit plus. Je mêle toutes les lorions enfemble , & je fais filtrer 
la liqueur à travers un papier gris; je la foumets enfuite à l’évapora- 
tion dans des vaifleaux de terre verniflée. Lorfqwelle a acquis un 
certain degré d’épaiffiffement & de concentration , il faut-changer les 
vaifleaux évaporatoires , & en fubftituer d’autres d'une matiere plus 
denfe ; je me fers d’une terrine de porcelaine (une de grès peut fuf- 
fire) ; je la place fur un bain de fable que j'echauffe d’abord peu à 
peu , je poufle enfuite le feu aflez violemment , & Je l’entretiens 
en cet état jufqu’à la fin de l’évaporation. Quand toute la liqueur eft 
réduite à environ deux pots, je la filtre de nouveau pour la féparer 
du précipité féléniteux ; je lave ce précipité , puis je fais évaporer 
toute la liqueur jufqu'à ficcité , ce qui eft afflez long ; car , lorfque 
toute la liqueur eft parvenue à un certain rapprochement , elle 
devient huileufe & fe deffeche difficilement. Quand elle eft dans un 
état de folidité, je la jette dans un grand creufet de Hefle , que je 
place dans un fourneau , je l’entoute de charbons embrafés , en 
obfervant de’ne lui faire effuyer d’abord qu'un coup de feu léger , 
dans la crainte de perdre la matiere, qui né manqueroit pas de 
s'élever par deffusles bords du creufet; quand elle ne répand plus 
d’odeur pénétrante, analogue à lacide fulphureux volatil, je laiffe 
refroidir le creufet , j'en fépare enfuite la matiere qui a acquis alors 
une forme nitreufe ; elle doit pefer à peu près une livre & demie : 
je pulvérife promptement cette mafle ; car elle attire l'humidité de 
l'air ; je la mêie enfuite avec le tiers de fon poids de charbon en 
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poudre, je fais entrer le tout dans une bonne cornue de Hefle lutée; 
Je la place dans un fourneau de réverbere , au dôme duquel je fubf- 
titue celui du fourneau dithogeognofie de M. Macquer , afin de 
pouvoir jetter du charbon par l'ouverture fupérieure ; je lute à la 
cornue un grand ballon tubulé à moitié rempli d’eau , j'éleve un 
petit mur en briques , entre le fourneau & le ballon, pour le ga- 
rantir de la chaleur. Tout étant ainfi difpofi, je commence la dif- 
tillation, par un feu doux , je l’augmente enfuite peu à peu jufqu'à 
la derniere violence, je le fontiens en cet état jufqu’à la fin de 
l'opération , qui dure environ $ heures. Le premier produit de la 
difillation eft un peu d'acide fulphureux- volatil, provenant de la 
décompoñtion de la félénite par le phlogiflique : cet acide eft fuivi 
d’une matiere phofphorique tres - volatile , qui pafle en vapeurs & 
donne par la tubulure du récipient un Jet de lumiere vive & de la 
plus grande beauté. Quand la cornue eft pouffée au rouge blanc, une 
partie du phofphore diftille goutte à goutte & fe fige dans l’eau du 
récipient fous la forme d’une cire un peu rougeâtre ; l’autre partie 
pañle en vapeurs qui fe condenfent à la fuperficie de l’eau du ballon, 
ce qui forme une ‘peau plus ou moins épaifle, de couleur rouge. La 
diftillation finie , je laiffle tomber le feu : quand les vaifleaux font 
refroidis , je délute le ballon , je fais tomber dans l’eau du récipient 
ce qui s’étoit attaché -à fon col & à celui de la cornue, je verfe enfuite 
tout ce qui eft contenu dans le ballon dans une terrine de terre, je 
fais entrer le phofphore, qui furnage fur l’eau , & celui qui eft fous la 
forme de cire, dans une bouteille à moitié remplie d’eau : je mets 
un bouchon de papier fur la bouteille, je la place enfuite dans un bain- 
marie , dont l’eau ne doit pas être pouflée jufqu’à l’ébullition ; je 
laïffe la bouteille dans l’eau chaude pendant près de 2 heures, pen= 
dant lequel temps le phofphore s'y liquéfie & fe réunit en mafle. Je 
le verfe en cet état dans une terrine remplie d’eau , en obfervant 
de plonger le col de la bouteille dans l’eau , avant de verfer le 
phofphore ; fans cette précaution , il s’enflammeroit, & on courroit 
rifque d’en être eftropié. Le phofphore fe fige auffitôt, je le découpe 
dans l’eau avec des cifeaux en petits morceaux longs & déliés, que 
je’ fais entrer dans des tubes de verre remplis d’eau, & dont une de 
leur extrémité eft bouchée avec du liége. Quand tous les tubes font 
remplis de phofphore , je les place au bain-marie dans une cucurbite 
de verre : je fais chauffer l’eau prefque jufqu’à lébullition , je l’en- 
tretiens dans cet état pendant 4 à $ heures. Dans cette opération, 
le phofphore {e liquéfie & fe réunit en mafle dans le fond des tubes. 
Comme la matiere pho/phorique eft plus lourde que les hétérogénéités 
avec lefquelles elle eft unie, elle s’en débarrafle peu à peu, ce qui 
produit la purification du phofphore, En effet , on trouve à la partie 
fupérieure des tubes, une matiere rouge , qui eft du pho/phore, à derai 
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décompofée par la combuftion unie à une petite portion de fer, 
tandis que le phofphore pur , tranfparent & prefque fans couleur , 
occupe la partie inférieure. Lorfque tous les tubes font refroidis , 
j'en fäs fortir le phofphore, qui a pris la forme de petits cylindres. 
Cette opération produit ordinairement ÿ onces de pho/phore de la 
plus grande beauté , & environ 2 onces de pho/phore de couleur 
rouge , chargé d’hétérogénéité, 


Ra ENM DApR ONCE ENS 


1°. Il n’eft pas indifférent d'employer à la préparation du phof- 
phore indiftinétement les os de tous les animaux. J'ai remarqué que 
ceux des jeunes ne donnoïient pas autant d'acide phofphorique que 
ceuxpd’un animal fait. M. Rouelle a reconnu que la corne de cerf . 
en fournifloit plus que les os. Pour moi, je donne la préférence aux 
os de pieds de mouton, non-feulement parce qu'il eft très-aifé de 
s’en procurer , même à vil prix, mais aufi, parce que l'expérience 
m'a démontré qu'ils étoient abondamment pourvus d'acide phofpho- 

rique. 
2°. Il faut apporter quelque précaution dans la calcination des 
os , dont on veut extraire l’acide phofphorique. C’eft mal-à-propos 
qu'on a recommandé de les pouffer juiqu'au blanc ; car , en leur 
fafant éprouver un coup de feu violent , une partie de leur acide 
phofphorique , paffant à l’état de phofphore , fe diffipe par la combuftion, 
comme j'ai eu occafñon de le remarquer. Faïfant , un jour, calciner 
une aflez grande quantité d’os fous la cheminée de ma cuifine, un 
de mes éleves, fort effrayé , vint me dire que le feu étoit à la che- 
mince, Jaccourus, & après avoir examiné l’intérieur de la cheminée, 
je remarquai que Ja flamme n’étoit point le produit de la com- 
buftion de la fuie, mais qu’elle étoit due à l’acide phofphorique des 
os, lequel venant à rencontrer du phlogiftique dans la calcination, 
pañle à l’état de pho/phore , l’enflamme enfuite en répandant une 
lumiere vive & légere de couleur de l'iris. C'eft pour éviter cette 
perte , que je confeille de ne faire que légérement calciner les os, à 
un feu modéré & feulement capable de détruire la’ fubflance ani- 

male. 
3°. La propriété que j'ai reconnue à l’acide phofphorique, de pré- 
cipiter l’eau de chaux , en m’offrant un moyen sür de reconnoître 
quand la matiere offeufe eft épuifée de cet acide, m'a auffi fait faire 
quelque réflexion fur fa nature. L’analogie de cet acide avec l’étin- 
celle cleétrique, avec cet efprit minéral des eaux acidules, & avec 
ce que les chymiftes pneumatiques appellent air fixe, vient à ts 
(3 
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de ce que j'ai avancé fur le gas, dans mon Traité des eaux Minérales 
de la Lorraine. | 

4°. Je me fuis afluré que les hétérogénéités qui fe trouvent dans 
le pho/phore , & qui conftituent fa couleur rouge, étoient dues à une 
portion de fer réduit dans l’état de chaux , par la combuftion : 
Vitable d’un peu de phofphore pendant fa difüllation, Pour cet efict, 
j'ai fait enflammer du phofphore coloré dans un petit creulet avec 
un peu d’alcali, pour faturer l’acide phofphorique ; j'ai enfuite jettéqua 
peu d’huiïle fur le réfidu, j'ai laiflé brûler l'huile, après quoi, ayant 
Préfenté un barreau aimanté à la matiere , une partie en a ét< 
attirée. L] 
5°. La matiere reftée dans la cornue après la diftillation du phofphore, 
peloit environ fept onces & demie, elle avoit une couleur noire, 
& contenoit quelques petits morceaux de félénite dans l’état de 
vitrification. Cette matière noire , jettée fur les charbons ardens , 
donnoit encore quelques fignes de la préfence du phofphore , elle 
mavoit plus la proprièté de brüler avec flamme , comme la poudre 
de charbon ordinaire , ce qui prouve la décompofition du charbon par 
lacide phofphorique , qui le réduit prefque à l’état terreux. 

6°. J'ai fait fécher la matière offeufe dont j'avois retiré l'acide 
phofphorique par le moyen de l’acide vitriolique ; elle s’eft trouvée 
pefer 9 livres & demie ; poufée à la calcination & délayée enfuite 
dans l’eau , elle a pris corps à la maniere du plâtre, ce qui eft propre 
auffirà la félénite calcaire. 

7°. On peut encore tirer parti de cette félénite calcaire , en la 
faifant bouillir dans une leflve chargée d’alcali fixe , l'acide vitrio- 
lique ayant plus d’afinité avec lalcali, qu’il n’en a avec la terre 
des os , abandonne cette derniere pour s'unir à l’alcali avec lequel 
il forme le tartre vitriolé, la terre devenue libre, étant bien lavée, 
peut être employée à faire des coupelles, 


OEUD: SNE RPNTERANT TION 
| Sur l'Ouiftiti, efpece de Sagouin ; 


Par M. SIRET. 


M. le Marquis de Néelle , au mois de février dernier , mit deux 
petirs ouiftitis mâle & femelle dans un petit cabinet éclairé par une 
feule petite fenêtre expofée au midi : comme ces animaux font très- 
fenfibles au froid , il eut foin d’y faire entretenir , par le moyen 

Tome XII, Part, II, DÉCEMBRE 1778, MALE A 
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d’un poële, une chaleur de 30 à 35 degrés du thermometre de Réaumur = 
à la fin de juin, il porta ces animaux à Rouen, où il étoit appellé par 
fes affaires : 1l les fit mettre dans une grande cage à perroquet, & on. 
préfume que ce fut dans cette cage qu'ils s’accouplèrent ; car on les 
furprenoit fouvent à fe faire des carefles. 

On les rapporta à Paris le 15 juillet, & on les mit dans un cabinet 
de glaces expofé au. nord : vers lé 15 août, on fut furpris de voir: 
fur l’épaule du mâle &c de la femelle un petit animal fans poil qui ne 
reffembloit aucunement à des ouiftitis : ces petits animaux étoient: 
fi fort attachés au dos de leurs parens que , malgré les fauts prodi- 
gieux qu'ils faifoient dans le cabinet pour parveni à un ftors fu 
lequel ils fe plaifoient , ces, petits ne fe dérangeoient point : fouvent- 
la mere les portoit tous les deux , mais plus fouvent. le pere en 
avoit un. 

Le poil leur eft venu dans l’efpace d’un mois, & la mere les a 
allaités environ deux mois: on a remarqué que la mere aimoit moins: 
fes petits que le pere : lorfque celui-ci s’appercevoit que la femelle 
n’en prenoit pas aflez de foin , il l’avertifloit par un cri, & fi elle: 
ne lui obéifloit pas , il la battoit. Au bout de deux mois, que ces 

. petits ont été fevrés , la mere a effayé de les accoutumer à fe pañler 
d’elle , & pour s’en défaire , elle leur donnoit des coups de patte 
lorfqu'ils étoient fur fon épaule pour les forcer de fe détacher ; lorfque 
cela ne fufhifoit pas, elle fe couchoit & fe tournoit lentement fur le: 
dos jufqu’à ce que les petits fuflent parvenus fur fon ventre; alors: elle: 
les battoit & les arrachoit de deflus elle ; mais aufli-tôt le pere venoit. 
les reprendre & les charger fur fon dos. ÿ 

Un jour, tandis que les. ouiftitis gambadoïent & fautoient du ftors 
en bas & d'en bas fur lé ftors, un des. petits tomba ; M. de Néelle 
le crut mort, parce qu’effe@ivement il ne donnoit aucun figne de 
vie: M. le Marquis de Néelle entra dans le cabinet & prit ce petit: 
pour le fecourir, le pere , furieux , fe jetta fur lui & ne cefla de fe 
plaindre que lorfque le petit fut remis à la place où il étoit tombé; 
alors le pere le ramañla , le chargea fur fon dos & recommença à 
gambader de plus belle: 

Aujourd’hui ces petits fanimaux mangent feuls , & reffemblent 
parfaitement à leur pere & à leur mere: il leur a fallu plus de deux 
mois pour acquérir cette reflemblance : voyez ce que dit M. de Bomare,, 
dans fon Di&tionnaire. 

Il fauc obferver que M. le Marquis de Néelle , très-curieux d’ani=. 
maux, avoit depuis long-temps le projet d’éprouver fi ceux-ci peu 
pleroient en France: il les nourrifloit de fruits, de compotes, de\ bif- 
cuits , d'œufs à l’eau, & de temps en temps on leur donnoit des œufs 
durs, mais rarement. 


\ 
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CRETE PPT RE PES LE TRE PP EE VS TE PPT SRE PEN LTE SOUS EEE) 
DOME ES Le TR TUE 


Sur un Enfant monftrueux ; 


Par M. DE MAGELLAN, de la Société Royale de Londres. 


J ’AI été ce matin avec M. l'Abbé Fontana, (18 août 1778 ); voir 
un monftre fingulier , dont la femme d’un négociant de cette ville 
vient d’accoucher, deux heures après avoir été délivrée d’un premier 
enfant bien formé & conftitué comme l’eft un enfant ordinaire. Le 
fecond , ou plutôt le monftre par excès , n’a qu’un feul corps, furmonté 
de deux cols & de deux têtes. Son fexe eft féminin, Ce qu'il y a réelle 
ment de fingulier , c’eft que dans ce feul corps il y a-deux cœurs, 
dont l’un beaucoup plus grand & plus gros que l’autre. Il a en outre 
deux efpeces de diaphragme & deux eftomacs; mais, après une certaine 
longueur , les deux inteftins fe réunifloient en un feul. La grandeur 
& la perfe@tion des membres de ce monftre, font en tout fem- 
blables à ceux des autres enfans qui viennent à terme. Nous l'avons 
‘examiné attentivement chez M, Sheldon , un des plus célebres ana= 
MHonuftes de cette ville, 
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REMARQUES PARTICULIERES 


Sur le vice des Maladies Vénériennes, qui prouvent qu'elles 
participent d’une nature épidémique , &c. ; 


Par M. NoEL, Membre du Collège & de P Académie Royale de Chirurgie 
de Paris, &c. 


FE fentimens des auteurs , fur l’origine du mal vénérien en Europe; 
ont été très-partagés , & l’on fait qu'Aftruc &z fes feétateurs préten= 
dirent qu'il avoit été apporté de l'Amérique par la flotte de Chryf- 
tophe Colomb en 1493 , ou en 1494 ; l’on fait aufli que depuis. 
le doéteur Sanchez a prouvé, que Colomb ne pouvoit avoir apporté 
la vérole , puifqwelle exifloit déjà en Europe avant le retour des. 
voyages du Nouveau Monde , & qu’elle avoit commencé , au'con- 
traire, par une épidémie qui ravagea, prefque dans le même temps, 
l'Efpagne , la France , l'Italie | & le Nord ; ce dernier auteur cite: 
même , en faveur de fon fyflême, l'autorité de plufieurs médecins qui 
écrivirent peu après la naiflance de cette maladie, comme Marcelluss 
Cumanus , Joannes Widman , Gafpar Torilla, Bartholomæus Mo 
tagnana , Antonius Benivenius , Fracaftor , de Vigo , Wendelius 
Hock , Jacobus Cataneus , Petrus Topolinus , Joannes Almenar, & 
Martius Brocardus , &c. Tous aflurent pofitivement que la vérole 
a commencé par une épidémie , qui fe communiquoit le plus fou- 
vent fans latte du coit ni aucun commerce impur. Quoique l’on 
nait pas fait toute l'attention que méritent ces pañfages hiftoriques 
& pathologiques , parce que ces maladies ont beaucoup changé du 
caratere qu’elles avoient autrefois ; il n’eft pas moins vrai qu’elles 
participent encore d’une nature épidémique , ainfi que les. obferva- 
tions fuivantes me l'ont prouvé, long-temps avant même que j'eufle 
connoïiflance de l’ouvrage de M. Sanchez. 

Depuis l’année 1766, jufqu’à 1773, ayant été occupé dans l'Hôpital 
militaire de Nanci au traitement des foldats vénériens , dont le 
nombre étoit chaque jour depuis rjo , jufqu'à 200 malades , j'ai 
remarqué SE que ces foldats , quoiqu'ils fuflent de diffé- 
rens âges &"tempéramens , qu'ils vinffent de divers régimens & de 
différentes villes de garnifon, qu'ils euffent vu par conféquent diffé- 
rentes femmes gâtées , tous les étés les falles contenoient les trois- 
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quarts de malades qui avoient la chaude-pifles pendant les automnes, 
le même nombre de malades paroifloit avec des gonorrhées tombées 
dans les bourfes, & quelques bubons aux aînes ; pendant les hivers, 
beaucoup de bubons aux aînes, des chancres fur la verge, puftules , 
& des dartres véroliques, & prefque pas de chaude-pifles primitives. 
Ces phénomenes fe font manifeftés 8 répétés pendant les fept années 
que j'ai été attaché à cet Hôpital. Pour les confirmer davantage , J'ai 
demandé à des chirurgiens de plufieurs autres Hôpitaux militaires | & 
même à ceux qui m'ont fuccédé dans cel de Nanci ; ils m'ont tous 
afluré que jma remarque fur le nombre prédominant des mêmes 
fymptômes vénériens , dans certaines faifons, étoit réelle, quoiqu'ils 
neuffent pu d’abord imaginer que cela püt dépendre d’une difpoñition 
particulière des temps & des faifons. 

Depuis peu, je me fuis adreffé à M. Gardane, chirargien du roi 
en fa grande prévôté à Paris, qui a été chargé, conjointement avec 
M. Gardare , fon parent, doéteur en médecine de la faculté de Paris, 
du tfaitement populaire des vénériens de cette ville ; nous avons 
trouvé dans les regiftres , qu'il a bien voulu me communiquer de 
plufeurs années, & dans lefquels les dates & les fymptômes vénériens 
qui y font infcrits, confirment fi parfaitement mes remarques fur 
l'épidémie de ces maladies , que je me propofe d’en dreffer une table 
particuliere , que je rendrai publique incefamment, 

Les mêmes attentions portées fur les malades que j'ai traités en 
ville, m'ont donné le même réfulrat , c’eft-à-dire , beaucoup plus 
de chaude-pifles | & d’autres fymptômes vénériens alternativement , 
fuivant les différentes faifons , comme je viens de le dire; mais ce 
qui achevera de me perfuader la difpoftion épidémique des maladies 
vénériennes , c’eft que pendant l'été de 1769, il y eut, à ma con- 
noiflance, dans une petite ville de Province que je me difpenferai de 
nommer, près de foixante perfonnes , hommes & femmes mariés , 
de tous âges & tempéramens , qui eurent la chaude-pifle prefque dans 
le même moment , fans qu'ils euflent eu, à ce qu'ils afluroient , 
aucun écart à fe reprocher , la plupart étant d’un certain ordre & 
non fufpeéts. Cet événement leur parut même fi fingulier , qu'ils’ fe le 
difoient entreux comme s'il n’eût été queftion que d’un fimple 
rhume. « 

En fuppofant donc que dans ce fait également certain que les pré- 
cédens , qu'il y eût eu deux ou trois de ces hommes ou femmes gâtés 
qui euflent pu infeéter tousices malades dans le même moment , 
défordre qui ne peut guere arriver dans une petite ville fans être 
vu & fu ; en admettant d’ailleurs que le virus vénérien foit ifolé & indé- 
pendant de l'air , il feroit toujours difficile d'expliquer comment des 
quantités différentes de ce virus, fa plus ou moins grande malignité , 
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en raifon de fon ancienneté , des différens âges & tempéramens de 
ceux qui le communiquent, & de ceux qui le reçoivent, ïl feroit, 
dis-je, très-dificile de concevoir pourquoi ce virus produiroit tant 
des mêmes fymptômes vénériens dans les mêmes temps ,-fi les mau- 
vaifes qualités de l'air, des temps & des faifons »y contribuoïent. 

Perfonne n’ignore que les temps & les faifons plus ou moins chauds 
ou froids, fecs ou humides , en augmentant ou dérangeant la tranf- 
piration infenñble des corps , peuvent augmenter où diminuer auf 
l’ardeur de certaines maladies ou fievres déjà formées ; mais ils ne 
produifent jamais à la fois un grand nombre de fievres malignes , 
putrides , où rhumes catharreux , &, dans un grand nombre de 
corps diféremment conftitués , qu'on ne caraëtérife ces maladies 
épidémiques ; ainf, fi les obfervations fur les maladies vénériennes , 

ue l’on vient de rapporter , font dans le même cas, c’eft montrer 
qu'elles font en même-temps épidémiques & contagieufés par un 
contact immédiat ; & par conféquent , le fentiment des anciens , 
fur l’origine de la vérole en Europe, que nous avons cité plus haut, 
feroit pleinement juftifié. On pourroit encore inférer de lépidémie 
des maladies vénériennes, qu’elles pourroient quelquefois fe gagner 
par la cohabitation entre des perfonnes faines , ce qu'on n'a pu 
cependant jufqu'ici afirmer ni nier abfolument , parce qu'il eft 
d’ailleurs très-rare que ceux qui fe trouvent dans le cas, n’aient pas 
eu quelques écarts à fe reprocher , & fur lefquels on a coutume d’attri- 
buer plus volontiers leurs fymptômes vénériens. 

L'on voit par ces détails, auffi intéreffans qu:ils ont été peu examinés 
jufqu’à préfent , qu'il feroit néceflaire que les gens de lart , qui 
dirigent les Hôpitaux militaires de vénériens , fiflent de nouvelles 
expériences fur leurs malades : je dis plutôt dans les Hôpitaux militaires 
qu’à Bicètre, parce qu'on y eft déjà dans l’ufage d’y infcrire fur des 

_ journaux, le nombre des malades qui y entrent, & les fymptômes 
de vérole dont ils font attaqués; au lieu qu’à Bicètre, on n'y reçoit 
ordinairement que des véroles anciennes & invétérées , fur Tefquelles 
les expériences ne feroient pas également faciles. Sur ces journaux , 
on infcriroit, non-feulement le nom des malades , leur fexe, mais 
auffi les efpeces d’accidens primitifs ou confécutifs, fans oublier leur 
âge, leur tempérament, le pays , le temps, & les différentes faifons. 
Combien de fois ils pourroient être expofés aux fymptômes primitifs 
ou confécutifs ; favoir même par quelle efpece de contaét, leur con- 
duite , fi Ceft avec la même femme ou plufieuts fucceflivement. Le 
tout" étant examiné avec attention , on formeroit des tables patho- 
logiques , d’après lefquelles il feroit pofñble de juger de la nature des 
maladies vénériennes ; jufqu’à quel point elles font contagieufes &e 
épidémiques ; en quoi l'âge, le tempérament, les faifons & les pays 
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peuvent les aggraver ou les faire naître. On Pourroit même’ pouffer 
l'expérience juiqu’à inférer de l'humeur infetée de ce vice dans les 
différentes pdrties des animaux. Ce travail , qui nous manque , ne 
laifleroit pas de jetter un jour fur la théorie & la pratique des maladies 
vénériennes.. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


P RIX propofes par Lx SociéréRoyale de Médecine, dans Ja Séance: 
publique tenue Le mardi 20 oflobre 1778 | au Collége Royal de 
France. 

I. La fociété annonce une feconde fois pour fujet d’un prix , qui 
fera diftribué dans la féance publique qu’elle tiendra le premier mardi 
de carême 1741, la queftion fuivante : déterminer quel peut étre le meilleur 
rraitement de la Rage (1). 

Les auteurs qui concourront, feront attention que l’on ne demande 
point une théorie fur les caufes de la rage, mais que c’eft par des faits. 
qu’on doit prouver l'efficacité du traitement qu’on adoptera. 

Afin de rendre leurs travaux plus faciles, & pour les empêcher de 
perdre un temps précieux en recherchant ce qui a été écrit à ce fujer, 
la fociété a chargé M. Axdry de recueillir les divers procédés employés. 
contre la rage, depuis les temps les plus reculés jufqu’à nos jours, & 
de les publier dans un Mémoire particulier. , qui eft imprimé dans le 
volume de la fociété ( page 104), & qui fera diftribué féparémen,. 
dans cette féance , & à nos correfpondans. 


LIT PAR RE RE = : 

(1) M, Andry lur à la féance publique du 13 décembre 1777 , une Differration 
intitulée: Recherches fur La Rage. La fociété en fir diftribuer un nombre confidérable 
d'exemplaires dans fa feance publique du 20 oftobre 1778. M. Andry s’eft occupé 
dans certe Differtarion à indiquer tous les ouvrages qui ont des rapports à. l'Hydro- 
phobie , & c'eft un excellent catalogue raifonné fur cette matiere, & une efpece de 
Pharmacopée de tous les remedes employés depuis les temps les plus reculés jufqu’à 
nos Jours , contre cette effroyable maladie, Nous invitons , pour entrer dans les vues 
fages de la fociéré , ceux qui fe propofent de concourir, à lire ces recherches. Elles 
leur indiqueront les fources où ils doivent puifer, les répétitions à éviter, le point: 
où en eft la fcience & le traitement; c'eft à eux à faire un pas de plus. Ces prix 
multipliés, la noble émulation que la fociéré produit dans ce moment, & que fon. 
zèle fauta entretenir parmi ceux qui s'occupent de médecine dans le royaume , prouvent 
la néceffité de multiplier ces différens genres"d'obfervations pour chaque branche dé: 
fcience, Le temps viendra où cerre nécefliré fera. mieux fenrie, 
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Les Mémoires qui concourront , feront envoyés le premier janvier 
1781. 

M. 4e Noir, confeiller d'Etat , lieutenant - général de police , à 
la bienfaifance duquelce prix ft dû , a bien voulu le porter à 1200 
livres ; afin d'encourager de plus en plus ceux qui s’occuperont de cet 
objet important. : 

II. Le fjet du fecond prix que la fociété propofe , eft : d’érablir 
1°. par l'analyfe chimique, quelle ef} la nature des remedes anti- torbutiques, 
proprement dits ; 2°. par l'obfervation , quel doit être leur ufage & leur 
combinaifon dans les différentes efpeces & complications , & dans les 
diffèrens degres de [corbut. 

Le fcorbut eft fi commun dans les grandes villes , principalement 
dans les villes maritimes , & les caufes qui le produifent font fi 
mulripliées , fur-tout parmi certaines clafles d’artifans , qu'on ne 
fauroit y donner trop d'attention. A la vérité, la médecine peut lui 
oppofer des remedes eflicaces ; mais les chymiftes n'étant point d'accord 
fur la nature de ces médicamens , certaines efpeces de fcorbut étant 
traitées heureufement par les acides , tandis que d’autres ne le font 
que par les anti-fcorbutiques , proprement dits , plufieurs fubftances 
poffédant peut-être cette vertu, fans qu’elle ait été juiqu'ici apperçue 
ou fuffifamment établie ; enfin , les complications de cette maladie 
n'ayant pas encore été développées avec affez de foin, la fociété a 
penfé que cette queftion devoit être l’objet des nouvelles recherches 
annoncées dans le programme. 

Les Mémoires qui concourront , feront reçus avant le premier 
juin 1780. Ce prix, qui eft de la valeur de 600 livres , fera diftribué 
dans la féance publique que la fociété tiendra le premier mardi après 
la S. Louis de la même année. 

IÎI. Le fujet que la fociété propofe pour un troifieme prix , efl 
le fuivant ; exifle-1-il véritablement une fievre miliaire effentielle 6 diflinite 
des autres fievres exanthématiques | & dans quelle confhtution doit-elle 
être rangée ? 

Les maladies épidémiques peuvent être divifées en deux grandes 
clafles ; les unes dépendent de l’intempérie. des faifons &c de l’in- 
fluence des climats ; les autres reconnoiffent des caufes étrangeres , 
font apportées du dehors , & fe propagent par contagion. Indépen- 
damment de la facilité avec laquelle ces dernieres fe communiquent , 
on a obfervé que certaines conftitutions favorifent leur dévelop- 
pement. - F 

La pefte , la petite-vérole & la rougeole , doivent être rangées 
dans cette feconde clafie. Elles ont un caraétere particulier qu'elles 
donnent à toutes les maladies avec lefquelles elles fe compliquent ; 
leur marche eft conftante , & plufeurs de leurs fymptômes font 

invariables. 
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invariables, C’eft pour cette raifon qu’on les a appellées Fievres eflen- 
tielles, exiflantes par elles-mêmes ; & SUI GENERIS. 

La fievre miliaire a été regardée jufqu'ici comme appartenant À 
la même clafle. Quoique cette opinion foit celle de Fanton, d'Allioni 
8 des meilleurs auteurs, on peut y oppofer les réflexions fui- 
vantes. 

La miliaire eft peut-être de toutes les fievres celle qui a le moins 
de conftanée dans fa marche & dans fes fymptômes ; léruption qui 
Paccompagne n'a point de périodes fixes ; lorfqu’elle fe complique 
avec d’autres maladies, elle femble en emprunter la forme, loin de 
leur imprimer fon carattere. Plufieurs médecins inftruits, révoquent 
d'ailleurs en doute fi elle eft contagieufe. On a cru remarquer que 
c’eft dans une conftitution mixte, tenant de la catharrale &.de la 
bilieufe , qu’elle paroïit le plus fouvent; & que les maladies avec lef- 
quelles elle a le plus de rapport, participent toujours dela nature 
des affeétions bilieufes & catharrales. 

Si ces confidérations étoient fondées, la miliaire ne feroit point 
une maladie effentielle, 

Tel eft l’état de la queftion que la fociété propofe, d’après l’invi- 
tation de M. le Pecq de la Cloture, notre aflocié à Rouen. Ce mé- 
decin, connu très - avantageufement du public, par un recueil d’ob- 
fervations fur les maladies qui ont régné aux environs de cette ville, 
a décrit dans le fecond volume de fon ouvrage plufieurs fievres mi- 
laires épidémiques, fur la nature defquelles 1l defire d’être éclairé par 
fes confreres. En conféquence, il a deftiné une fomme de 300 livres 
pour ce prix, qui fera diftribué en 1779 dans la féance publique de 
la Saint-Louis. 

Les Mémoires qui concourront feront envoyés avant le premier 
juin de la même année. 

IV. La fociété propofe pour fujet d’un quatrieme prix : De déter- 
miner par un nombre fuffifant d'obfervations & d'expériences exaékes, fc 
les maladies contagieufes, principalement la petite-vérole, peuvent fe tranf- 
mettre par l'intermede de lair. 

Il eft facile de fentir toute l’importance de cette queftion; mais on 
apperçoit en même -temps combien il eft difficile de la réfoudre. Les 
uns regardent l’air comme le foyer de toutes les maladies contagieufes ; 
les autres penfent qu'il ne fe charge point de miafmes ou de levain 
capable de les produire; ce qui a rendu jufqu’ici toutes les expériences 
équivoques , c’eft que les moyens de communication étant très-mul- 
tipliés , lorfqu’on en admet un, on ne peut aflurer que les autres n’y 
ont pas contribué pour quelque chofe. C’eft ce point qui a fur-tout 
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befoin d’être éclairci. On prendra les plus grandes précautions pour 
écarter tous les doutes qu’on pourroit élever à ce fujet. 

Ce prix, de la valeur de 309 livres, eft dû à la générofité de 
M. Raff, célebre médecin de Lyon. Les Mémoires feront remis avant 
le premier janvier 1780, & le prix fera diftribué dans la féance pu- 
blique, qui fe tiendra le premier mardi de carême de la même année, 

V. La fociété propofe pour fujet d’un cinquieme prix : D’indiquer 
la meilleure méthode pour guérir promptement & sûrement la gale, con- 
craëlée par communication , comme il arrive dans les caférnes, dans les 
atteliers, dans les hôpitaux & dans Les prifons. 

Il ne s’agit point ici de cette efpèce de gale qui, ayant été négligée 
dans fon principe, devient plus rebelle À raifon de fon ancienneté & 
de fes complications, & qui demande alors un traitement long & 
méthodique, mais de celle qui eft le produit d’une infeétion récente, 
& qui ng préfente aucun mauvais caraétere. Cette maladie n'eft pas 
feulement incommode; outre qu’elle porte avec elle quelque chofe de 
hideux, elle peut avoir des fuites fâcheufes, en altérant peu -à- peu 
les humeurs ; elle rend d’ailleurs ceux qui en font attaqués, moins 
propres à remplir les fonétions de leur état. Si lon trouvoit un moyen 
capable de la guérir dès fa naïflance, on parviendroit peut-être à la 
détruire entiérement. 

VI. La fociété propofe pour fujet d’un fixieme prix : De faire con- 
notre le moyen Le plus prompt, le moins difpendieux , G en méme-temps 
le plus sûr pour guérir la gonorrhée virulente, & pour prévenir les accidens 
qui en font ordinairement les fuites. 

Perfonne n'ignore les ravages affreux que les maladies vénériennes 
font tous les jours, malgré les fecours multipliés qu’on leur oppofe. 
Le fymptôme dont il s’agit ici, quoique léger en apparence , eft ce- 
pendant un des plus dangereux par fa réfiftance aux meilleurs re- 
mèdes, par les accidens qui l’accompagnent, & par les incommodités 
qu’il laïffe fouvent après lui. Les foldats, les ouvriers , les gens du 
peuple, plus expofés à chercher le plaifir dans des fources impures , 
font aufi plus fréquemment les viétimes d’un mal contre lequel ils 
n’ont pas toujours la facilité de fe procurer des fecours aflurés, com- 
patibles avec leurs travaux , & proportionnés à leurs facultés. 

On ne doit pas fe propofer de faire des differtations fur les deux 
queftions précédentes. La fociéré demande des procédés clairs &t une 
méthode fimple, dont les fuccès foient confirmés par un nombre 

- fufifant d’oblervations. Elle avertit les auteurs, que l’on conftatera 
par des expériences , les effets des différens moyens qui feront 
indiqués. 

Les Mémoires qui concourront, feront envoyés avant le premier 
juin 1779. Ces deux prix, chacun de la valeur de 300 livres, & 
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qui feront diftribués dans la féance publique de la Saint-Louis de la 
même année, font dûs à la bienfaifance de M. le marquis de Cre- 
zolles, brigadier des armées du roi. 

Les Mémoires feront adreflés, francs de port, avec des billets ca- 
chetés, contenant le nom de l'auteur, & portant la même épigraphe 
que le Mémoire à M. Wicq d'Azyr, fecrétaire perpétuel de la fociété 
royale de médecine, rue du Sépulcre, à Paris. 

Les féances publiques de la fociété royale auront lieu dorénavant le 
premier mardi de carême, & le premier mardi après la fête de la 
Saint-Louis. 

Travaux propofés aux médecins & phyficiens régnicoles & étrangers, 
par la focièté royale de médecine dans fa féance publique , tenue le mardi 
20 oétobre 1778 , au colléoe royal de France. 

Iñdépendamment des prix que la fociété propofe dans cette féance, 
elle croit devoir annoncer au public les recherches qu’elle a com- 
mencées fur la topographie médicale du royaume, fur les eaux miné- 
rales & médicinales, fur les maladies des artifans, & fur les maladies 
des beftiaux. Elle efpere que les médecins & phyficiens régnicoles & 
étrangers voudront bien concourir à ces’ travaux utiles , qui feront 
continués pendant un nombre d'années fuffifant pour leur exécution, 
La compagnie fera dans fes féances publiques une mention honorable 
des Mémoires & obfervations qui lui auront été envoyés fur ces dif- 
férens objets; & elle donnera aux auteurs des témoïgnages authen- 
tiques de fa fatisfaétion & de fa reconnoiflance, 


I. Sur la deféription topographique & médicale de la France. 


La fociété a fenti combien il feroit important d'avoir un plan topo- 
graphique & médical de la France, dans lequel le tempérament, la 
conftitution & les maladies des habitans de chaque province ou canton 
feroient confidérés relativement à la nature & à l’expoñition du fol; en 
conféquence, elle offre le plan de travail fuivant. 

Pour donner la defcription topographique d’une ville ou d'un can- 
ton, & pour déterminer l'influence d’un climat fur les hommes & fur 
les animaux qui l'habitent , il faut confidérer : ; 

1°. La nature du fol, & indiquer s'il eft fablonneux , pierreux , ar- 
gilleux, fec ou humide. Si en fouillant on y trouve des mines, quelle 
eft leur nature, & quelles font les couches que l’on rencontre en creu- 
fant à une certaine profondeur ? 

2°. Quelle eft fa longitude & fa latitude; quelle eft fon expoñition 
en général, & quelle eft fa hauteur relativement au niveau de la mer ? 
S'il eft fitué fur la côte, s'il eft bas ou élevé ? 

3°. Quels font les vents qui y dominent? Soufflent-ils dans cer- 
taines faifons, & à des périodes déterminées ? 
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4°. On dira fi c’eft un ‘pays de montagnes ou de plaines ; sil eft 
coupé par des fleuves ou par des rivieres ; quelle eft leur direc- 
tion, & fi elles font fujettes à des inondations? Y trouve-t-on des 
étangs, & le terrain eft-il couvert de forêts? Y a-t-1l des marais 
qui fe defféchent en été, & en fort-il des exhalaifons putrides ? 

5°. Quelle eft la qualité des eaux qu’on y boir; leurs fources font- 
elles abondantes, profondes ou fuperficielles ? Y en a-t-il de miné- 
rales, & quel ufage en fait-on? Il eft fur-tout important de fixer 
fon attention fur les eaux qui y fervent de boiflon ordinaire. Celles 
qui coulent des montagnes, font en général les plus pures & les 
plus limpides ; les eaux de fources font enfuite les meilleures ; l’on 
peut donner le troifisme rang à celles des rivieres. Les eaux des 
puits & celles qui croupiffent, font les plus mauvaifes. Les eaux 
thermales pures, comme celles de Plombieres & de Dax, appro- 
chent du degré de pureté de l’eau diftillée.. Lorfque l’on compare 
l'eau prife fur le bord des rivieres, dans les endroits où leur cours 
eft peu rapide, ou dans ceux qui font expolés à l’ombre , avec celle 
que l’on puife au milieu de leur courant, on y trouve une très- 
grande différence. Les eaux des petites, & même des grandes ri- 
vieres, ont communément un goût fade qui leur eft communiqué 
par les fubftances végétales & animales en putréfattion. Cet incon- 
vénient augmente dans les grandes chaleurs de l'été, à mefure que 
les eaux baïffent ; aufi, le réfidu que l’on obtient par l’évaporation 
des eaux de fources & de celles des torrens , eft-il toujours plus ou 
moins blanc, & ne change-t-il prefque point au feu; tandis que 
le réfidu des eaux de rivieres a toujours une couleur plus ou: moins 
foncée , à caufe d’une matiere extraétive qui y eft difloute, &' qui 
a produit, en brûlant, une efpece de charbon. Les eaux des puits 
peu profonds & creufés dans de nouvelles couches, offrent les mêmes 
phénomenes dans l'analyfe. C’eft par rapport à cette matiere extrac- 
tive & putride, que Îles eaux des lieux marécageux & des tour- 
bières, telles qu’on-en trouve dans les Landes de Bordeaux & dans 
quelques cantons de la Flandre & de Weftphalie, font fi défagréables 
au goût, & fi mal-faines. Les eaux de puits, outre qu’elles font dures 
& crues, lorfqu’on les boit nouvellement puifées, caufent quelque- 
fois des coliques d’eftomac & d’entrailles aflez vives : on a ob- 
fervé qu’elles perdent cette dangereute propriété, loriqw’elles ont été 
expofées pendant vingt-quatre ou trente-fix heures au grand air, 
dans des varfleaux de terre propres & bien évafés; alors elles con- 
fervent, tout au plus, une vertu lépérement purgative, &c qui eft 
toujours en raifon des matieres falines, & fur-tout des fels marins 
& nitreux déliquefcens qu’elles contiennent. Les eaux qui ont con- 
traté quelque mauvaife odeur pour avoir croupi, ou pour avoir 
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coulé à l’ombre fur un terrain plein d’herbes ou vafeux , perdent 
encore plus aifément leurs mauvaifes qualités en les faifant chauffer, 
en les expofant enfuite à l’air libre pendant un ou deux jours , & 
en les filtrant après dans des fontaines fablées (1). En général, lorf- 
qu’une eau n’a point d’odeur , qu’elle n’eft ni fade ni amere, qu’elle 
diffout bien le favon, & que les légumes s’y cuifent avec facilité, on 
peut la regarder comme pure & bonne à boire. 

6°, En faifant l’hiftoire topographique d’un canton , on obfervera 
fi le ciel y eft ferein ou nébuleux , fi les orages y font fréquens , fi 
l’on y voit beaucoup de brouillards ; s'ils ont de l’odeur, & dans 
quelle faifon ils en ont le plus. Dans les lieux bas, & fur-tout dans 
ceux qui font entourés de montagnes , l’on voit quelquefois, le foir, 
& plus fouvent encore le matin , des brouillards blancs , épais , & aflez 
femblables à du duvet fin; ils ne s’élevent qu'à une certaine diftance 
de la terre. Il feroit important d’obferver comment on en eft affe@é ; 
& fur-tout fi les animaux en fouffrent , lorfquils paiffent quelque- 
temps dans ies champs ou dans les prés qui en font couverts. 

7°. Les pluies y font-elles abondantes ou régulieres ; & quel rapport 
ont-elles avec les autres météores ? 

8°. Quelles font les plantes potageres ou médicinales qui y croiffent ? 
La force de la végétation y eft-elle confidérable ? Ordinairement la 
vigueur des animaux eft en même proportion. 

9°. Quels font les grains que l’on y cultive ? comment les cultive-t-on ? 
quelles font les maladies de ces grains, & à quoi les attribue-t-on ? 

10°, On fera connoître le tempérament des habitans , leur boif- 
fon (2), leur maniere de fe nourrir & de fe vêrir, leurs habitudes 
& leurs mœurs, leurs occupations , la conftruétion de leurs maifons, 
les maladies les plus ordinaires aux enfans , aux hommes , aux 
femmes & aux filles. On dira fi ces dernieres font reglées de bonne 
heure , & à quelle époque elles ceffent de l’être. On fera une attention 
fpéciale aux maladies particulieres , dont certains ouvriers font princi- 
palement affeétés. 

11°, Enfin, 1l fera bon de marquer quelles font les efpeces d’infeétes 


(1) Lafociété a penfé qu'il étoir urile de faire connoïtre & de répandre dans les 
provinces ces différens procédés, au moyen defquels on peut facilement & fans 
dépenfe corriger les mauvailes qualités des eaux qui fervent de boiïflon aux habitans 
de certains cantons. 

(2) Dans les pays de vignoble , les pauvres habirans font plus expolés à boire 
de l'eau que dans les provinces où la biere & le cidre font en ufage. On indiquera 
ss Hoi & les mauvais effers qui peuvent réfulter de la nature & de l'excès de ces 

oiffons, 
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les plus communes dans un pays. On indiquera quels font les autres 
animaux qu'on y rencontre. On iafñftzra principalement fur ce qui 
concerne Les b2ftiaux , à quel ufage les emploie-t-on, combien travaillent 
ils de temps dans la journée? Les bêtes à laine parquent-elles ou non? 
fi elles parquent , depuis quand , & jufqu’à quand? enfin , à quelles 
maladies les beftiaux font-ils fujets ? 


IT. Sur l'analyfe des Eaux minérales. 


L’analyfe des eaux minérales , dont le roi a attribué la connoif- 
fance à la fociété, eft une des recherches chymiques qui exige le 
plus de reflources dans l’efprit de celui qui s’y applique. Les prin- 
cipes fuivans ferviront de guides à ceux qui fe hvreront à ce 
travail. 

1°. Il faut déterminer la pefanteur de l’eau que l’on examinera , 
à l’aide d’un aréometre, & fa température par le moyen d’un bon 
thermometre. Mais il eft en même-temps néceflaire de connoître celle 
de Pair ; ce que l’on fait en fe fervant de deux thermometres de com- 
paraïfon. On doit, afin d'éviter toute erreur , répéter l'expérience à 
différentes heures du jour. 

2°, On diftinguera la couleur de l’eau, fon degré de tranfparence, 
fa faveur & fon odeur. On examinera fi elle dépofe quelque fédiment 
lorfqu’on la conferve dans des bouteilles , quelle eft la couleur , la 
quantité & la nature de ce fédiment. 

3°. On éprouvera fi l’eau verdit le firop de violettes. 

4°. On effaiera s'il fe fait un précipité , lorfqu’on y jette de lhuile 
de tartre par défaillance : on connoïtra la quantité & de la couleur du 
précipité. 

ÿ°. On verfera dans l'eau quelques gouttes de diffolution d'ar- 
gent, faite par l'acide nitreux. Lorfque la liqueur devient légé- 
rement trouble & de couleur d’opale, & qu'il fe dépofe une matiere 
fous la forme de petites écailles blanches , c’eft un indice de la pré- 
fence de l'acide vitriolique dans l’eau ; car ce dépot n’eft que du 
vitriol de lune. Si, au contraire , l’eau minérale devient d’un blanc 
mat par l’addition de la diflolution d’argent , & qu'il fe forme un 
précipité en flocons blancs, c’eft une preuve que lacide marin eft 
contenu dans l'eau ; car ce dépôt eft un fel marin d'argent ou lune 
cornée. 

6°. L’infufion de noix de galles, verfée dans une eau minérale, fert 
à découvrir la préfence du fer : l’eau prend alors une couleur plus ou 
moins rougeâtre , pourpre ou violette. 

7%. On découvre les matieres fulphureufes ou phlogiftiquées dans 
l’eau minérale, en y plongeant une lame d’argent, 
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8°, Pour connoître l’exiftence & la nature des différens gas, dont 
l'eau peut être imprégnée , il faut remplir une bouteille de cette 
eau, lier au col de la bouteille une veffie flafque , & chauffer enfuite 
pour donner lieu au dégagement de l'air qui peut s’y trouver. On 
doit faire pafler le gas que l’on aura obtenu, dans une bouteille pleine de 
teinture de tournefol & agiter le mélange ; fi la teinture ne change 
pas de couleur , & fi aucune portion du fluide aériforme n’eft abforbée, 
il faut renverfer la bouteille & préfenter à l’orifice une bougie allumée ; 
fi la vapeur qui s'éleve de la bouteille s’enflamme , c’eft une preuve 
que l’eau contenoit un gas inflammable. Si au contraire , la vapeur 
ne s'allume pas, même lorfqu’on plonge la bougie dans la bouteille, 
c’eft que ie fluide aériforme eft, ou de l’air pur, ou de l’air méphitique. 
Dans le premier cas, la bougie continue de brüler dans la bouteille; 
dans le fecond, la bougie s'éteint. Lorfque le fluide aériforme , qu’on 
fait pafler dans la teinture de tournefol, la change en rouge, ce fluide 
eft l'acide crayeux ou l'air fixé de M. Prieflley ; mais comme il eft 
fouvent mêlé avec l’air commun, il faut agiter afin que l’eau abforbe 
l'acide. On détermine enfuite facilement la quantité d’air pur que l’eau 
n’a pas abforbée. 

9°. On fait évaporer lentement dans un vaiffeau de verre ou d'argent, 
dix à douze pintes d’eau minérale qu’on réduit à une pinte, ou qu’on 
rapproche jufqu’à ce qu’il fe foit formé au fond du vaifleau un précipité 
fenfble ; on filtre alors pour féparer l’eau du précipité. 

10°, On doit examiner la faveur de l’eau minérale rapprochée ; 
efflayer fi elle verdit le firop de violettes, & fi elle fait effervefcence 
avec les acides ; ce qui indique qu’elle contient un alcali ; car , ce 
font ordinairement les alcalis & la terre calcaire qui communiquent 
à l’eau la propriété de verdir le firop de violettes ; mais lorfque 
Peau a été bien rapprochée par l’évaporation, on ef afluré que toute 
la terre calcaire eft précipitée. 

11%, En continuant d’évaporer l’eau lentement & par degrés, on 
obtient les fels qu’elle contient; ceux qu’on y trouve le plus ordinaire- 
ment {ont : 

Le fel de Glauber : il criftallife en petites aiguilles qui s’effletriffent 
à l'air ; il a ure faveur amere ; il ne peut être décompofé par l’alcali 
fixe, & il fournit, avec la diflolution d’argent , un précipité de vitriol 
de lune. 

Le fel fébribuge de Sylvius : il criftallife en cubes; il ne peut être 
décompofé par l’alcal: fixe ; mais l’huile de vitriol en dégage de l’efprit 
de {el marin ; & la diflolution d'argent eft précipitée en flocons blancs 
ou lune cornée par ce fel. } 

Le fel d'Epfom ou de Sedlitz: il criftallife en aiguilles comme le {el 
de Glauber, mais {es criftaux ne s’effleuriflent point à l'air, Ils ont 
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une faveur fort amere ; ce fel eft précipité par l’alcali fixe. Maïs ce 
précipité étant calciné ne fe convertit point en chaux vive. La diffolution 
d'argent eft troublée par le fel d'Eplom, & il s’en précipite un vrai 
vitriol de lune. | 

Le fel marin calcaire : ce {el ne prend point de forme réguliere; il 
ne fe manifefte jamais que lorfque la liqueur eft prefqu’entiérement 
évaporée, Îl a une faveur très -amere ; il eft précité en blanc par l’alcali 
fixe, & le précipité n’eft que de la craie qui prend par la calcination 
les caraéteres de la chaux vive. L’huile de vitriol verfée fur le fel, en 
dégage de l’efprit de fel marin fumant, & la diflolution d’argent eft 
précipitée en lune cornée. 

Le vitriol martial fe trouve rarement dans les eaux minérales. 
Lorfqu’il s’y rencontre , il criftalife en petites aiguilles verdâtres 
d’une faveur fäptique. Ces criftaux fe décompofent au feu & de- 
viennent rouges. L’alcali fixe précipite ce fel avec une couleur jaune, 
verdâtre ; l’alcali phlogiftiqué en dégage du bleu de Pruffe , & l'in- 
fufion de noix de galles lui fait prendre une couleur pourpre ou 
violette. 

L’alcali fixe : il ne fe criftallife point, & fe trouve mêlé avec le 
fel marin calcaire dans les dérnieres portions de la liqueur. On le 
reconnoît par la couleur verte quil communique au firop de violettes ; 
en luniflant à différens acides , on en détermine l’efpece par les fels 
neutres qu’il forme. 

Il arrive fouvent que les dernieres portions d’une eau minérale 
qu’on a fait évaporer, font dans l’état d’une eau mere-faline qui ne 
fournit point de criftaux. Il faut poufler l’évaporation jufqu’à deflécher 
le réfidu, que l’on fait enfuite diffoudre dans de l’efprit de vin, & en 
procédant parune évaporation lente , on fépare facilementtous les fels 
qui criftallifent les uns après les autres. 

12°. On prend le précipité refté fur le filtre dans l'opération, n° 9. 
Il eft ordinairement compolté de terre calcaire & de félénite. Souvent 
il contient du fer; ce qu’on reconnoît par la couleur jaune ou brune, 
ourMéparer ces différentes matieres , on lave le précipité avec du 
vinaigre difillé , ayant foin d’en ajouter jufqu’à ce qu’il ne fafle plus 
d’effervefcence , & qu'on n’apperçoive,plus de diflolution s’opérer. 
On filtre la liqueur-& on pefe le réfidu. Le déchet qu'il a éprouvé vient 
dé la terre calcaire que le vinaigre a difloute. 

En évaporant la liqueur , on obtient un fel en aiguilles foyeufes 
formées par l'union du-vinaigre avec la terre calcaire. 

Si la portion qui refte fur le filtre contient du fer, on peut le féparer 
en verfant deflus un peu d’efprit de fel marin affoibli. Il ne refte ordi- 
nairement que dé la félénite. 

Les expériences que nous venons de détailler ne font pas les feules 

que 
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que l’on puifle tenter ; c’eft aux lumieres du chymifte qui fait l’ana- 
lyfe, à fuppléer à ce qu'on a pu oublier , ou à tenter les expériences 
qui ne font applicables qu’à quelques eaux minérales que l’on trouve 
plus rarement. 

Il feroit à défirer que les perfonnes qui s’occuperont de l’examen 
des eaux minérales, vouluflent bien voir aufli quel eft le fédiment 
qui fe trouve dans leurs fources ou fontaines, & les matieres qui s’en 
élevent en fe fublimant, & qu’elles donnaflent en même temps lhif- 
toire natureile du terrain dans lequel fourdent ces eaux & celles des 
montagnes les plus voifines, dont on peut croire qu’elles defcendent. 

Il ne fuit pas que la chymie nous éclaire fur la nature des prin- 
cipes que l’on trouve dans les eaux minérales, il faut encore que la 
médecine-pratique en détermine les propriétés. On indiquera les ma- 
ladies dans lefquelles l’obfervation aura prouvé que leur ufage aura 
été falutaire. On indiquera leur dofe , leurs effets & la faifon dans 
laquelle on a coutume de les prendre; fur-tout, on évitera de leur 
attribuer des vertus trop générales, parce qu’en furpañlant toute croyance, 
on n’en mériteroit aucune. 


III Sur les maladies des Artifans. 


L’açadémie royale des fciences a rendu à la France & à toute 
l'Europe un fervice important, en publiant & confervant à la pof- 
térité la defcription de plufeurs arts & métiers. La focieté qui fe 
fera toujours honneur de marcher fur les traces de cetteilluftre com- 
pagnie, a penfe qu'elle compléteroit ce travail fi, en examinant 
avec le plus grand foin les procédés employés dans des ‘arts, en 
déterminant ceux qui peuvent être nuifibles , & en indiquant les 
moyens de prévenir les maux quiy paroïflent attachés, elle faifoit, 
pour la fanté des artifans , ce que l’académie a exécuté en faveur de 
leur induftrie. Le Traité de Ramazzini, plus connu depuis qu’il a 
été traduit, ne peut être regardé que comme une efquifle de ce travail. 
La fociété a arrêté dans une de fes féances , tenue le 17 décembre 
1776, le plan général qu’elle doit fuivre ; elle s’en eft depuis occupée 
plufieurs fois, & elle a déjà reçu plufieurs obfervations qui y font 
relatives. La compagnie efpere que le public fecondera cette entre- 
prife, & elle recevra avec bien de la reconnoïflance les Mémoires 
qui lui feront envoyés à ce fujet. Elle invite les adminiftrateurs &c 
les principaux magiftrats des villes à°y donner toute leur attention. 
Les chefs & direéteurs des manufaétures peuvent fur-tout nous four- 
nir fes renfeignemens les,plus utiles. On prie ceux qui voudront bien 
y concourir, de s'attacher principalement à un genre de travail, & 
d'indiquer : 

Tome XII, Part, II. DÉCEMBRE 1778. Ooo 
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1%. Quelle eft la fituation de la manufaéture, de l’attelier ou de 
la maïfon dans laquelle les ouvriers fe rafflemblent : quelle eft fa 
conftruétion & fon étendue ? 

2°. Quelle eft la nature des eaux qui y font employées ; quel eft le 
cours des rivieres fur lefquelles les manufa@tures font établies, & 
fi les-habitans y puifent de l’eau pour leurs befoins ? 

3°. De quels inftrumens les ouvriers fe fervent , & comment ils. 
en font ufage, en ne les confidérant toutefois , que relativement à 
Féconomie animale ? 

4°. Quelles font les matieres qu'ils emploient; quel eft leur état 
avant d’être mifes en œuvre, ou lorfqu'elles font en magafñin ? 

j°. Suivant quels procédés on les traite ; de quelle nature font les. 
vapeurs qui s’en élevent , & comment ces fubftances réagiflent fur 
les travailleurs ? 

6°. On obfervera fi les ouvriers font en grand nombre dans la 
même falle ; quelle eft leur attitude , quels font leurs principaux 
mouvemens; s'ils travaillent long-temps; quelle eft leur nourriture &z 
leur maniere de fe vêtir ? 

7°. Quels font les organes les plus fatigués chez eux; quels font 
les parties qui reçoivent les premieres impreflions des caufes qui les 
affectent , & quelles font les maladies aigues ou chroniques auxquelles 
ils font le plus expofés ? 

8°. Enfin, fion a remarqué que les procédés employés dans les, 
différentes manufaëtures aient influé fur les habitans des villes où elles, 
font bâties, & fi les maladies épidémiques font devenues quelquefois, 
plus graves par cette raifon ? 


IV. Sur Les maladies des Befliaux.. 


Prefque toutes les maladies aiguës & chroniques dont les beftiaux: 
font attaqués, portent différens noms, non-feulement dans chaque: 
province, mais encore dans chaque canton. Elles n’ont d’ailleurs. 
jamais été convenablement obfervées m décrites. La fociété, perfuadée: 
que ce travail doit être regardé comme la bafe de: l’art véterinaire,, 
défire que chaque médecin ou phyficien lui donne un expofé fuccinét: 
des maladies dont les beftiaux font attaqués dans le pays qu'ils ha- 
bitent,. en faifant la plus grande attention à l'influence du climat. La 
compagnie demande donc qu’on lui envoie , un tablèau des ma- 
ladies aiguès & chroniques auxquelles les befliaux de toute efpece font 
Jujets dans chaque pays ; contenant 1°. les noms vulgaires. de: ces ma-= 
dadies ; 2°. leur defcription ; 3°. leur traitemggt ordinaire ;. 4°. les caufes 
euxquelles on a coutume de les attribuer. 

Les Mémoires & Obfervations feront envoyés, Pare franc, à 


sUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 471 


. M. d'Air, fecrétaire perpétuei àe 12 fociété royale de mécecne, rue 


du Sépulchre. 

Programme de lacadémie des fciences | belles- lettres € arts de 
Lyon. 

PROROGATIONS. L’académie devoit diftribuer , le 1° feptembre, le 
prix de mathématiques , fondé par M. Crifir, confifänt en une 
médaille d’or de la valeur de 300 livres; elle avoit propofé le fujet qui 
fuit : Trouver des moyens fimples de faire une éclufe fur une riviere ou 
Jur un canal qui charrie du gravier, de maniere qu’elle ait la propriété 
d'empêcher ou d'enlever les dépôts qui en interrompent ordinairement 
Pufage; foit qu'elle tire cette propriété de [a pofition & de fa confruition 
particuliere, foit quelle la tienne de quelques ouvrages adjacens, qui la 
rendent capables de produire cet effet, fans employer aucune machine. Or 
en exempte le cas d'un torrent qui entraïneroitkdes blocs de pierre. 

L’académie avoit publié qu’elle roi Mur d aux difficultés du 
problème , & que dans le cas où elle ne recevroit aucun Mémoire 
qui en contint la folution générale, elle décerneroit le prix à celui 
qui auroit donné des moyens applicables à la pratique, & quelque 
découverte utile dans cette partie importante de larchitedure 
hydraulique. . 
ke Huit Mémoires ont été admis à concourir. Plufieurs ont paru in- 
téreflans ; mais ils laiflent tous quelque chofe à défirer. L’académie, 
voulant donner aux auteurs , le temps de réformer ou de développer 
leurs idées, a prorogé ce prix, pour être diftribué en 1779 , après 
la fête de Saint Louis , & recevra au concours les fupplémers, cor- 
reétions , aux nouveaux Mémoires, yufqu'au premier avril 1779 feu- 
J110n£, 

En conféquence , elle ajoutera à l’énoncé du problème : « Que 
» l’objet, en général, eft de garantir les canaux & leurs éclufes de 
# tout attériflement de fable & de gravier, capable de retarder la na- 
» vigation, en forte qu’elle foit hbre à leur prife d’eau & à leur 
» embouchure. » 

Dans la même féance, l'académie a annoncé, qu’à l'égard du 
prix propoié par M. de Fleffelles, pour La perfeélion de la teinture de 
la foie en noir, toutes les expériences n'étant pas encore terminées, 
elle ne le proclameroit que dans la féance publique de fa rentrée, 
après les féries. ÿ 

L’académie avoit demandé, pour prix de phyfique, fondé par 
M. Chriflin , qu’elle a diftribué en 1776 (1 ) : JE l'éledricité de l'ath= 


RE 


© (1) Le Mémoire de M, de Thourry, qui a été couronné , eft imprimé dan: le 
cahier de juin 1777. L 
O0 ji] 
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mofphere a quelque influence Jar le éorps humain, & quels font les effats 
de cette influence? Pour fuivre cet objet, l'approfondir & le rendre 
vraiment utile, elle a propofé, depuis lors, le fujet qui fuit : que//es 
Jont Les maladies qui procedent de la plus ou moins grande quantité de 
fuide éleülrique du corps humain? Quels Jont Les moyens de remédier 
aux unes G& aux autres ? 

Le prxfera difiribué en 1779 , & confifte en une médaille d'or, 
de la valeur de 300 liv. 


CLONNEDITUT  RRONNESE 


Toutes perfônnes pourront concourir pour ce prix, excepté Îles aca- 
démiciens titulaires & leg vétérans; les aflociés y feront admis. Les 
Mémoires feront cit françois ou en latin. Les auteurs ne fe 
feront connoître ni direétement, ni indire@tement; ils mettront une 
devife à la tête de l’ouvrage, & y joindront un billet cacheté, qui 
contiendra la même devife, leurs noms & le lieu de leur réfidence. 
Les paquets feront adreflés, francs de port, à Lyon, à M. de La 
Tourette | ancien confeiller à la cour des monnoïies, fecrétaire per- 
pétuel, pour la clafle des fciences , rue Boiflac; ou à M. de Bory, 
commandant de Pierre-Scize, fecrétaire perpétuel pour la clafle des 
belles-lettres ; ou chez Aimé de la Roche, imprimeur-libraire de l'aca- 
démie , aux halles de la Grenette. 

Aucun ouvrage ne fera reçu au concours, paflé le premier avril 
1779; le terme eft de rigueur. L’académie décernera le prix dans 
l'affemblée publique qu’elle tiendra après la fête de Saint Louis. 

La médaille fera remife à l’auteur couronné, ou à fon fondé de 
procuration. 

L’académie n'ayant pas eu la fatisfation de pouvoir décerner le 
prix des arts, fondé par M. Chriflin, à aucun des Mémoires très- 
nombreux qui lui ont été adreflés fur le fujet qu’elle avoit propolé 
& continué, concernant la maniere d'employer Les ouvriers , Lors des 
des ceffations de travail, &c., s’eft décidée, quoique à regret , à aban- 
donner un fujet aufli intérefflant pour les villes de manufaëture, & 
propofe, pour l’année 1780, un prix double, confiftant en deux 
médailles d’or, de la valeur chacune de 300 livres, pour être ad- 
jugé au Mémoire qui aura le mieux rempli les vues du problème 
fuivant : quelle feroit la maniere la plus fimple, la plus folide, la plus 
commode & la moins coûteufe, de paver 6 de nettoyer Les rues , les quaës 
G Les places de Lyon? 

Les conditions comme ci-deflus, Aucun Mémoire ne fera admis, 
paflé le premier avril 1780. 
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Voyage fait par ordre du roi, en 1771 & 1772, en diverfes parties de 
l'Europe, de l'Afrique & de l'Amérique, pour vérifier pluficurs méthodes 
€ inftrumens fervant à déterminer la latitude & longitude | &c. &c., 
par MM. Deverdun de la Erenne, commandant la frégate {a Flore ; le 
chevalier de Borda, lieutenant des vaiffleaux du roi, & Pingré, cha- 
noine régulier de fainte Genevieve, 2 vol. i7-4° 1778. A paris de l’im- 
primerie royale. 

Cet ouvrage, fi utile pour fon objet , fi intéreffant par les obferva- 
tions exaétes, & multipliées qu'il contient ; fi néceflaire à tous marins 
qui naviguent dans les mers qui féparent notre continent de l'Amérique, 
par des déterminations plus vraies de la pofition de certains lieux fur 
mer , par la correétion de quantité de fautes des Cartes hydrographi- 
ques ordinaires , cer ouvrage, dis-je , qui concourt fous tant de rap- 
ports à la perfeétion de l’art de la navigation, eft le fruit des travaux, 
des fatigues & des obfervations de trois favans. Le roi chargea, en 
1771, MM. de Verdun, Borda & Pingré, d’éprouver en différens en- 
droits fur /a Flore, les horloges marines, & trous les inftrumens pro- 
polés jufqu’alors pour la détermination des longitudes en mer; de 
multiplier les obfervations à la mer, afin de rendre la campagne auf 
utile qu’elle pourroit l'être au progrès de la navigation; de faire une 
comparaifon raifonnée des avantages & des inconvéniens de toutes 
les méthodes; d’examiner celles de pratique qui ont été employées 
jufqu’à préfent par les navigateurs, &c. &c.; & de dreffer, enfin, 
des procès-verbaux exaëts de toutes les opérations. Quelques vaftes 
que paroïffent ces inftruétions, leurs objets ont été remplis avec au- 
tant de fagacité que d’exaétitude, par ces hommes célèbres. On con- 
noît déjà leurs travaux dans l'Art nautique, & ce nouvel ouvrage ne 
pourra que confirmer la réputation qu'ils ont acquife à: tant de titres, 
Le rédatteur en a été M. Pingré, chanoine régulier de fainte-Gene- 
viève , fameux par fon voyage à l'Ile Rodrigue pour l’obferva- 
tion du paflage de Vénus, par les difficultés & les fâcheux revers 
qu'il a éprouvés dans cette expédition; par fes obfervations aftrono- 
miques , &c. &c. 

Cet ouvrage eft divifé en quatre parties. La première ; purement 
hiftorique eft, pour ainfi dire, le journal & la relation de ce voyage. 
L’hiftoire civile & naturelle des lieux où ils ont relâché, la defcrip- 
tion des rades où ils ont mouillé, les obfervations faites dans ces 
relâches, leurs poñtions géographiques , &c., tous ces objets préfen- 
tent des détails auffi intéreflans que curieux. 

Dans la feconde partie, on trouve les méthodes qu'il ont em- 
ployées pour l’examen des différentes chofes dont ils étoient chargés. 
La troifième partie, purement géographique , contient les obfervations 
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faites pour s'aflurer de la longitude & de la latitude, tant des 
lieux où ils ont relâché que de ceux qu'ils n’ont fait que recon- 
noître ; les principes fur lefquels font tracées les trois cartes hydrogra- 
phiques, jointes à cet ouvrage, & fur lefquels on a déterminé la 
poñtion géographique des Côtes , Caps , [les & Ecueils qu'ils n’ont 
pu reconnoître. Enfin, dans la quatrieme & derniere partie, ils entrent 
dans le détail de ce qui concerne les montres marines, & autres 
inftrumens qu'ils étoient chargés d’examiner ; tels qu'une montre 
marine de M. Ferdinand Bertoud , trois montres de M. Pierre Le Roï, 
une montre de M. Arfandeaux , & une pendule de M. Bieffra, tous 
Horlogers de Paris : les obfervations faites avec le fextant ou oétant 
anglois, avec un mégametre de M. de Charnieres ; la chaife marine 
de M. Fyor, profeffeur de mathématiques; différentes lunettes achro- 
nomiques , &c. &c.:enfin, cette quatrieme partie renferme d’autres 
réflexions fur les inffrumens déjà connus & employés au fer- 
vice de la marine; tels que le loch, le compas de mer, un tableau 
de la déclinaifon de l'aiguille aimantée dans les différens relâches , 
& d'excellentes obfervations fur les cartes hydrographiques dont l'im- 
perfeétion n’eft due trop fouvent qu'à la négligence, au défaut de 
connoiffances néceffaires, & à la méthode vicieufe que lon a fui- 
vie pour leur conftruétion. 

Mémoire [ur la meilleure maniere de conftruire les fourneaux & Les 
alambics, propres à la diflillarion des vins pour en tirer des eaux-de-vie ; 
par M. Beaumé, du collége de pharmacie de Paris, de l'académie 
royale des fciences & de celle de Madrid. A Paris, chez Didot, 
imprimeur-libraire quai des Auguftins, 1 vol. ir-82. Ceft le même 
mémoire que j'ai imprimé dans le cahier du mois de juillet dernier, 
à l'exception des obfervations inférées dans cette nouvelle édition, 
depuis le bas de la page 66, jufqu’au haut de la page 80. Les lec- 
teurs jugeront fi ces obfervarions ont quelques rapports à la conftruc- 
tion des fournegux & des alambics. D'ailleurs, en ne les Ér 
pas, je n'ai fait que me conformer aux vœux & à la déciffon des 
commiflaires de la fociété d’émulation.…. A la page 81, M. Beaumé 
a ajouté dans cette édition un article fur l’aréometre ou pefe-liqueur 
de comparaifon. & J'ai publié, dit-il, ce pefe-liqueur dès l’année 17638 
dans l’Ayant-Coureur, & depuis, dans plufieurs éditions de mes Elé- 
mens de Pharmacie. Il m'a été fait plufieurs objeétions... ce qui m'a 
engagé à faire une autre fuite d'expériences, qui ont fait le fujet d’un 
Mémoire inféré dans des Journaux de médecine, pour les mois d’oc- 
tobre & novembre 1770. » Ce font css deux Mémoires qui rem- 
pliffent le refte du volume depuis la pags 97 jufqu'à la page 128. 
D'après cet expofé fidele dans tous les points, comment M. Beaumé 
peut-il dire dans la Gazette de France du 26 oétobre dernier qu'il 
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défavoue la premiere édition? comment peut-il dire à la page 4 de 
l'avertiffement ? « J/ eff à préfumer que ce Mémoire étoit trop volu- 
mineux pour pouvoir entrer en totalité dans le même cahier, & que 
l’auteur s’eft propofé vraifemblablement de l'inférer dans un cahier 
fubféquent ; mais il me femble que ce Mémoire auroit eu plus de me- 
rite s'ileüt été imprimé de fuite, au lieu d’être partagé en plufeurs 
cahiers. » J’avois prévenu M. Beaumé que la fociété ne défiroit pas que 
j'imprimafle fes obfervations ; il a corrige lui-même les épreuves du 
manufcrit qu'il a envoyé au concours, & fur lequel a été imprimé 
fon Mémoire inféré dans le cahier de juillet dernier. Quant aux gra- 
vures, elles font conformes aux modeles en relief & non en defin 
qu'il a envoyés à la fociété ( fait aifé à vérifier ). Si pour de bonnes 
raifons qu’on lui a alléguées contre la forme elliptique de fes four- 
neaux, 1 a changé cette forme dans fa nouvelle édition pour leur 
donner des côtés paralleles & droits, eft-ce une bonne raifon pour 
défavouer la premiere édition? Ce feroit le cas de la défavouer fi 
je m’étois permis de retoucher quelque chofe au texte; mais M. Beaumë 
a corrigé les épreuves du Journal de Phyfique fur fon manufcrit même; 
ce défaveu vient-il pour la forme des modeles? étois-je libre de la 
changer? Défavouer la premiere édition , c’eft vouloir me compro- 
mettre avec la fociété d’émulation, tandis que j'ai porté l'attention 
jufqu'au fcrupule. I y a plus, j'ai offert à M. Beaumeé d'imprimer 
dans quelque Cahier des mois fuivans, les 14 pages d’obfervations 
que la fociété avoit regardées comme inutiles à la conftruétion des 
fourneaux & des alambics. M. Beaumé a mieux aimé faire une nou- 
velle édition pour 14 pages étrangeres au Mémoire, & défavouer la 
premiere. 

De la connoiffence des Temps, année 1771, publiée par ordre ‘de 
lacadémie royale des fciences, calculée par M. Jeaurat, de la même aca- 
démie, & prèfenté au roi Le 13 feprembre 1778, À Paris, chez Pan- 
ckoucke, Mibraire , hôtel de Thou, rue des Poitevins. 

Ce volume, qui eft le cent troifiime de ceux que lacadémie a 
publiés depuis 1679 jufqu’alors , contient, comme à lordinaire, des 
calculs faits pour les temps vrais du méridien de l'Obfervatoire Royal 
de Paris. . 

Les différens académiciens qui ont été fucceflivement chargés de: 
ce travail, ayant voulu le rendre plus utile aux aftronomes & aux 
navigateurs , l’ont enrichi de nouvelles tables & de recherches; voici 
ce que le volume que nous offrons contient de particulier. 

Après les calculs contenus dans le calendrier, on trouvera, pages 
253 à 164, l'afcenfion droite en temps, & la déclinaifon vraie de la 
lune pour l'heure de fon paflage par le méridien, avec les déclinai- 
fons vraies de la lune, calculées de fx heures en #x heures : elles 
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n’étoient dans le volume de 1780, que de 12 heures en 12 heures, & 
dans tous les autres de 24 en 24 heures feulement. 

Dans l'explication des calculs du calendrier, pages 165 à 186, nous 
avons mis différentes regles de calcul à l’ufage des aftronomes : par 
exemple, à l’article obliquiré de l'écliprique, on trouvera lanalogie qui 
donne l'effet de la nutation de l’axe de la terre : à l’article parallaxe 
horizontale, la maniere de trouver la parallaxe de la hauteur, &c.; & 
dans l'explication du catalogue des étoiles fixes , réduit à l’année 1785, 
on trouvera, pages 192 à 193, la maniere de calculer la préceffion 
en afcenfion droite & en déclinaifon. 

Comme les tables d’aberration & de nutation font une chofe dont 
on fait un ufage continuel, nous avons cru rendre l’ouvrage bien 
plus intéreffant en y ajoutant les tables de 258 étoiles, publiées par 
M. de Lalande, depuis 10 ans, la recherche de ces tables qui fe trou- 
vent répandues dans 16 volumes de la connoïflance des temps de 
M. de Lalande étoit fouvent très-embarraffante pour les aftronomes ; 
on les trouvera toutes réunies dans ce feul volumes du moins de 
15 en 1$ degrés. Les regles fur lefquelles elles font conftruites, 
font aufli rapportées dans l’explication qui les précede. Ces mêmes 
tables font indiquées dans le catalogue, immédiatement à côté de 
chaque étoile ; lon trouvera au bas des tables d’aberration & de 
nutation , l'indication du volume & de la page d'où les tables ont été 
tirées. 2 

De plus, on trouvera aux pages 360 à 379, une table augmen- 
tée & reclifiée de nouveau par M Pingre, dont lufage eft d'indiquer 
la pofition des principaux lieux de la terre : ce favant académicien a 
eu part lui-même à la détermination de plufieurs de ces points de 
notre globe, ayant fait par ordre du gouvernement différens voyages 
pour les progrès de l’aftronomie & de la géographie. 

Enfin, ce volume, qui eft plus confidérable qu'aucun de ceux qui 

aient paru depuis 1679, eft terminé par l'extrait d’un mémoire de 
M. Caffini, fils, fur l’obliquité de l’écliptique, & où la diminution de 
cette obliquité eft conclue de 1/ 3/’ ÿ par fiecle, & de o/! 635 par 
an, 
Profpeëlus de lédirion complette des Œuvres, de M. Charles Bonnet, 
membre de pluffeurs académies , revue & corrigée par l'auteur; 6 augmentée de 
plufieurs écrits qui n’ont pas encore paru. Propofé par fouftription a Neucharel 
en Suiffe, dans l’Imprimerie de Samuel Fauche, libraire du roi, & à 
Paris , chez Hardouin, libraire , rue des Prêtres. 

Ce n’eft point à nous à apprécier le mérite des ouvrages que 
nous annonçons : il faudroit pour cela des lumieres plus étendues 
que les nôtres. Nous ne nous permettons pas même d’en dire notre 
fentiment; les éloges d’un éditeur paroïtroient peut- être intéreflés , 
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& nous refpe&tons la modeftie de l’auteur. D'ailleurs, eft-il befoin 
de prévenir le jugement du public fur M. Bonnes ? Il eft connu dans 
toute l’Europe depuis plus de 30 ans; il a été lu par tous les favans; 
ils l’ont jugé , & la Suiffe a pu fe glorifier d’avoir fon philofophe. 

) Les premieres produétions de cet auteur célebre ont été des Ecrits 
d'Hiftoire Naturelle généralement admirés, Son goût, comme il nous 
l'a appris lui-même , le porta de bonne-heure vers cette étude , & 
nous croyons qu’elle ne lui a pas été inutile dans fes travaux philo- 
fophiques. Il femble que l’'Hiftoire Naturelle foit la route la plus sûre 
& la préparation la plus convenable aux méditations de la Métaphy- 
fique, Si nous ne pouvons pas apprécier d’après nous-mêmes le mérite 
de M. Bonnet à ce premier égard, qu'il nous foit au moins permis 
d’aflurer, d’après le jugement des gens éclairés , qu'aucun favant n’a 
peut-être, plus que notre auteur, de cet efprit vraiment philofophi- 
que , fi néceflaire dans l'étude de la nature. 

M. Bonnet | connu de fort bonne-heure par des ouvrages fur 
PHiftoire Naturelle , left encore plus aujourd’hui par ceux qu'il a 
publiés depuis fur la Philofophie. On n’y pouvoit mettre à la fois plus 
de profondeur & de clarté, ni employer un ftyle qui réunit plus de 
précifion à plus de netteté & même d'élégance. C’eft, fi nous ofons 
encore le dire, d’après le fentiment de quelques favans , un autre 
Leibnitz , écrivant comme Montefquieu , & qui, par ce double rapport, 
a mérité de voir fon nom placé à la tête des premiers métaphyficiens 
de ce fiecle. 

C’eft d’après cette marche du génie de notre auteur , que nous 
fommes convenus avec lui de régler celle que nous fuivrons dans 
l'édition de fes Œuvres. Elle fera diftribuée en deux parties générales, 
dont la premiere comprendra tous fes Ecrits d’Hiftoire Naturelle , 
tant ceux qui ont déjà paru que ceux qui reftent encore à paroître; 
& la feconde , ceux de Philofophie déja connus du public, auxquels 
en feront joints d’autres qui n’ont pas encore vu le jour. 

Outre cela, cette édition renfermera les Commentaires intéreffans 
de M. Wan-Swinden & Coopmans de l’univerfité de Franeker qui ont 
enrichi la Traduétion Hollandoife , qu'ils ont donnée de la Contem- 
plation de la nature. L'éloge que M. Bonner nous a fait de leur ou- 
vrage , & le défir qu'il nous a témoigné de le voir paroître avec 
partie de fes Œuvres à laquelle il répond , nous a engagés à prier 
M. Wan-Swinden de le traduire en François pour cette nouvelle édition ; 
& c’eft ce qu'il nous a accordé de la maniere la plus honnête , & 
avec le défintéreffement le plus généreux. 

L'ouvrage que nous annonçons , & dont le premier volume ef 
déjà fous prefle , fera achevé , felon toute apparence , dans le courant 
de 1778. Nous en faifons deux éditions qui ne laïfleront rien à 
Tome XII, Part, 11. DÉCEMBR: 1778. Ppp 
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défirer pour la correétion, la proprété & le goût. L'une 57-40. , 
ornée de vignettes & de fleurons , de neuf à dix volumes, pour 


laquelle nous nous fervons du même papier, des mêmes caraéteres 


& du même format, dont nous nous fommes fervis pour ke premier 
Profpeëtus que nous avons donné. L’autre, ë7-8°., de dix-fept à dix- 
huit volumes. Cette derniere , quoique faite avec moins de luxe 
que la premiere , ne fera pas indigne de paroître à fes côtés. On 
trouvera à la tête des deux éditions , le portrait de l’auteur. La 
gravure répondra à la beauté du papier & des caraéteres , & nous 
efpérons que les planches gravées par les meilleurs maîtres & ap- 
prouvées par M. Bonnet , auront également l'approbation de tout le 
public. Nous ajouterons encore ici, que l'infpeétion de l’auteur fur 
notre travail doit être un für garant au public de notre fidélité à 
remplir nos engagemens. 

Le prix de la foufcription eft de 12 livres de France le volume 
in-4°, , & de 2 livres 10 fous le volume in-8°, , les planches fe paie- 
ront à part, à raifon de 3 fous chacune. - 

On foufcrit à Neuchâtel, chez limprimeur , & dans les autres 
villes de J’Europe , chez les principaux libraires On paiera en 
foufcrivant 12 livres de France pour l’in-4°., & 6 livres pour l'ér-8°. ; 
nous commencerons à délivrer l'ouvrage du moment que les fouf- 
criprions feront remplies. 

Voilà en peu de mots tout ce qué nous avons à dire fur cette 
colleétion précieufe pour laquelle nous nous préparons depuis long- 
temps. Le zèle avec lequel M. Bonnes fe livre au travail qu'elle exige 
de lui : les notes , les correétions & les additions confidérables qu'il 
a déjà faites, & qu'il fait encore tous les jours à ceux de fes ou- 
vrages qui ont déjà paru , les nouveaux écrits dont il enrichit cette 
édition , l'intérêt que tous les favans ont paru y prendre, limpa- 
tience que l’on témoigne de toutes parts de la voir bientôt paroître, 
tout cela joint aux foins que nous nous donnerons pour que l'exécution 
typographique réponde à l'excellence des matériaux, & à la confiance 


perticuliere dont M. Bonnet nous a honorés , nous fait efpérer que 


le public nous faura quelque gré des démarches que nous avons faites 
auprès de cet eftimable auteur, pour l'engager à agréer & à fayvo- 
rifer cette entreprife. 

Recherches fur la pouyzolane , fur La théorie de la chaux & fur la 
caufe de la dureté du mortier, avec la compofition de differens cimens & 
la maniere de les employer , tant pour Les baffins , aqueducs , réfèrvoirs , 
citernes & autres ouvrages dans Veau, que pour les terraffes , betons & 
autres conffrutions en plein air ; par M. Faujas de Sarnt- Fond. A 
Paris, chez Nyor, & à Grenoble , chez: Cucher, in-8°. Prix 36 fous. 
Le titre de cet ouvrage , fupérieurement bien fan , bien vu, annonce 
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affez fa grande utilité, & les expériences faites par ordre du roi à 
Toulon , avec la pouzzolane que M. de Faujas a découverte près de 
Montelimard , la confirment de la maniere la plus complette. Cet 
Ouvrage eft extrait d’un ouvrage beaucoup plus grand de M. de 
Faujas , intitulé : Recherches fur les Volcans éteints du Vivarais, du 
Velay | précédées d'un difcours fur les Volcans brélans ; & de Mémoires 
analytiques fur les Schoerls, la Zéolite, le Bazalte, la Pouzzolane , les 
Laves , fur Les différentes fubflances qui s'y trouvent engagées , Éc., un 
volume grand éz-fol. orné de 21 planches. Il réfulte du travail de 
M. de Faujas , que les traces des Volcans éteints font très-communes 
en France , fans parler des anciens Volcans de l’Auvergne, Le Velay, 
le Vivarais femblent être une prolongation continuelle de Volcans , 
dont les branches s'étendent d’un côté jufqu'à Agde dans le bas- 
Languedoc & au bord de la mer, & de l’autre juiqu'à Toulon, à 
lEfterelle , près d'Antibes. Cet ouvrage eft entiérement neuf & fait 
. le plus grand honneur au zèle de l’auteur. Les gravures en font fupé- 
rieurement exécutées , tellement dans la vérité du fite, &c. qu’on 
croiroit être fur les lieux. On trouvera cet ouvrage chez les deux 
libraires cités ci-deflus. Nous le ferons connoïître plus particuliére- 
ment lorfqu'il fera délivré au public. Comme lon rencontre en 
France beaucoup plus de laves poreufes que de véritable pouzzolane, 
nous donnerons dans un de nos premiers cahiers la deicription du 
* moulin dont les Hollandois fe fervent pour les réduire en pouflere 
.très-fine. Les laves font de deux efpeces, les plus molles viennent 
d’Andernac par le Rhin, & les autres plus dures , de Broulh, à 30 
lieues au deflus d’Andernac. Ces dernieres font plus eftimées & plus 
cheres. 

J. T. Klein , naturalis difpofiio Echinodermatum accefferunt lucubra- 
tiuncula de aculeis echirorum marinorum € fpicilegium de Belemniris. 
Edita & defcriptionibus novifque inventis & fynonymis Auélorum autfa 
a N. G. Leske, 1 vol. in-4°. 1778. À Leipfic, chez Gledirfch, & 
à Paris , chez Saugrain & Lami , libraires, quai des Auguftins. Cet 
ouvrage eft enrichi de ÿ4 gravures. On en trouve des exemplaires 
enluminés au naturel ; prix 96 livres. Il feroit à défirer que chaque 
partie de l’Hiftoire fût ainfi approfondie & traitée féparément. Les 
gravures font très-exaétes. "e 

Dietrich, imprimeur À Gottingen , vient de publier le huitieme 
volume des Mémoires de Pacadémie des [ciences de Gottingen , pour 
Pannée 1777 , in-4°. de 330 pages avec figures , fans compter les 
éloges de Haller & d’'Erxleben. 9 

Aëa Helvetica , Re RE UT A » fig. en. illuf- 

: Her 
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crata, & in ufus publicos exarata, Tome huitieme. À Bâle , chez Imhof, 
& fils, 1777. Les pieces qui compofent ce volume , le rendent digne 
des précédens. 

Recherches expérimentales fur La caufe des changemens de couleurs dans 
Les corps opaques © naturellement colorés. Ouvrage traduit de PAnglois 
de M. de Laval de la fociété de Londres ; par M. Quatremer Dijonval. 
A Paris, de l'imprimerie de MONSIEUR, chez Didot, quai des 
Auguftins , ë-8°. 1778. 

Effai fur le commerce de Ruffie, avec l'hifloire de fes découvertes. À 
Amfterdam , ir-8°. 1778. 

Urban-Frederich-Benedit. Bruckmannus , Gefamen Le te und eigene 
Beytrege , &c. ; C’eft-à-dire, Différtation fur les Pierres précieufes ; par 
M. Bruckmann , dofteur en médecine , médecin de S. A. Mon- 
feigneur le duc de Brunfwick. A Brunfwick , in-8°. 1778. C’eft un 
fupplément à un ouvrage fur le même fujet, qui parut avec beau- 
coup de fuccès la premiere fois, & dont l’auteur donna la feconde 
édition en 1773. 

Anweifung fur anfanger Pflanzen zum nutzen und vergnugen çu famm- 
Len, &c. c’eft-à-dire, méthode pour apprendre aux commençans à recuerllir 
Ls plantes utilement & à les arranger, fuivant Le [yfléme de Linneé. À 
Gotha, chez Leringer. 1778 , in-8°, de 148 pages. 

M. Roth , médecin à Erlang , trace dans cet ouvrage la maniere 
la plus avantageufe de cueillir les plantes , de les fécher & de les 
mettre en ordre. Faifant connoître à fonds le fyftême de Liane , il 
explique pourquoi cet illuftre botanifte a placé certaines plantes 
dans une clafle différente , en apparence , de celle où elle devroit 
être , fuivant les principes qu'il a pofés lui-même, 

Traité des Prairies artificielles | des Enclos & de Péducation des Mou- 
tons de race Angloife ; par M. de Mante : in-4°. 9 liv. br. A Paris, 
chez Hochereau , libraire, quai de Conti. 

Vergeichnif] und Beshreibung der wilden Pflançen in den, &c., c’eft- 
à-dire, Catalogue ou defcription des plantes fauvages qui croiffent dans 
les Etats de la Principauté de Naf[au-Orange ; par C. H. Dorrien, Ec. 
A Herborn, 1778. gr. in-8°. de 436 pages. 

Cette Flora de la Principauté de Naflau-Orange , & qui mérite ; 
À tous égards , un rang diftingué parmi les livres de botanique , 
eft le fruit de onze années d’un travail afidu , de voyages réitérés 
& de pénibles herborifations de Mlle. Dorrien ; elle-même a raflem- 
blé , deffiné & décrit les plantes qui forment cette colleétion. Le 
beau fexe, enfin , va donc le difputer aux hommes dans les fciences 
les plus difficiles ! Déjà, nous avons eu des femmes favantes dans 
tous les genres, Toute l'Italie a couru aux leçons de Phyfique de Laura 
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Baffi ; toute l’Europe connoit les ouvrages d’aftronomie de la mar- 
quie du Chareler. 

Anflitutiones Affronomicæ Theoretice | Éc, Leçons d'Aftronomie Théo- 
riques | compofées par M. Scheffer , profefleur impérial des hautes- 
Mathématiques. A Vienne, chez Trattner , 1777. in-4°. 19 pl. 

C’eft une partie des Inflitutions Mathématiques , que l'auteur doit 
porter à 6 volumes. 

Jurgen Elert Bode... Kursgetafle erlanterung deflern kunde ; c’eft- 
à-dire , Abrégé d'Affronomie ; par M. Bode , de l'académie royale 
des fciences de Prufle. A Berlin, chez Himburg , 1778. in-8°, de 636 
pages avec 13 planches , en 2 parties. 

M. Bode, à la fuite de laftronomie , donne auffi des Traités de 
Navigation, de Gnomonique, & même de Chronologie. 

Recherches fur le Calcul & la Gravelle, traduites de l'Anglois ; par 
M. Perry, 1778. in-12, prix 1 liv. 10 fous. 

Ces recherches ne font autre chofe que l’annonce d’un diflolvant 
particulier que l’auteur Anglois a trouvé , avec lequel il dit avoir 
fait des cures merveilleufes. 

Mémoire fur la conférvation des Enfans , lu dans l’affemblée publique 
de lacadémie des fciences, belles-lettres & arts de Lyon, le ÿ mai 1778; 
par M. Prof du Royer, lieutenant-général de police , Pun des membres 
ordinaires de cette académie : in-8°. de 60 pages. A Lyon , chez 
Aimé de la Roche , imprimeur de l'académie. 

Ce Mémoire, plein d'excellentes vues, tend à ouvrir les yeux des 
peres de famille , non-feulement de Lyon , mais de toutes les grandes 
villes , fur le peu de foin qu’ils apportent communément dans le choix 
des nourrices ; ce qui occafionne fouvent des abus & des méprifes 
terribles , fans compter le peu de sûreté qu’il y a alors & pour la 
vie, & pour l’état de ces citoyens nouvellement nés. Pour obvier 
aux inconvéniens , M. du Royer propofe d'établir à Lyon un bureau 
des nourrices comme à Paris, 

Des bleffures de la tête, avec des obfervations ; par M. Koclpin, con- 
feiller du roi, médecin de la cour de Danemarck. A Copenhague, 
chez Proft, 1777 , in-8°. 

L'auteur de cet ouvrage latin , cherche à établir , que le trépan 
eft le plus sûr & prefque l'unique moyen de guérifon dans les prandes 
bleflures de la tête, & qu’on peut & même on doit employer fans 
difficulté dans des cas où on le jugeoit autrefois dangereux & impra- 
ticable. Nous laiflons aux fameux praticiens à prononcer fur l’aflertion 
du favant médecin de Danemarck. 

Sammlung auféerlefener abhand lungen prakifcher à ergrer, où Recueil 
de Traités choifis de Médecine-Pratique. Premiere partie du quatrieme 
volume, À Leipfick , chez Dyk, 1778 , in-8°, 
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“* Parmi le grand nombre d’excellens Mémoires qui enrichiffent cette 
colleétion, on doit diftinguer celui de M. A4rmffrung , fur la maniere 
de nourrir les enfans fans leur donner le fein, | 

Différtation Médico-pratique fur lufage des rafraïchiffans & des échauf- 
fans dans les fisvres exhanthématiques ; par M. Carrere | profefleur- 
royal émérite en médecine , &c. i7-80. prix 2 liv. broché. A 
Amfterdam , & à Paris, chez Cavelier, libraire , rue Saint-Jacques. 

Médecine militaire, où Traité des Maladies tant internes qwexternes,, 
auxquelles les militaires font expofés dans leurs différentes pofitions de 
paix & de guerre , publiée par ordre du gouvernement. Tomes V , VI 
& VII, i-8°. 1778. A Paris, chez Cailleau , imprimeur - libraire}, 
rue Saint-Séverin. bar 

L'objet intéreflant de cet ouvrage, la maniere dont il eft traité, 
doit continuer à aflurer , à jufte titre , à M. Colombier, doëtenr en 
médecine, qui en eft l’auteur , de la part des défenfeurs de la patrie, 
le tribut de reconnoiflance que tous les cœurs généreux payent aux 
bienfaiteurs de l'humanité. 

Analyfe & vertus des eaux minérales du Forez , & de quelques autres 
Jources ; par M. Richard de la Prade, confeiller-médecin ordinaire du 
roi, de l’académie des fciences , arts & belles-lettres de Lyon, &c. 
À Lyon, aux dépens des aflociés, 1778, in-12. 

M. Richard s’eft attaché à faire connoître principalement les eaux 
minérales de fa province. Après avoir traité fommairement de l’eau 
en général , des bains froids , frais, tiedes & chauds, & des bains 
de vapeurs, il donne l’analyfe & expofe les propriérés des eaux mi- 
nérales de, Montbrifon, de Sail-Jouy-Coufan , de Saint-Alban , de 
Saint-Galmier , de Duiron, de Sail-le-Château-Morand, de Salle-en- 
Donzy, de Vals, de Brandi-bas-Prés , de Bas-en-Baflet , & de Vic- 
le-Comte en Auvergne. 

Compendio , &c., c’eft-à-dire, Abrégé de Notices intéreflantes fur Le 
venin des animaux enrages ; par M. Felix Afhi , doëteur en médecine , 
in-4°. À Mantoue, 1778. 

Après avoir fait connoître l’hifoire chronologico - philafophique 
de la Rage , fa théorie , les fymptômes de cette maladie , & les 
fignes de fa manifeftation , il parle des remedes les plus accrédités par 
lefquels les anciens & les modernes Pont combattue. M. 4/f£ donne 
la préférence , avec la plupart des médecins, au mercure, fur-tout 
lorfqu’on lemploie par friétion. 

Lettres à une princeffe d Allemagne , fur divers Jujets de phyfique & 
de philofophie, 3 vol. ir-8°. À Berlin , 1778. Ouvrage très - eflimé 
& fort clair. 

Précis des moyens de fecourir les perfonnes empoifonnées par les poifons 
corrofifs 3 par MM. Navier , fils, doéteurs - régens de la faculté de 
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médecine de Paris. C’eft le précis de l'ouvrage de M. Navier , pere, 
que nous avons déja annoncé. A Paris , de l’imprimerie royaie , in-8°, 

Queflion agitée dans les écoles de la faculté de médecine de Rheims, 
par M: Navier , fils , Jur l’ufage du Vin de Champagne mouffiux con- 
tre Les fisvres purrides & autres maladies de même nature , in-8°. de 68 
pages. On trouve ces deux ouvrages chez l’auteur, rue Sainte-Croix 
de la Bretonnerie, vis-à-vis celle de PHomme-armé; & chez Méquignor, 
libraire , rue des Cordeliers. 
 Différtations Phyfiques & Mathématiques ; par I. F. Hennert , pro- 
f.fleur de philofophie & de mathématiques , membre des fociétés 
des fciences de Harlem , de Ulifingen & de Rotterdam : 1 vol. 
in-8°, avec figures, broché. Prix 6 liv. A Utrecht, & fe trouve à 
Paris, chez Ruaule, libraire , rue de la Harpe, 1778. 

De fiéione Symphifeos offium pubis admittendä ; quæflio Medico-Chi- 
rurgica , Parifiis difeuffa in feholis medicorum, die jovis 7& menfis maii 
1778. Nova editio aucta & emendata ; Autore Augufl. Rouffel de Vau- 
gefme , falub. Facult. Parif: Med. 

Lut. Pari. ir Medicorum fcholis apud Autorem. M. DCC. LXXVIIT. 
(in-8°* Differt. pag. 1143 Prafu. verd XXII. ) 

Gulielm: Hudfoni Reg. Soc. S. € Pharmac. Lond. Flora Anglica , 
exhibens"plantas per resnum Britanniæ fponrtè crefcentes , ec. Edirio al- 
era , emendata G& auëa : à vol. in-8°. À Londres, chez Nourfe. 

C’eft ici la deuxieme édition de la Forma Anglica que M. Hudfon 
fit paroïtre en 1762. Elle contient des additions confdérables & 
des correétions fondées fur des obfervations nouvelles , faites au 
fyflême de Linnæeus , que l’auteur fuit cependant. Nous ne citerons 
pour exemple de ces correftions , que le nouveau genre quil appelle 
Hedypnois, & qui contient cinq efpeces anomales que Linnæus rap- 
porte à différens genres. Voici les efpeces de l’'Hedypnois. 

Hedypnois hifpida : cette efpece comprend le Leontodon hifpidum 
& hirium de Linneus. 

H:dypnois autumnalis : cette efpece comprend le Zeoncodon autum- 
nale St le Hieracium tarafcaci de Linneus. 

Hedypnois teclorum fuivant Linnœus , Crepis : teélorum. 

Hedypnois hieracoïdes , fuivant Linnœus , Peris hieracoïdes, 

Hedypnois biennis , fuivant Linnæus , Crepis biennis. 


Progetto per prefervare i Gelfi, &c. Projet pour préferver Les muriers 
de la mortalité épidemique aütuelle , & pour en augmenter le revenu , 
reproduit avec de nouvelles expériences & obfervations ; par M. le comte 
Charles Bettoni, membre des fociétés d'agriculture de Brefcia , de 
Vérone, &c. in-8°. 1778. À Venife, chez Benoft Milloco. 

Les moyens que M, le comte de Bertoni propofe pour conferver 
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les müûriers & les préferver de la maladie qui les fait périr depuis 
quelque temps , font de les laïffer repofer chaque troifieme ou cha- 
que quatrieme printemps, & de ne les dépouiller de leurs feuilles qu’en 
août, feptembre & oétobre. Ce printemps de repos doit être celui 
qui fuit la taille des müriers , foit qu’elle fe fafle en novembre ou 
décembre, foit qu’on fuive l’ufage général de les émonder auffitôt 
après qu'ils font dépouillés de leurs feuilles. Quant à la feconde 
partie du projet, aux moyens de tirer de ces arbres un plus grand 
revenu , M. le comte de Bettoni prouve d’abord que la récolte faite 
en automne ne leur eft point nuifible , & qu’on obtient , par ce 
moyen, un tiers de feuilles plus qu'à l'ordinaire, pourvu qu'on ait 
foin de ne pas arracher les têtes des rejettons , de ne pas déchirer 
l'écorce en enlevant les feuilles, & d’avoir des müriers entés plutôt 
que des fauvages , &c. Il montre enfuite comment on peut faire éclore 
des vers à foie dans le mois d'août , pour confommer les feuilles 
en automne, & comment on doit nourrir ces petits animaux, pour 
qu'ils profperent le plus qu'il eft poffible. 

Mineralogia Cordubienfis, &c. Minéralogie du comté de Cornouailles , 
ou Traité des Minéraux , des Mines G de l'Art des Mineurs ; par 
M, Guillaume Pryce , in-folio. À Londres , chez White. 

Cet excellent ouvrage, divifé en cinq livres , traite de l’origine 
& de la formation des métaux. L'auteur admet dans les métaux 
un degré de fluétuation commun à toute matiere, & qu'ils s’appro- 
chent ou déclinent de leur dernier période au degré de perfeétion , 
plus vite ou plus lentement , fuivant que leur confitution eft plus 
ou moins folide. Il regarde comme des opinions également erronées, 
celle qui enfeigne le paflage des métaux d’une efpece en une autre, 
comme de plomb en argent, d’argent en or, quelles que foient les 
diverfes altérations qui peuvent arriver naturellement ; & celle de 
quelques favans qui penfent que les métaux reftent toujours au fein 
de la terre dans le même état où ils étoient d’abord, puifque la 
migration & le déplacement des métaux & des minéraux font des 
chofes aflez évidentes quand on examine les fources minérales, Ce 
traité renferme aufli la maniere d’eflayer les métaux & les minéraux ; 
les méthodes nouvelles & anciennes de découvrir les mines, de les 
fouiller & de les travailler ; en général, tout ce qui tient à leur 
exploitation. Les deux mines qui femblent occuper le plus M. Pryce, 
ce font celles d'étain & de cuivre ; il ne néglige pas , cependant, 
celles de plomb , d'or & d'argent, & des demi-métaux mêmes. En 
un mot, cet ouvrage, enrichi d’un grand nombre de‘planches, eft, 
fans contredit , un des Traités les plus complets qui ait paru fur les 
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Lunette 
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Lunerte iconantidipryque de M. Navare, préfentée € approuvée 4 
l'académie royale des féiences | le 2 fèprembre 1778, & dont la théorie 
Jèra publiée dans le huitieme volume des Mémoires des favans Etrangers , 
failant fuite à ceux des Mémoires de l'académie royale des fciences. 

La nouvelle & ingénieufe lunette de M. Navare, opticien à l'ob- 
fervatoire , a été nommée par M. Jeaurat , lunette iconantidiptyque , 
parce qu’elle repréfente deux images des objets, l’une droite & l’autre 
renverfée. 

Les deux images , diretement oppofées l’une à l'autre , font exac- 
tement de la même grandeur , & produifent fur les aftres , l'effet 
de les voir entrer & fortir tout à la fois de la lunette, par la 
droite & par la gauche de la lunette, 

Avec cette lunette , on voit mouvoir en fens contraire deux 
images des mêmes aftres ; ces images marchent au devant l’une de 
l’autre , fe croifent , puis fe féparent, & fortent toutes deux de la 
lunette par les côtés oppofés à ceux par où elles font entrées. 

Après l'entrée & avant la fortie des aftres dans la lunette , les 


deux images coincidentes , l’une à côté de l’autre, donnent aux inf- 
_tans des contaéts , les paffages des deux hords du difque des aîlres, 
foit par le pañlage au méridien, foit par le cercle horaire gwen jugera 
à propos ; d’une autre part , les images fe croifant leur exacte 


convenance l’une fur l’autre , donne l’inflant précis du paflage du 
centre. Obfervation qu'on n’a encore pu faire avec aucune autre 
lunette. 

Avec cette lunette dont M. Jeaurar, membre de l'académie royale 
des fciences , a donné l’idée , on ne manquera pas d’oblerver le 
midi quand il arrivera qu'il n'aura pas paru aux inflans du paflage 
des deux bords du difque folaire, parce qu’il fufira de voir le foleil 
à midi. 

On ne manquera pas non plus d’obferver les petites étoiles dont 
la petitefle & la foiblefle en lumiere n’auront pas permis d'éclairer 
convenablement les fils de la lunette ; car avec-celle-ci, on fe pañle 
de la vue des fils ; enfin , avec la /unerte iconantidiptyque , on ob- 
fervera la durée entiere & les deux demi-durées du paflage du dia- 
metre des aftres. Auf, la lunette de M. Navare a-t-elle paru ingénieufe , 
& a-t-elle mérité l’approbation de l'académie royale des fciences. 
Les commiflaires nommés à l’effet d'examiner & de rendre compte 
du mérite de cette nouvelle invention , font MM. Caffiny , le Roy 
& Bailly. 

Queflion économique , propofée par la focièré de Philantropes. L’e- 
conomie rurale , traitée d’une maniere fcientifique , éclaire , fans 
doute , beaucoup le cultivateur praticien ; mais celui-ci, efclave de 
la routine , eft ordinairement difficile à perfuader lorfqu'il s’agit de 

Tome XII, Part. II, DÉCEMBRE 1778. Qgqgq 
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faire quelque changement dans lexploitation de fon terrain , ou de 
cultiver quelque produétion nouvelle ; des effais même d’une utilité 
conftatée, & faits par des perfonnes qui ont une influence puiffante 
fur fa façon de penfer, ne fuffent fouvent point à détruire un pré- 
jugé enraciné. Gardons-nous toutefois de l’opinion dangereufe dé la 
généralité des propofñitions économiques ; en vain le novateur prétend 
perfeétionner l’agriculture , s’il ne s’eft bien afluré d'avance que la 
nouvelle produétion qu’il confeille , eft appropriée au climat , à la 
nature du fol, de l’engrais , & autres circonftances locales. 

Une fociété de Philantropes , dont le but principal eft de fe ren- 
dre utile aux hommes, qui a particuliérement en vue la perfe&ion 
de l’agriculture , mais qui , convaincue que les opérations en ce 
genre, manquent pour la plupart leur effet pour être trop générales, 
voudroit les reftreindre aux befoins du local, propofe à tous citoyens 
verfés dans les fecrets de l’économie rurale, cette queftion ; favoir , 
quelles font les produétions agricoles capables de faire des objets utiles 
de confommation , de commerce , qui manquent dans la généralité 
d’Alface , & que l’on y peut cultiver avec fuccès ? 

La fociété fouhaite que l’on examine avec foin quel climat, quel 
fol, quel engrais , &c., demande chacune des produétions propolées ? 
Dans quel pays on les cultive avec plus de facilité & de fuccès ? 
Quel canton de l’Alface conviendroit le mieux à tel ou tel nouveau 
femis ? Quelle feroit l'influence de cette nouvelle plantation fur les 
autres branches de l’agriculture , par rapport à la quantité & à la 
qualité des anciennes produétions indigenes ; quelle feroit celle fur 
l’état individuel de chaque cultivation , & celle fur celui de la pro- 
vince entiere ? 

La fociété , dans l’examen des Mémoires envoyés au concours , 
s'arrêtera moins à la quantité des produétions indiquées , qu’à la 
folidité, à la clarté, dont on démontrera la facilité de cette inno- 
vation , & l'utilité qui en peut réfulter. Le prix fera une médaille d’or 
de la valeur de vingt ducats. Les Mémoires peuvent être écrits en 
françois , en latin où en allemand , & doivent être adreflés, francs 
de port, au plus tard , le premier décembre 1779, à M. de Turkheim , 
Vainé , fecrétaire de la fociété , rue brûlée, à Strasbourg, 


Fin du Tome Douzieme. 
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1 Contenus dass le mois de Décembre. 


O BSERV ATIONS mineralogiques fur les Mines de Fer de l'Ifle 
d'Elbe ; par M. Ermenegildo Pili, traduites par M. de Vialis ; colonel 
au corps royal du génie , en Core; page 413 

Réflexions & expériences concernant les cafferoles & autres vafes néceffaires 
à l'apprêt des alimens ; par M. de la Folie, 433 

Mémoire fur la caufe phofphorico éleétrique des aurores borcales ; par 
M. Bertholon , prêtre de la müffion de Saint-Lazare; des académies 
des feiences de Montpellier , de Begiers , de Lyon , de Marfeille, de 
Dijon, de Nifmes, de Touloufe & de Bordeaux. Lu a la focièté royale 
des fciences de Montpellier ; le 18 & le 23 décembre 1777, 442 

Mémoire fur la préparation du phofphore ; par M. Nicolas , démonffrateur 
royal de chymiè , Ge: 449 

Obférvation fur l'Ouiftiri , efpece de Sagouin ; par M. Siret, 453 

Lettre fur un enfant monftrueux ; par M. de Magellan , de la focicré 
royale de Londres , 455 

Remarques particulieres fur le vice des maladies vénériennes ; qui prouvent 

qu'elles participent d'une nature épidémique , Etc: ; par M. Noel, mem- 
bre du collège & de l'académie royale de chirurgie de Paris, &c. 456 


Nouvelles littéraires , 459 


APP. REO :E: ANT AT LO N. 


! lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage ayant pour titre 
Obférvations fur la Phyfique, fur l'Hifloire naturelle & fur les Arts, &c. par M. l'abbé 
ROZIER , &c. La colleëtion de faits importans qu’il offre périodiquement à fes Leéteurs 
mérite Vaccusil des Savans ; en conféquence, j'eftime qu’on peur en permettre l'im- 
preflion. À Paris, cé 2 Décembre 1778. 


VALMONT DE BOMARE, 
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M. LETTRE adreffée à M. Priefley , fur l'inflammation de 
l'air inflammable mélé à l'air commun dans des vaifleaux fermés, & 
Jur les phénomenes que préfentent Ja décompofition & la diminution 
quil produit dans l'air refpirable ; avec lequel on Le méle ; par 
M. Alexandre Volta, page 365 

Nouvelle méthode pour déterminer le poids abfolu de l'air fixe & celui 
de plufieurs autres airs artificiels qu'on retire des corps ; par M. l'abbé 


Fontana , 388 
Lettre de M. Mongez, adrefflée à M. de Morveau, Jur la formation de 
la gréle, 202 


Obfervations fur Laétion réciproque que ‘le feu & leau ont lun fur 
l'autre, pour fervir de réponfes aux queflions propofees dans le cahier 


de janvier 1778 ; par M. Grignon , . 288 
Expériences faites à Albany-Fort , dans la baye d'Hudfon , pour geler 
Le mercure ; par M. Hudchins. 315 
Syflême Jur la canfe de la falure de La mer ; par M. de Maifon-Neuve, 
02 

Fait à vérifier, ou probléme à réfoudre , fur Les variations de l'aiguille 


aimaritée, ; 147 
Obfervations faites à Narbonne, pour connoître La diminution de la cha- 
leur du foleil pendant fon éclipfe du 14 juim 1778; par M. de Mar- 
corelle , 118 
Obfervation de Péclipfe du 24 juin 1778 , faire à Lyon par M. Lefèvre, 
de lOratoire , 121 
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o D.ESTA NT IrCL ES" 439 - 
Obfervation fur la chaleur du mois de juiller 1778 , faite à Chantilly ; 

par M.Walmont de Bomare, 160 
Oëfervarion fur une aurore boréale ; & fur Les illufions d'optique ; par 

M. l'abbé Dicquemare , 232 
Defcription d'une grande aurore boréale ; par M. l'abbé Bertholon , 359 
Mémoire fur là caufe phofphorico - électrique des Aurores boréales ; par 


M. Beïtholon , 442 
Extrait dur Mémoire fur la Météorologie de M. Van-Swinden, parle 
pere Cotte , 297 
Obfervations fur une décompofition de Lumie-e , fauffement appellée ombres- 
bleues, par M. J. A. Monge, 127 
Obfervation fur un Phénomene fingulier de Lumiere ; par M. Monge; , 
223 

Mémoire fur lufage qu'on pourroit faire du phénomene de la Mer lumineufe, 
relatiVement à la Navigation ; par M. l'abbé Dicquemare , 137 
Lerrre fur certe Queflion : Voyons-nous les objets fimples , ou les voyons- 
nous“doubles ? par l'abbé Robineau , 29 


3 
Lecrre für l'etablifement de plufieurs fociétés , comme de chymie, d hifloire 
naturelle & de phyfique expérimentale , dont le but feroit de s'ap= 
pliqur effentiellement à perfe&ionner les arts & métiers ; par M. de 


Ê 123 
Seconde lettre fur Le même fujèr, 236 
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EE 
HISTOIRE NATURELLE. 


Lérrr E relative aux Plantes étrangeres que l’on peur cultiver er 
pleine terre, 37 
Obfervations fur La réproduëfion des Parties | nommément de la tête des 
Limaçons à coquilles , par M. Mulkr , conféiller d'état du roi de 
Danemarck , III 
Offervation fur une Fontaine fénguliere de ? Anjou ; par M. l'abbé Pichon : 
126 
Notes fur les Oifeaux monftrueux , nommés Dronte, Dodo , Cygne 
capuchoné , Solitaire & Oifeau de Nazare, € Jur La petite ifle de 
| fable, & $o lieues environ de Madagafcar ; par M. Morel, 154 
craie Jur la poffibilité & Le réfultat des Liaifons étranges entre Les 
animaux très-différens , à l'occafion d'un Pigeon fingulier ; par M, l'abbé 


| Dicquemare j 212 


To) TABLE GÉNÉRALE 
Mémoire de M, l'abbé Dicquemare, fur une Ménagerie marine, @& [ur de 

Animaux fénguliers , ÿ 281 
Defcription de la Fleuri Larde ; par le même, 283 


— Sur le Boudin de mer, 285 
Lettre de M. de Saint-Amant , fur un Poiffon trouvé dans une Huitre. 
276 

Ménoire fur la nature & la formation des Ammites, Méconites | Cenchrites , 
. Pifolires | Gc.; par M. de Fay. 279 
Extrait d'une Lerrre de M. Muller | relative aux Obfervations de 
M. Roffredi , fur les anguilles du bled, 400 
Obëfervations minéralogiques fur les Mines de Fer de lIfle d'Elbe ; par 
M. Pili, 6 traduite de l'Italien par M. de Vialis, 413 
Obfèrvation Jur l'Ouifhiti , efpece de Sagouin ; par M. Siret, 453 


CAT CNET 


M : MOIRE fur la näture de l'acide des Animaux , des Végétaux , 
€ des Subflances gommeufes & reéfineufes , & fur la nature de l'acide 
des Fourmis , & de quelques autres Subflances animales ; par M. l'abbé 


Fontana, phyficien de S. A. R. le grand-duc de Toftane, G4 
Supplément aux Expériences fur les Fourmis, & au Memoire précédent ; 
169 


par le même, 
Réflexions fur le Mémoire de M. l'abbé Fontana , où il s’agit de la 
nature de l'Acide des Fourmis ; par M. Deyeux, 352 
Examen chymique de différentes Pierres & Marbres ; par M. Bayer s 
apothicaire-major des camps € armées du rot, 49 
Mémoire fur les Elémens & les Affinités ; par M. le comte de la Cépede, 
141 

Confidérations fur P Acali du Tartre , € Le Nitre artificiel de M. Margraffs 


par M. B. Tréboel, 148 
Mémoire fur les Savons acides, naturels & artificiels ; par M. Mollerat 
de So uhey , 157 
Expériences tendantes à éclaircir La vraie théorie du Kermès minéral € 
221 


du Soufre. doré d’'Antimoine ; par M. Van-Bochante, 
Mémoire fur des Moififfures qui avoient couvert quelques précipités de 
Fer, des Sels à bafe terreufe , & le réfidu de la diffolution des Terres 
calcaires dans l'acide vitriolique ; par M. Sencbier ; 233 
Obférvation fur une Matiere , couleur d'or ; extraite, d'une Terre vitrio- 


D'ESÆA'RDI CL:E:S, 491 

Tique ; par M. Pafumot , * 37 
Objfèrvarion fur un Sel nitro-mercuriel criflallifé en tuyaux vermiculaires ; 
par M. Pafumot , : 375 
Expériences fur lAlcali fixe végétal, € fur l'Alcali minéral ; par M. labbe 
Fontana , e 376 
Mémoire fur la préparation du Phofphore ; par M. Nicolas , 449 
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E ETTRE de M. de Morveau ; fur l'Alliage de L'Argent & du Fer; 


page 135 

Expériences fur l'alliage de divers Métaux € Jemi - Mécaux ; par 
M. Margraff. k 318 
Nouveaux Mémoires fur divers objets des Sciences & des Ars utiles j 
dédiés à S. M. le roi de Suede. | 1326 


Mémoire de M. Baumé, de l'académie des wciences | couronné par La 
Jociété libre d'émulation , fur certe queflion : Quelle eft la meilleure 
maniere de conftruire les fourneaux & les alambics propres à la 
diftillation des vins , pour en tirer les eaux-de-vie ? 1 

Second Mémoire couronné fur le même Sujets par M. l'abbé Moline, de 
l’ordre de Malte, prieur- chévecier de la commanderie du Petit Sainr- 
Antoine de Paris, ; 8r 

Explication du Plan d'un Moulin à Huile s établi à Reichshoffen en 
Baffe- Alface, 399 

Mémoire fur Les diverfes Méthodes inventées Jufqwa préfent , pour garantir 
les édifices de l'incendie ; par M. l'abbé Mann , 149 

Réflexions & Expériences | concernant Les Cafferoles & autres Vafes né- 
ceflaires à apprét des Alimens ; par M. de la Folie, 438 

Nouvelles Licréraires , 75 161, 238, 325; 406, 459 
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MED. EC: MT Ne 


P RÉCIS.Liflorique de ce qui a été fait pour & contre Lopération de 


la Seülion de la Simphife de l'os Pubis , ) page 189 
Lettre de M. Jumelin , fur lopération de la Simphife, 194 
Obférvation fur des Vers Tenia trouvés dans le ventre de quelques Lapins 

fauvages ; par M. Marigues , 229 
Obfervarion anatomique fur différentes Concrétions inorganiques ; par 
… M. Grandchamp , 217 
Obfervation fur une rrès-longue abflinence d Alimens. 273 
Oëférvations fur l'Eleëricité médicale ; par M. Mauduyt ; 286 
Procès Verbal de l'ouverture du Forçat de Bref? , 344 
Lettre fur un Enfant monftreux ; par M. Magellan , 455 
Mémoire fur Les Maladies Vénériennes , confidérées comme épidémiques > | 

parM, Noel, 456 
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